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ciiAPirnE  XV. 


PREDICATIONS   DIVERSES. 


Le  P.  lie  R;nignan  reparait  en  chaire  :  ses  iiomëlies  sur  la  Passion  à 
Saint-Thomas-d'Aquin  ;  ?cs  deux  dernières  retraites  à  Notre-Dame  ;  sa 
mission  de  Londres;  ses  relations  avec  les  catholiques  anglais. 


L'apostolat  du  P.  de  Ravignan,  à  partir  de  son 
retour  à  Paris  en  i8/}8,  fut  moins  éclatant,  niais 
non  moins  laborieux  et  pins  fécond.  Après  les  se- 
mailles, ce  sera  comme  la  récolte,  accompagnée 
souvent  elle-même  de  fatigues  jusqu'à  la  défaillance 
et  de  tristesse  jusqu'à  la  mort.  H  fallait  que  ce  com- 
pagnon de  Jésus,  pour  sauver  des  âmes,  eût  aussi 
ses. agonies  et  demeurât  sur  la  croix.  Jl  ne  finira 
de  souffrir  et  de  convertir  (pi'en  finissant  de  vivre. 
ir.  1 
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Dans  la  secoiuie  partie  de  l'iiistoirc  de  cci;  homme 
aj)osloli([ue,  nous  procéderons  par  tableaux,  en  sui- 
vant l'ordre  des  matières  beaucoup  plus  que  celui 
des  dates.  Les  différents  ministères  cpii  l'emplirent 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie  furent  simultanés 
et  sans  interruption.  Il  fallait  donc  grouper,  sans 
autre  division  cpie  celle  des  titres,  les  laits  divers 
([ui  se  rapportaient  au  même  objet.  C'est  p,our 
cette  raison  qu'en  étudiant  le  P.  de  Ravignan  su- 
périeur depuis  1848  jusqu'en  i85i,  nous  avons 
réservé  pour  ce  volume  les  oeuvres  apostoliques  cpii 
l'occupèrent  au  dehors  pendant  ces  trois  laborieuses 
années. 

Avant  de  montrer  le  P.  de  Ravignan  reparaissant 
en  ch;iire,  après  sa  guérison,  nous  devons  signaler 
une  différence  notable  survenue,  à  cette  époque, 
dans  sa  manière  de  prêcher.  Il  n'écrivit  plus  aucun 
sermon  :  il  n'en  avait  plus  le  loisir  et,  d'aillems, 
il  n'en  avait  pas  besoin.  On  a  dit  qu'il  ne  respecta 
pas  assez  sa  vieille  gloire,  en  l'exposant  à  tous  les 
risques  de  l'improvisation.  Te  ne  trouve  rien  de  plus 
respectable  que  ce  dédain  magnanime  de  la  re- 
nommée, et  je  ne  regretterai  pas  de  le  voir  moins 
éloquent,  à  la  fin  de  sa  carrière,  pourvu  qu'il  pa- 
raisse plus  hundjle  et  plus  apostolique. 

Après  tant  d'études  et  avec  une  telle  pratique  de  la 
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chaire,  il  avait  liien  assez  (racquis  et  de  ci'édit  pour 
litre  toujours  prêt  et  être  agréé  partout.  Pour  parler 
avec  conviction  et  netteté,  sur  tous  les  sujets  du 
doguie,  de  la  morale  et  delà  spiritualité,  il  lui  sufli- 
sait  de  se  recueillir  et  de  prier.  Il  employait  tl'ordi- 
naire  ses  allées  et  venues  à  cette  préparation  du 
cœur,  l'esprit  aussi  trancpiille  dans  les  rues  de  la 
cité  que  dans  le  secret  de  sa  cellule.  Cependant 
presc[ue  personne,  en  l'écoutant,  n'eût  soupçonné 
rinq)ro\  isation  :  tout  était  mesuré  ,  le  fond  et  la 
forme;  les  idées  et  les  sentiments  s'enchaînaient 
avec  un  ordre  naturel,  les  paroles  naissaient  aljon- 
<lantes  et  sûres.  En  un  mot,  il  ne  montrait  pas  moins 
<le  dislmction  qu'autrefois,  et  peut-être  avait-il  plus 
de  chaleur.  D'ailleurs,  tout  en  s'oubliant  lui-même, 
il  ne  paraissait  jamais  négligé  :  il  honorait  son  mi- 
nistère et  respectait  son  auditoire.  Aussi  la  vogue, 
cet  effet  qui  n'est  pas  toujours  sans  cause,  ne 
s'est  pas  éloignée  de  lui  un  seul  instant. 

Le  P.  de  Piavignan  avait  préludé,  en  1849,  '^  ^'^ 
reprise  du  miiiistère  de  la  parole,  d'abord  par  des 
instructions  et  des  retraites  dans  des  chapelles,  puis 
par  ([uelques  discours  de  circonstance  dans  des 
églises.  On  l'avait  enteiidu,  dans  le  courant  de  cette 
année,  pour  des  œuvres  de  charité,  à  Paris  dans  la 
chaire  de  la  ]\LuK'leine,  à  Amiens,  à  C)rléaiis,  à 
I. 
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Tours,   au   Havre,   à  Poitiois  ])our  le  panégyrique 
de  saint  Ililairc,  et  pour  la  lèle  séculaire  du  Saiut- 
Sang  à  Bruges.  Sa  voix  avait  perdu  cpu'lques  notes, 
mais  elle  avait  conservé  son  tindjre;   et,  soutenue 
pai"  une  articulation  vigoureuse,  elle  alteignait  en- 
core   à    une   grande    portée.    Une    lois    ses   forces 
constatées,  il  entreprit  des  stations  proprement  dites. 
Pendant  le  carême  de   i8jo,   il    prêcha,   le  ven- 
dredi de  chacjue  semaine,  l'exercice  de  la  Passion, 
à  Saint-Thomas-d'Aquin.  Il  reparaissait  après  dix 
années  de  prédications,  et  j)lusieurs  années  de  si- 
lence, dans  cette  église,   témoin   de  son  début   en 
i836;  on  était  emjiressé  de  l'entendre.  Il   fallait, 
des  le  matin,  faire  occuper  militairement  les  j:)ortes. 
La    rue  Saint-Dominique  et  les   autres   rues  adja- 
centes étaient  garnies  d'une  double  file  d'équipages, 
et  une  asseiublée  d'élite  remplissait  la  nef  et  les  bas 
cotés,   inondait  le  chœur,  couvrait  les  marches  de 
l'autel    et  débordait  à  toutes  les   issues.   Celui  que 
Ton  attendait  ainsi,  arrivait  avec  son  sujet  médité, 
aussi  tranquille  que  s'il   n'avait   lien  à  faire;    et, 
après    son    improvisation    toute    apostolique ,    s'en 
allait  aussi    insoucieux   des    applaudissements  que 
s'il  n'avait  rien  dit. 

L'année  suivante,  le  pieux  orateur  se  chargea,  les 
vendredis  de  carême,  à  la  métropole,  des  homélies 
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sur  la  Passion.  ]Mais  le  ministère,  qu'il  avait  surtout 
à  cœur,  c'était  sa  chère  retraite  de  Notre-Dame, 
comme  il  la  nouimait;  deux  fois  encore  il  lui  lut 
donné  d'y  dévouer  le  reste  de  ses  forces.  Le  11.  P. 
Lacordaire,  alors  de  nouveau  en  possession  de  la 
chaire  de  Notre-Dame,  docile  à  lui  instinct  qui  ne 
trompe  point  le  génie  et  par  égard  pour  le  fondateur 
de  cette  œuvre,  se  contentait  des  conférences. 
La  Providence  ne  le  permit-elle  pas  jiour  mieux 
marquer  la  fraternité  de  ces  deux  hommes  aposto- 
liques qui,  après  s'être  succédé,  finissaient  par 
s'unir  ?  En  i85o  et  i  8.u  ,  l'illustre  chaire  n'eut  donc 
rien  à  désirer;  dans  les  conférences,  le  fils  de  saint 
Dominique  éclairait  les  intelligences  avec  toute  la 
splendeur  de  son  talent,  et  dans  la  retraite,  le  fils 
de  saint  Ignace  rcnuiait  les  cœurs  avec  toute  la 
puissance  de  son  zèle. 

A  oici,  dans  le  courant  de  ces  deux  aimées,  le  seul 
compte  rendu  que  je  trouve  écrit  de  la  main  du 
P.  de  Piavignan  ;  on  peut  s'attendre  à  un  récit  la- 
coîiique  et  modeste  :  «  La  retraite  de  Notre-Dame 
a  été  ce  qu'elle  ét.iit  il  y  a  quatre  ans.  Ma  santé,  par 
lui  secours  évident  de  Dieu,  a  fort  hien  supporté  ces 
prédications.  Des  conversions  consolantes  et  mar- 
quantes ont  été  l'œuvre  d'une  grâce  très -sensible.  » 

Je  ne  dois  pas  omettre,   dans  la  retraite  de  i85i, 
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un  fait  qui  ne  fut  pas  sans  conséquence  pour  l'a- 
venir. Le  i8  avril,  jour  du  vendredi  saint,  le  prince 
président  de  la  république  voulut  assister  au  sermon 
sur  la  Passion  et  vénérer  les  reliques  insignes  de  la 
métroijole.  S.  A.  madame  la  princesse  Marie  de  Bade, 
marquise  de  Douglas  alors,  aujourd'hui  duchesse 
d'Hamilton,  cousine  du  prince  Louis  Napoléon,  de- 
vait l'accompagner,  ainsi  que  des  ministres  et  autres 
grands  dignitaires.  Le  P.  de  Ravignan  en  fut  seule- 
ment prévenu  au  dernier  moment  par  un  avis  offi- 
cieux de  son  beau-frère,  le  maréchal  Exelmans, 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  qui  faisait 
lui-même  partie  du  cortège.  Mais  les  surprises  de 
ce  genre  ne  le  troublaient  pas.  Avant  de  sortir,  il 
vint,  selon  l'usage,  chercher  un  de  ses  frères  qui 
lui  sc]'vait  de  compagnon,  et  lui  fit  part  de  la  nou- 
velle. 11  était  rarement  plus  gracieux  que  lorsqu'il 
allait  prêcher;  celui-ci  lui  demande  s'il  se  sent  em- 
barrassé :  «  Qu'ai-je  à  craindre?  répond-il  gaiement. 
Le  succès,  vous  le  savez,  m'est  indifférent  ;  »  et 
il  ajouta  en  souriant  de  la  manière  la  plus  aimable: 
«  Je  ne  veux  penser  qu'au  plaisir  de  vous  avoir  avec 
moi.  )i  Dans  le  fait,  son  compagnon  fut  jusqu'au 
bout  avec  lui  :  pour  pénétrer  dans  la  métropole 
et  trouver  une  place,  il  dut,  à  la  suite  du  prédicateur, 
entrer  par  la  sacristie,  monter  en  chaire  et  s'asseoir 
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à  SCS  piotis.  L'orateur  parla  comme  un  homme  qui 
counait  le  monde,  aime  les  âmes  et  adore  la  croix. 
Le  président  de  la  république,  devenu  empereur, 
se  souviendra  cju'il  avait  entendu  le  P.  de  Ravignan. 

Je  ne  ferai  qu'iiidiquer  les  stations  d'Avent,  don- 
nées en  i8jo  à  la  catliédrale  d'Amiens,  et  en  i8ji 
à  la  catliédrale  d'Orléans;  elles  n'eurent  qu'une 
célébrité  locale.  Le  prédicateui",  continuant  à  ré- 
sider à  Paris,  partait,  le  dimanche  matin,  j)répa- 
l'ait  son  sermon  dans  le  trajet,  et  le  lundi  maiiii  il  se 
retrouvait  à  son  poste. 

C'est  à  Londres  cjue  le  P.  de  Ravignan  exerça 
principalement  son  zèle  en  i8ji.  S.  E.  le  cardinal 
Wiseman,  à  la  demande  des  catholiques  anglais, 
l'avait  obtenu  poiu'  une  série  de  discours  à  l'époque 
de  l'exposition  universelle.  On  avait  cru  l'occasion 
propice  :  au  milieu  de  cette  afiluence,  on  espérait 
c|ue  l'orateur  de  Notre-Dame  pourrait  exercer  son 
zèle  avec  fruit.  3Iais  que  pouvait  une  seule  voix 
parmi  ce  tumulte?  Le  grand  courant  devait  être 
moins  veis  la  salle  de  Ilanover-Square  ou  la  chapelle 
de  Jlill-Street,  que  vers  le  Palais  de  cristal. 

Le  P.  de  Ravignan  écrivit  le  3o  avnl  :  «  jXous 
sommes  arrivés  hier  à  bon  port  et  de  bonne  heure. 
Je  m'étais  couché  sur  le  tillac  à  la  belle  étoile  ])Our 
traverser  la   mer;   nulle  atteinte   du    triste   mal;  à 
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quatre  heures  du  matin  nous  étions  à  Douvres.  A 
Londres,  l'excellent  P.  IJi'ownbill  nous  a  reçus  à 
merveille.  Quelle  charmante  église  que  celle  de  nos 
Itères  1  Rien  n'y  manque  :  c'est  un  bijou,  et  du  meil- 
leur goût  gothique.  Demain  j'y  prêcherai  pour  la 
première  fois  en  l'honneur  du  mois  de  INIarie,  puis, 
dimanche  dans  la  salle  de  concert.  Vraiment  je  me 
repose  ici.  » 

Je  lis  dans  une  lettre  du  ■-  mai  :  «  Que  vous  dire 
de  Londres?  Je  ne  sais  vraiment  ce  qui  s'y  passe, 
et  je  m'en  inquiète  fort  peu.  ]Mon  petit  ministère, 
quelques  relations  avec  les  nouveaux  catholiques, 
la  prière  :  voilà  ce  qui  remplit  mon  temps.  Je  n'ai 
point  vu  l'Exposition  ;  quelques  catholiques  excel- 
lents viennent  me  voir;  ils  m'édifient  :  c'est  tout 
ce  qu'il  me   faut. 

«  J'ai  parlé  déjà  deux  fois  :  la  première,  pour 
ouvrir  le  mois  de  Marie  dans  l'église  de  nos  Pères, 
le  i"'  mai;  la  seconde,  dans  la  salle  de  concert 
transformée  le  dimanche  en  chapelle.  C'est  dans 
cette  salle,  dit-on,  que  l'auditoire  sera  plus  nom- 
breux et  mêlé  de  protestants. 

«  Je  prêcherai  ainsi  deux  fois  par  semaine,  le  di- 
manche à  TIanover-Square  et  le  mercredi  dans  l'église 
de  nos  Pères.  Mais  que  suis-je  ?  et  que  ferai-je  ?  J'irai 
comme  je  pourrai;  priez  toujours  pour  mon  àme. 
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«  Cette  ville  est  la  lîajnlone  moderne,  effrayante 
par  sa  grandeur,  sa  population  et  son  tumulte. 
Adieu  donc  :  souffrir  et  mourir  serait  n:îon  vœu.  « 

T.e  20  mai,  nouvelle  lettre  :  «  Que  vous  dirai-je 
de  ma  petite  mission  ?  Les  instructions  sont  assez 
suivies.  Je  suis  en  rapport  avec  cpielques  âmes  que 
la  grâce  sollicite,  mais  je  ne  vois  pas  de  résultats 
bien  appréciables.  Demandez  au  cœur  du  divin 
Maître  que  mes  misères  ne  soient  pas  un  obstacle. 
Après  tout,  ne  faut-il  [)as  faire  ce  que  l'on  peut,  et 
s'abandoiHier  à  Dieu  par  >ïarie?Que  ma  pauvre 
parole  aille  consoler  une  seule  àme  en  peine,  et  je 
serai  trop  lieureux. 

«  Ici,  religieux,  prêtres  et  évèques,  doivent,  sui- 
vant l'usage,  aller  dans  le  monde,  accepter  des  in- 
vitations à  dîner  en  ville.  C'est  un  changement  bien 
grand,  extérieurement  du  moins,  dans  l'existence 
d'un  jésuite  renfermé  depuis  trente  ans  dans  luie 
communauté  et  soumis  aux  saintes  exigences  de  ses 
règles.  On  juge,  et  c'est  l'avis  de  tous,  que  cette 
fréquentation  du  monde  et  même  du  monde  pro- 
testant est  utile.  Je  suis  donc,  presque  tous  les 
soirs,  obligé  de  me  trouver  au  milieu  du  grand 
inonde,  après  ces  grands  dîners  à  l'anglaise,  qui 
durent  de  huit  à  dix  heures  du  soir.  Tout  cela,  grâce 
à  Dieu,  me  laisse  indifférent,  comme  si  je  ne  sor- 


10  CHAPITRE  XV. 

tciis  pas  de  ma  cellule.  Du  reste,  je  suis  en  général 
édifié  de  la  tenue  modeste  des  femmes  anglaises,  et 
je  trouve  leur  conversation  grave  et  chrétienne.  C'est 
cependant,  pour  moi,  recommencer  un  peu  tard  la 
vie  du  monde.  Ainsi,  ce  soir  je  dîne  chez  le  cardinal 
Wiseman  ;  hier  je  dînais  chez  madame  Hope,  petite- 
lille  de  Walter-Scott,  récemment  convertie;  demain 
je  dhierai  chez  Lord  Granville,  protestant,  et  l'un 
des  ministres  du  cabinet  anglais,  etc.  Dieu  le  veut. 
Je  sors,  je  rentre  comme  si  je  n'avais  guères  vu 
personne.  » 

Dans  une  quatrième  lettre  datée  du  29  mai , 
le  prédicateur  parlait  du  succès  de  son  œuvre 
avec  le  calme  de  la  résignation  et  de  l'humilité  : 
«  Ma  pauvre  mission  se  poursuit;  bientôt  elle 
s'achèvera.  Quelle  en  sera  l'issue  ?  Je  l'ignore.  Un 
certain  nombre  de  protestants  l'auront  suivie  assi- 
dûment. Priez  pour  le  compte  que  je  devrai  rendre. 
Quelque  bien  aura  pu  se  faire;  mais  quel  bien  ne 
se  sera  pas  fait! 

«  Les  ministres  protestants,  les  prêtres  apostats, 
entre  autres  le  trop  célèbre  Gavazzi,  dans  leurs  dis- 
cours ou  diatribes,  dans  les  journaux,  dans  les  pam- 
phlets, me  font  l'honneur,  non  pas  de  m'injurier 
personnellement,  mais  d'attaquer  à  mon  sujet  1  E- 
glise  et  la  Compagnie,  ma  mèie.  Tout  cela  tombe  à 
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plat  devant  le  sang-tVoid  anglais  et  devant  les  pré- 
occupations de  la  sdisoji,  comme  on  dit  ici.  Les  fêtes 
delà  Cour,  les  visites  à  l'Exposition  sont  les  grandes 
affaires  des  gens  du  monde. 

«  En  somme,  nos  petites  prédications  françaises 
font  peu  de  sensation.  Que  la  volonté  de  Notre- 
Seigneur  s'accomplisse  !  En  présence  de  ces  choses, 
je  m'humilie,  mais  sans  m'abattre  ni  m 'inquiéter 
le  moins  du  monde.  Je  dois  reconnaître  que,  malgré 
mon  immense  indignité.  Dieu  m'a  soutenu  de  sa 
grâce  constante.  Prenons  courage,  supportons-nous 
uous-méme.  SouflVir  et  mourir,  mais  sans  faiblir 
sous  le  faix,   doit  être  notre  attente  et  notre  désir. 

«  T/esprit  des  anciens  et  des  nouveaux  catholiques 
se  fortifie  dans  les  difficultés  et  les  épreuves.  Cette 
Église  d'Angleterre  est  consolante  à  voir.  Je  crois 
bien  que  l'avenir  qui  lui  est  réservé  sera  fécond  en 
souffrances  et  en  obstacles, comme  tout  bien  ici-bas.» 

Enfin,  le  1 3  juin,  le  P.  de  Ptavignan  annonçait 
son  retour  :  «  INÎa  mission  touche  à  son  terme; 
point  de  résultats  marqués.  J'ai  apporté  trop  d'ob- 
stacles. Pendant  ma  dernière  semaine,  durant  trois 
jours,  du  iG  au  19,  poiu"  préparer  à  la  fête  du 
Saint-Sacrement;,  je  donnerai  une  petite  retraite  dans 
notre  église.  Il  y  aura  certainement  peu  de  monde  ; 
mais  quelques  Ames  pieuses  pourront  en  prohter. 
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Cette  petite  retraite  m'a  été  demaiulée  par  cpiclques 
dames  catholiques,  ladyAriindeljladyGranville,  etc. 
Je  viens  de  donner  un  petit  tridiunii  aux  D.unes  du 
Sacré-Cœur,  établies  dans  une  cliarmante  canij)ague, 
à  une  heure  de  Londres.  J'ai  été  content  de  ces  trois 
jours  d'exercices  spirituels,  consacrés  à  des  Ames 
religieuses  et  vraiment  dévouées. 

«  J'ai  été  visiter,  à  soixante-dix  lieues  de  Londres, 
notre  beau  collège  de  Stonyhnrst.  Voilà  toutes  mes 
nouvelles.  \  oici  mes  projets.  Le  22  juin,  je  parlerai 
pour  la  dernière  fois  à  lïanover-Square.  Le  lundi  2'3, 
je  compte  partir  pour  la  France.  Le  mardi  24,  de 
bonneheure,  j'espère  être  à  Amiens,  y  voir  nos  Pères, 
IMgrl'évéque;  et,  le  soir,  entrera  Saint -Aclieul , 
pour  y  faire  ma  retraite  pendant  huit  jours  :  j'en  ai 
besoin,  ce  sera  mon  repos.  Priez  pour  que  j'en  pro- 
fite selon  les  vues  de  Notre-Seigneur. 

«  L'illustre  ]NL  INÏanning,  converti  il  y  a  peu  de 
temps,  sera  ordonné  prêtre  après-demain.  Il  m'a 
demandé  de  l'assister  à  sa  première  messe,  qu'il  veut 
dire  dans  notre  église,  le  jour  même  de  saint  François 
Régis  :  c'est  une  vraie  consolation  pour  moi. 

«  Reposons-nous  sur  la  croix.  » 

Le  P.  de  Ravignan  fit  comme  il  avait  écrit  ;  et,  re- 
venu à  Paris,  le  4  juillet,  après  sa  retraite  de  Saint- 
Acheul,  il  envoyait  au  R.  P.  général  ce  simple  ré- 


PRKDICATIONS  DIVERSES.    .  ■         (3 

suiiié  (le  son  ministère  :  «  La  retraite  que  je  viens  de 
faire  à  notre  maison  de  campagne  près  Saint-Aclieul, 
en  rentrant  en  France,  m'a  reposé.  Il  me  semble 
que  je  m'abandonne  entre  les  mains  de  Dieu  et  des 
supérieurs.  Mon  séjour  en  Angleterre  ne  me  laisse, 
ce  me  sendjle,  que  de  bons  souvenirs.  J'y  ai  fait 
cependant  peu  de  cliose.  Mais  l'union  et  la  concorde 
avec  nos  Pèi'es,  la  vue  du  bien  qu'ils  font  réellement, 
les  rapj^orts  avec  les  catboliques  anglais,  avec  quel- 
ques protestants,  m'ont  constamment  consolé.  Que 
Dieu  efface  mes  fuites!  f> 

Le  P.  de  Ravignan,  dans  ces  lettres,  ne  dit  pas 
un  mot  de  quelques  abjurations  reçues  à  Londres. 
Beaucoup  d'autres,  piéparées  par  son  séjour  en 
Angleterre,  devaient  se  faii'e  à  Paris.  En  partant  il 
disait:  «  Ce  pays  a  son  caracfère  propre  et  original 
qui  offre  d'admiraljles  ressources  à  coté  de  tristes 
choses.  »  Il  avait  ojjservé  de  près  cette  société  à  la- 
quelle la  iiofre  de\  rait  bien  <'iuprunter  ses  qiialilés 
})lulot  que  ses  manies,  et  il  avait  aimé  ce  genre  sé- 
rieux et  [)osi}iF,  cet  instinct  religieux,  ce  respect  de 
l'autorilé,  de  la  loi  et  des  mœurs  publiques,  cet 
esprit  vraiment  national,  ces  vertus  sociales  et  do- 
mestiques que  la  Providence  jadis  récompensa  teiii' 
porellement  dans  Piome  antique  par  la  souveraineté 
du  moritle. 
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On  ne  lira  pus  sans  inlcrct  les  graves  réflexions 
(lu  jésuite  français  sur  l'Angleterre.  Nous  les  trou- 
vons développées  dans  cette  lettre  écrite  de  Loiidres 
à  ]M.  le  comte  Mole  : 

cf  Pauvre  i'rance!  sous  plus  d'un  point  de  vue  je 
m'afflige  à  son  sujet  en  lui  conij^arant  ce  pays.  Ici 
du  moins  les  bases  sociales  demeurent  encore,  on 
vit  encore  sur  des  principes  et  sur  des  traditions 
enracinées  dans  le  passé.  Les  partis  extrêmes  eux- 
mêmes,  -m'assure-t- on,  ne  voudraient  porter  aucune 
atteinte  à  la  propriété,  à  l'aristocratie  territoriale. 
Le  pouvoir  est  ici  pouvoir;  un  respect,  un  instinct 
national,  soutiennent  l'ordre  sociul,  la  constitution 
et  les  lois.  Il  lî'apparait  pas  que  le  socialisme  hideux 
ait  encore  dénaturé  l'esprit  des  classes  ouvrières. 

«  Cependant  l'avenir  de  ce  pays  est-il  donc  tout  à 
fait  rassurant?  Je  ne  sais  trop  ;  mais,  je  l'avoue,  cette 
exagération  de  prospérité  et  de  puissance  matérielle 
m'effraie.  On  trouve  ici,  malgré  soi,  de  ces  traits  me- 
naçants que  nos  livres  saints  ont  si  énergiquement 
marqués  en  parlant  de  Ikdjylone,  Sous  des  dehors 
calmes  et  ordonnés  n'y  aurait- il  j)as  une  sorte 
d'ivresse?  Et  le  réveil,  s'il  a  lieu,  ne  sci-a-t-il  pas 
terrible?  La  pensée  recule  devant  les  milliaids  de 
l'énorme  dette  pul.)lif(ue  de  l'Angleterre.  Les  im- 
menses fortiuies  aristocratiques  sont  presque  toutes 
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grevées  de  charges  et  de  dettes,  inconsidérément  ac- 
cumulées. On  s'accorde,  d'un  autre  coté,  à  dire  que 
la  classe  moyenne  se  fait  réellement  puissante  :  la 
force  vive  du  pays  lui  appartient,  elle  est  intelligente 
et  veut  gouverner.  Les  hommes  prudents  des  classes 
supérieures  s'accusent  eux-mêmes  d'avoir  négligé 
ce  progrès  de  la  classe  moyenne.  Les  vrais  principes 
politiques,  le  sens  religieux,  n'y  dominent  pas,  à  ce 
qu'il  parait  :  il  y  aura  là  j)eut-être  quelque  jour  un 
redoutable  conq)te  à  faire  avec  elle. 

«  Dans  ces  rangs  du  petit  commerce  et  des  fer- 
miers, se  retrouvent  aussi,  dans  toute  leur  vivacité, 
les  préjugés  contre  le  catholicisme.  Le  mouvement 
religieux  si  remarquable,  qui  s'est  opéré  dans  une 
porlion  éclairée  de  la  société  anglaise,  n'a  pas  pé- 
nétré dans  la  classe  moyenne.  Le  peuple,  quoiqu'il 
soit  resté  jusqu'ici  comme  étranger  à  l'achon  catho- 
lique, y  serait,  m'assure-t-on,  plus  accessible  avec 
le  temps. 

cf  En  somme,  je  croirais  la  question  religieuse  en 
progrès  véritable  dans  ce  pays.  Mais  ne  serait-ce  pas, 
dans  les  desseins  de  la  Providence,  pour  fortifier  et 
fournir  les  éléments  de  la  lutte  chrétienne  et  sociale? 
Et  pouvons-nous  dans  les  Etats  de  l'Europe  espérer 
autre  chose  que  des  éléments  pour  résister  au  mal  et 
au  désordre.'  Dans  mes  impressions,  je  n'apercevrais 
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rien  de  nneux  conmie  possible  ou  prolxiljle  dans 
l'avenir. 

n  Du  reste  mes  pauvres  idées  sur  ce  pays  ne  sont 
étayées  qu'en  partie  sur  des  données  suffisantes.  Je 
me  suis  laissé  aller  à  vous  dire  tout  bonneinent  ce 
que  je  pensais.  Vous  me  pardonnei'e/  mes  .'.pprécia- 
tions  fort  peu  dignes  de  vous  être  communiquées.  » 

Le  P.  de  Bavignan  se  trouvait  à  Londres  précisé- 
ment à  l'époque  du  malheureux  bill  contre  les 
titres  ecclésiastiques  :  son  séjour  fut  attristé  par  les 
débats  qui  le  jîrécédèrent  et  par  les  excès  qui  le  sui- 
virent. A  propos  de  l'institulion  récente  de  la  hié- 
rarchie catholicjue,  ([uestion  toute  spirituelle  et  de 
liberté  de  conscience,  qui  ne  touchait  en  l'ien  aux 
lois  de  l'Etat  ni  même  de  l'Lglise  anglicane,  le  pro- 
testantisme, saisi  d'abord  d'une  panique  soudaine, 
s'emporta  bientôt  avec  des  colères  fanatiques  contre 
l'agression  papale.  Aux  violences  du  j)arlement 
répondirent  les  indécences  de  la  rue;  et  Londi'cs, 
sembla  n'avoir  convoqué  Tlùn-ope  au  spectacle  des 
merveilles  de  son  industrie  que  pour  étaler  sous  ses 
yeux,  au  xix''  siècle,  le  renouvellement  des  orgies 
sacrilèges  et  brutales  tlu  x\  i'". 

Le  religieux  français  gémissait,  mais  ne  s'alarmait 
point  de  ces  agitations  folles  et  passagères  :  «  Vrai- 
ment, écrivait-il,  ces  scènes  de  Londres  m'affligent 
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profondément.  Voilà  donc  ce  peuple  si  sage,  d'ail- 
leurs, si  partisan  de  la  liberté  de  conscience  chez 
les  autres!  3Iais  j'espère  dans  le  bon  sens  général  : 
les  orages  tomberont,  et  le  bien  restera.  J'ai  la  ferme 
confiance  que  les  principes,  bien  compris,  l'empor- 
teront sur  cette  terre  du  bon  sens  pratique.  Car  enfin 
des  dénominations,  des  divisions  de  territoire  entre 
des  évèques  ne  sont  rien  :  tout  cela  est  purement 
de  l'ordre  spirituel,  et  seulement  pour  les  catho- 
liques. Quelle  atteinte  réellement  en  reçoit  l'Eglise 
anglicane  ?  Elle  garde  ses  biens,  ses  lois,  sa  hiérar- 
chie, la  suprématie  de  la  reine.  Il  s'agit  d'une  simple 
organisation  spirituelle.  Qui  peut  sérieusement  y 
trouvera  redire?  Là  n'est  pas  le  danger  pourTEglise 
anglicane  ;  il  est  tout  entier  dans  son  origine,  dans 
sa  séparation  de  l'arbre  de  vie  etdu  principed'unité.  » 
Le  caractère  du  P.  de  Ravignan  allait  d'ailleurs 
à  merveille  à  la  nature  anglaise.  La  supériorité  de 
son  talent,  la  dignité  de  sa  personne,  que  rehaussait 
l'opinion  de  sa  vertu,  furent  infiniment  appréciées, 
et  il  laissa  un  graïul  nom  parmi  les  catholiques  de 
Londres  et  même  parmi  les  hommes  ind)us  des 
préjugés  de  l'hérésie.  Un  des  plus  grands  seigneurs 
protestants  d'Angleterre,  après  avoir  vu  le  P.  de 
Ravignan,  s'écria  :  J^oila  lephts pujfa't gentiiliomine 
que  j'aie  Jeûnais  vu  ! 
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C'est  principalement  de  cette  épocpie  que  datent 
les  fréquentes  relations  du  P.  de  llavignan  avec 
l'Angleterre,  et  ses  saintes  correspondances  avec 
d'illustres  Anglais,  devenus  ses  amis.  C'élait  à  lui 
que  son  Éminence  le  cardinal  Wiseman  s'adressait 
quelquefois  à  Paris  poiu'  recoiiimander  de  nouveaux 
catholiques^  à  la  J'ois  dignes  de  bienveillance  et  de 
ces  bons  conseils  que  personne  ne  savait  mieux 
donner.  C'était  à  lui  que  ]M.  Phillipps  envoyait 
d'Angleterre  les  protestants  convertis  ou  à  convertir, 
lord  Feilding,  lord  et  lady  Campden,  le  docteur 
x\nderdon,  qui  fit  son  abjuration  à  la  fin  d'une  re- 
traite;! la  rue  de  Sèvres.  Le  docteur  ^Manning,  M.  JMon- 
sel,  membre  du  Parlement,  ]M.  FuUerton,  étaient 
des  amis  pour  le  P.  de  Ravignan.  M.  Wilberforce 
devint  son  fils  spirituel  ;  le  docteur  Allies  vint  plus 
d'une  fois  le  visiter  avec  vénération  à  Paris,  avant  de 
faire  profession  de  foi  catholique  à  Londres.  Le  duc 
de  Norfolk  et  le  comte  de  Shrewsbury  entretenaient 
une  correspondance  suivie  avec  le  P.  de  Ravignan. 
Qu'il  nous  soit  permis  pour  l'édification  de  citer  seu- 
lement deux  lettresde  ces  représentants  de  l'aristocra- 
tie catholique  d'Angleterre,  afin  de  montrer  quelle 
place  le  religieux  français  occupait  dans  leur  estimeet 
dans  leur  affection.  Le  duc  de  Norfolk  lui  écrivait  : 

(c  Mon  très-cher  Père,   le   témoignage   de  votre 
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Ijienveiliance  me  donne  un  extrême  plaisir,  et  jevous 
en  remercie  de  tout  mon.  cœur.  L'amitié  avec  laquelle 
vous  m'avez  toujours  honoré,  est  une  des  con- 
solations de  ma  vie.  Vous  pouvez  donc  l)ien  croire 
à  l'expression  de  vénération  :ivec  laquelle  je  suis 
votre  dévoué  à  jamais.  » 

Le  comte  deShrewsbury  lui  écrivait  en  ces  termes: 
«  Mon  bien  cher  Père,  oh!  oui,  je  pense  toujours  à 
vous,  je  prie  pour  vous,  j'aime  ceux  qui  vons  aiment 
et  qui  me  parlent  de  vous.  Si  je  n'étais  pas  appelé 
à  une  autre  carrière ,  je  chercherais  entre  les  fils 
de  saint  Ignace  le  chemin  du  ciel.  Mais  Dieu  ne  le 
veut  pas  ainsi  et  que  son  saint  nom  soit  toujours 
béni  ! 

«  A  os  Pères  d'Angleterre  n'ont  pas  voulu  accepter 
la  maison  que  je  leur  avais  offerte  près  de  mon  châ- 
teau; j'en  ai  été  très-peiné,  car  cela  aurait  été  pour 
moi  un  plaisir  indicible.  Le  bon  Dieu  ne  l'a  pas 
vouhi.  Vos  Pères  ont  bien  fait  ;  je  n'aurais  pas  voulu 
(pie  par  complaisance  ils  eussent  accepté  ce  qiù 
n'aurait  pu  leur  convenir  et  aurait  fait  du  tort  à  la 
Société.  Tk'ureusement  les  prêtres  catholiques  ne 
font  pas  les  complaisants  quand  le  devoir  leur 
montre  un  autre  chemin  à  suivre.  Ils  ont  raison,  et 
si  tout  le  monde  agissait  en  jésuite,  tout  irait  bien.  » 

Le  P.    de    P.avignan   avait    une    correspondance 
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bien  plus  active  encore  avec  une  princesse,  de 
famille  souveraine,  née  en  Allemagne,  mariée  en 
Angleterre,  et  rpii  aimait  la  France  comme  la  patrie 
de  son  cœur  et  de  sa  foi.  J'ai  déjà  nonuné,  ailleurs, 
S.  A.  madame  la  ])rinci'sse  Marie  de  l>ade,  duchesse 
d'Iïamilton.  Connue  ses  sœurs,  par  raison  d'Etat, 
elle  avait  été  élevée  dans  la  religion  protestante.  Mais 
depuis,  par  une  triple  grâce  du  Ciel,  les  trois  sœurs 
successivement,  la  princesse  Louise  Wasa,  l'aînée, 
la  princesse  Joséphine  de  llohenzollern  Siegmaring 
et  la  princesse  Marie  eurent  le  bonheur  de  se  réunir 
à  la   foi  de  leur  mère. 

La  j)rincesse Marie  de  Bade,  duchesse  d'Iïamilton, 
fut  dirigée  par  la  Providence  vers  le  P.  de  Ravignan. 
Je  ne  saurais  (!ire  avec  quel  inépuisable  intérêt  il 
cultiva  cette  àme  si  bien  faite  pour  être  catholicpie 
et  à  qui  longtemps  il  fut  si  difficile  de  le  paraître. 
Les  plus  puissants  selon  le  monde  ne  sont  pas  sou- 
vent les  plus  libres  dans  les  choses  de  Dieu.  Il  la 
soutint  au  milieu  des  embarras  de  sa  position  par 
une  correspondance  tout  empreinte  de  son  zèle 
apostolique.  Parmi  les  deux  cen.ts  lettres  que  cette 
princesse  a  reçues  de  lui  dans  un  espace  de  sept 
années,  je  vais  en  citer  une  que  le  P.  de  Ravignan 
écrivit,  le  jour  même  de  son  retour  de  Londres  à 
Paris,  le  14  juillet  i8ji  : 
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«   Princesse, 

«  Il  y  a  un  an  aujourd'hui,  Dieu  vous  admettait 
dans  le  sein  de  son  Eglise.  Vous  lui  apparteniez 
par  la  droiture  et  la  loj-auté  de  votre  àme,  par  la 
bonté  de  votre  cœur.  Sa  ijrâce  vous  bénissait  et 
VOUS  préparait  pour  toutes  les  années  de  votre  vie, 
au  milieu  des  épreuves  ou  des  joies,  les  secours,  les 
lumières,  les  forces  qui  conduisent  au  terme  et  sou- 
tiennent dans  la  ])ratique  des  vertus  chrétiennes. 
Ayez  donc  confiance  :  croyez  que  Dieu  vous  couvre 
de  sa  main,  vous  protège  et  ne  vous  abandonnera 
jamais.  Laissez-moi  vous  dire,  princesse,  toute  ma 
joie  d'avoir  été  choisi  par  la  Providence  pour  servir 
d'instrument  à  votre  vrai  bonheur.  Vous  ue  doute- 
rez pas,  j'espère,  de  mon  dévouement  profond  et 
inaltérable.  » 

I^e  P.  deRavignan,  rendu  à  Paris,  disait  en  pous- 
sant un  soupir:  «  Londres  me  laissait  plus  Idjre. 
Ici  je  resj)ire  à  peine,  tout  me  saisit  et  mVdjsorbe. 
jNIais  tout  est  bien;  Dieu  soit  béni!  » 

Je  ne  puis  plus  que  citer  sans  détails  les  œuvres 
qui  remplirent  les  six  derniers  mois  de  l'année  1 8:ji . 
Après  trois  retraites  données  consécutivement , 
deux  à  Paris  et  la  troisième  à  Laval,  vinrent  les 
prédications  du  synode  d'Amiens,  auxquelles  suc- 
céda bientôt  la  station  d'Av^Mit,  prèchée  à  Orléans. 
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Là  finit  la  carrière  oratoire  du  P.  de  Ravignan  :  la 
maladie  qui  lui  survint  en  i8j2,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  ne  lui  laissa  plus  de  forces  que 
pour  des  instructions  familières,  adressées  à  des  au- 
ditoires peu  nombreux. 


CHAPITRE    XYI. 


CONVERSIO.NS. 


Le  général  Donnaclieu  ;  M.  Royer-CoUard,  professeur  de  la  faculté  de  mé- 
decine; le  prince  Paul  de  Wurtemberg;  le  baron  V\'alckenaér  ;  M.  du 
Camper,  ancien  ofileiirde  marine;  le  général  duc  de  Bellune;  le  duc  de 
Gramont  ;  deux  artistes  dramatiques. 


Dans  cette  seconde  phase  de  sa  vie  apostolique,  le 
P.  dePvavignan  recueillait  au  tril)uiial  de  la  pénitence 
les  (ï'uits  de  sa  prédication.  C'est  à  cet  humble  et 
silencieux  ministère  qu'il  consacra  la  moitié  de  son 
temps.  Il  adopta,  dès  le  conunencement,  pour  les 
confessions,  une  distribution  de  la  semaine  inva- 
riablement gardée  jusqu'à  la  fin.  Le  mercredi  et  le 
samedi  toute  la  journée,  et  le  dimanche  toute  la 
matinée,  il  recevait  les  hommes  dans  sa  cellule;  le 
mardi  et  le  jeudi  après  midi,  il  allait  entendre  les 
fenunes,  d'abord  dans  la  chapelle  des  enfants  dé- 
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laissés,  rue  Notre-Dame-des-Chanips,  et  enfin  d.ms 
la  cliapelledu  Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes. 

Il  n'est  pas  possible,  sans  doute,  d'entrer  dans  les 
secrels  d'un  ministère  enveloppé  d'ombres  impéné- 
trables; on  peut  cependant  d'après  cpielques  faits 
extérieurs  et  publics,  en  deviner  le  zèle,  la  pru- 
dence et  les  fruits.  Nous  savons,  par  exemple,  com- 
ment il  convertissait  les  pécheurs,  assistait  les  mou- 
rants, consolait  les  affligés  et  dirigeait  les  âmes 
pieuses. 

Gagner  des  élus  au  ciel  fut  son  ambition  et  sa 
félicité.  Les  occasions  lui  manquèrent  moins  qu'à 
tout  autre.  Son  nom  attirait  les  âmes.  Combien  de 
mères  lui  amenaient  leurs  fils;  de  sœurs,  leurs  frères; 
d'épouses,  leurs  maris!  Combien  d'amis  lui  présen- 
taient leurs  amis!  Mais  souvent  le  prêtre,  au  lieu 
d'attendre,  allait  lui-même  à  la  découverte,  faisait 
les  avances,  multipliait  les  démarches,  sans  se  rebu- 
tei'  des  déhiis  ni  des  refus,  et  s'obstinait  dans  l'espé- 
rance contre  l'espérance  même.  Quand  enfin  il  ve- 
nait à  ramener  au  bercail  une  brebis  fugitive,  on  ne 
saurait  dire  avec  quelle  mansuétude  il  la  traitait. 
Après  qu'un  Dieu  a  daigné  être  trop  miséricor- 
dieux, selon  l'expression  de  saint  Augustin,  il  savait 
qu'un  homme  ne  le  sera  jamais  assez. 

Voici  quelques  fiits  que  la  mort  a  mis  hors  de 
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l;i  loi  du  silence,  ou  qui  sont  entrés  d'eux-mêmes 
dans  le  domaine  de  la  publicité. 

Le  général  Donnadieu,  célèbre  en  son  temps  et 
toujours  fidèle  à  son  passé,  vivràtàCourbevoie,  dans 
la  banlieue  de  Paris,  relire  de  la  politique  et  médi- 
tant de  consacrer  encore  au  service  du  pays  sa  plume 
après  son  épée.  Il  était  protestant,  mais  d'heureuses 
circonstances  l'avaient  mis  en  rapport  avec  le  P.  de 
Ravignan,  et  de  telles  relations  étaient  déjà  une  espé- 
rance. Le  religieux  commença  par  gagner  son  cœur 
en  devenant  son  ami,  et  bientôt  il  obtint  cette  pro- 
messe formelle  :  «  Je  jure  que  je  mourrai  catholi- 
que, yy  Dès  lors  et  avant  même  de  rentrer  effective- 
ment dans  le  sein  "de  l'Église,  le  vieux  général  lui 
exprimait  ainsi  naïvement  dans  ses  lettres  sa  recon- 
naissance et  sa  vénération  :  «  Je  pense  à  vous,  mon 
cher  et  excellent  Père,  j'envie  votre  bonheur,  la  sé- 
rénité de  votre  Ame.  Oui,  soyez  mille  fois  heureux, 
mon  cher  Ravignan,  d'être  sorti  de  ce  monde.  Si 
le  chemin  m'était  ouvert  comme  à  vous,  qu'avec 
bonheur  j'y  entrerais  !  J'ai  confiance  dans  la  bonté 
divine.  J'ai  souffert,  be.uicoup  souffert  :  ma  seule 
consolation  et  mon  espérance  sont  dans  la  divine 
miséricorde.  A  vous,  tout  à  vous  d'admiration  et  de 
profonde  affection.  » 

Ln  autre  jour  le  général  éci'ivait  encore  :  «  J'ai 
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passé  pour  vous  voir,  mou  cher  Révérend,  vous  étiez 
à  vos  douces  et  calmes  occupations.  Que  Dieu  vous 
les  conserve  !  Si  vous  pouviez  me  les  donner,  en 
partager  le  soin  avec  moi,  quel  bonheur  ne  vous 
devrais-je  pas  !  N  oiis  ne  m'offrez  que  le  néant  de 
ce  monde  :  voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  me 
donner.  Yoiis  avez  quitté  le  barreau  pour  la 
chaire,  mais  moi  puis  je  faire  le  même  échange  de 
mon  épée  ?  » 

Des  iSf\G,  le  vieux  guerrier,  dans  un  mouvement 
de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  prenait  la  plume  et 
écrivait  au  prédic;iteur  devenu  son  ami  :  «  Vous 
devez  lundi  prochain  faire  descendre  la  parole  de 
Dieu  sur  la  foule  qui  vous  entourera  ;  cette  parole 
du  Dieu  des  chrétiens,  si  puissante  dans  votre  bou- 
clie,  les  rappellera -t-el le  à  leurs  devoirs  ?  » 

Après  cet  exorde,  supposant  l'orateur  en  présence 
d'un  monde  doré,  accouru  au  temple,  comme  dans 
un  théâtre,  pour  y  étaler  son  luxe  et  ses  vanités,  il 
lui  suggérait  non-seulement  des  idées,  mais  aussi  des 
mouvements  oratoires  et  de  vives  apostro})hes  ;  puis 
il  terminait  ainsi  :  «  Pardon,  mille  fois  pai'don, 
d'oser,  moi  pauvre  pécheur,  moi,  né  hors  de  la  vraie 
loi  d'unité  chrétieiuie,  hors  de  la  croyance  à  cette 
autorité  religieuse  au-dessus  de  celle  des  rois,  d'oser, 
dis-je,  indiquer  une  pensée  à  mon  maître.  Ce  que  je 
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sens  vaul:,  sans  doute,  mille  fois  mieux  que  ce  que 
je  dis. 

«  Sur  cette  foi  ,  j'invoque  votre  indulgence  en 
vous  priant  de  me  croire  le  plus  sincère  de  vos  ad- 
mirateurs et  le  plus  affectionné  des  chrétiens. 

«  Général  Doivin' adieu.    « 

Le  P.  de  Ravignan  apprend  au  mois  de  juin  1849 
que  son  vieil  ami  est  atteint  du  choléra.  Il  accourt 
aussitôt ,  et,  comme  il  entrait  dans  la  chambre, 
il  se  croise  avec  un  ministre  protestant,  qui  s'es- 
quive en  annonçant  son  prochain  retour.  De- 
meuré seul  avec  le  malade,  il  le  presse  de  tenir  la 
parole  donnée.  «  Oui,  certes,  dit  le  loyal  guerrier, 
je  veux  mourir  catholique,  apostolique  et  romain.  » 
Le  P.  deRavignan  reçoit  son  abjuration,  le  baptise, 
le  confesse.  Quand  le  soir  le  ministre  protestant  se 
présenta  de  nouveau,  la  ])orte  se  trouva  fermée. 
Selon  sa  promesse,  le  général  mourait  catholique, 
et  celui  qui  l'avait  admis  dans  l'Eglise  ne  cessa  de 
l'assister  jusqu'à  ce  qu'il  Peut  introduit  dans  luie 
patrie  meilleure. 

L'année  suivante,  l'archevêque  de  Paris,  ?<Igr  Si- 
bour,  écrivit  au  P.  de  Ravignan  :  «  Mon  cher 
Père,  M.  Royer-Collard  est  menacé  d'une  fin  pro- 
chaine. Je  me  préoccupe  vivement  des  intérêts  de 
son  âme.  J'ai  raison  de  croire  qu'une  visite  de  votre 
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part  pourrait  lui  être  fort  utile.  Avez  donc  la  bouté 
d'aller  le  voir.  » 

Le  malade,  neveu  du  célèbre  Ro3er-Collard,  mort 
en  184:),  était  un  professeur  renouuné  de  l'Kcole  de 
médecine.  Le  P.  de  Ravignan  alla  donc,  et  la  grâce 
du  Seigneur  vint  avec  lui.  En  entrant,  le  jésuite 
aperçut  tout  d'abord  les  ])ortraits  d'Antoine  Ar- 
nauld  et  de  la  mère  Angélique,  mais  la  suite  ne  ré- 
jiondit  pas  à  ce  singulier  présage.  Le  docteur  se 
confessa,  communia,  voulut  recevoir  le  saint-scapu- 
laire  ;  et  quand  il  s'agit  de  le  confirmer,  Mgr  Sibour 
écrivit,  de  Saint-Germain-en-Laye,  au  P.  de  llavi- 
gnan,  le  24  juillet  nSjo  :  «  Je  ne  veux  pas  laissera 
un  autre  le  soin  d'administrer  le  sacrement  de  Con- 
firmation à  M.  Royer-Clollard.  Dites-lui  que,  ven- 
dredi procliain,  j'irai  tout  exprès  à  Paris.  » 

Au  dernier  moment,  une  idée  singulière  traversa 
l'esprit  du  malade  :  «  Que  pensez-vous  de  l'Imma- 
culée Conception?  dit-il;  il  me  paraît  que  Bossuel, 
sur  cet  article,  difiére  de  INIgr  de  Qiiélen.  »  Le  Père  se 
bâte  de  répondre;  et  le  mourant  satisfait  s'écrie: 
«  Je  crois  tout  ce  que  croit  le  P.  de  Ravignan.  »  Il 
expira  en  achevant  cette  j)aroIe  ,  aussi  rassurante 
pour  lui  qu'honorable  pour  le  religieux  dont  la  doc- 
trine était  reçue  comme  un  oracle. 

La  conversion  du  prince  Paul  de  Wurtemberg, 
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(jiiaiitl  elle  devint  publique,  nvaiit  été  contestée  prir 
le  monde  protestant,  Son  Excellence  Mgr  Garibaldi, 
nonce  à  Paris,  voulut  avoir  entre  les  mains  un  do- 
cument authentique  qu'il  put  faire  valoir  au  besoin  ; 
il  s'adressa  doric  au  P.  de  Ravignan,  qui  lui  envoya 
le  récit  qu'on  va  lire  : 

«  Le  prince  Paul  de  V.'urtendjerg,  frère  du  roi 
actuellement  régnant,  vivait  en  France  depuis  trente 
ans.  Sa  fille,  madame  la  comtesse  de  ~Monttessuv, 
m'introduisit  auprès  de  lui,  il  v  a  environ  deux  ans. 
J'y  allais  de  temps  à  autre,  et  n'avançais  guère  dans 
l'œuvre  du  salut  de  cette  àme.  Yers  la  fin  de  1 8  j  i ,  le 
prince  fut  attaqué  d'une  maladie  assez  grave,  fort 
longue,  mais  qui  le  laissait  en  pleine  possession  de 
ses  facultés,  et  lui  permettait  même  de  sortir  quel- 
cjuefois.  Cette  maladie  avait  amené  une  surdité  qui 
rendait  fort  pénibles  les  conversations  avec  le  pi'ince. 
Une  S(rur  de  bon  secours  le  gardait  ;  elle  avait  pris 
sur  lui  une  certaine  influence,  tlu  moins  elle  lui 
jKulait  de  Dieu  et  elle  était  écoutée.  Madame  de 
Montlessuv,  fort  aimée  de  son  père,  conliiuiait  ses 
pieuses  assiduités.  J'v  allais  souvent. 

«  Enfin,  la  gi-Ace  de  Dieu  opérant,  ce  caractère 
très-énergique,  très-indépendant  se  soumit.  Avec 
la  plus  grande  franchise  le  prince  se  décida  à  em- 
brasser la  religion  catholique.   Il   acconq)lit  toutes 
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les  conditions,  se  coiilessii  ;  et,  le  3o  janvier  i8j2, 
je  reçus,  dans  sa  chambre,  son  abjuration,  et  dus 
ren\o\ei'  à  quelques  jours  la  communion,  pour  l.i 
commodité  du  prince. 

«  Je  tombai  alors  malade  et  ne  quittai  point  mon 
lit  ou  ma  cliamljre  durant  près  de  trois  mois.  Le 
prince  Paul  envoyait  tous  les  jours,  à  notre  maison 
de  la  rue  de  Sèvres,  pour  savoir  quand  je  serais  en 
état  de  le  voir.  Il  vint  lui-même,  me  déclara  qu'il 
vouh'.it  compléter  son  œuvre,  communier  et  rece- 
voir la  Confirmation.  Je  ne  pouvais  guères  parler  et 
ne  pouvais  sortir.  Le  prince,  de  lui-même,  pria  le 
P.  supérieur  de  le  confesser,  de  dire  la  messe  et 
de  lui  donner  la  communion.  Le  lundi  saint  tout 
fut  religieusement  accompli  :  le  prince  se  confessa 
et  commmiia  dans  la  petite  chapelle  des  Enfants 
délaissés  ;  et,  le  même  jour,  le  nonce  alla  le  con- 
firmer dans  sa  chambre. 

«  Huit  jours  après,  le  prince  mourait.  On  put 
lui  administrer  l'Extrème-Onction.  Le  P.  supérieur 
s'y  transporta.  Le  malade  n'avait  point  sa  connais- 
sance. 

«  Le  prince  Paul  m'avait  imposé  et  voulait  garder 
pour  un  temps  un  secret  absolu.  Il  m'avait  cepen- 
dant permis  de  communiquer  la  bonne  nouvelle  au 
nonce,  sr^usle  secret;  depuis  il  le  pria  d'en  instruire 
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le  pape.  Ses  coiivictions  ét;iient  depuis  longtemps 
fixées,  et  nul  esprit  autant  que  le  sien  ne  fut  opposé 
au  principe  protestant. 

«  Madame  de  Monttessuy  avait  déclaré  ouvertement 
l'abjuration  que  son  père  avait  voulu  tenir  secrète 
pour  un  temps.  Le  monde  politique  s'émut.  Le  roi 
de  Wurtemberg  n'a  pas  voulu  recevoir  le  corps  de 
son  frère  dans  ses  États.  Qu'importe?  Dieu,  nous 
l'espérons,  a  reçu  son  ;ime  dans  le  royaume  éternel.  » 

Le  P.  de  Ravignan  avait  converti,  en  1839,  le  sa- 
vant baron  Walckenaër.  Une  lettre  de  ce  membre  de 
l'Institut,  devenu  pieux  disciple  de  rÉvangile,  nous 
dira  comment  il  persévéra  dans  la  fidélité  à  Dieu  et 
dans  son  amitié  pour  le  prêtre  qui  l'avait  réconcilié 
avec  le  Ciel  ;  «  Que  je  vous  dois  de  reconnaissance! 
Certes,  je  me  propose  bien  d'aller  passer  trois  jours 
à  Paris,  uniquement  pour  faire  mes  pâques.  Sovez 
béni,  vous  qui  bénissez  les  autres!  C'est  là  ma 
plus  ardente  ])riere;  elle  est  exaucée  depuis  long- 
tenq)s.  Nous  avons  été  alarmés  j^ar  l'état  de  votre 
santé.  Si  jamais  la  douleur  d'une  telle  perte  venait 
affliger  mes  vieux  jours,  je  ne  vous  déguiserais  pas 
que,  dans  cette  douleur,  il  eiUrerait  beaucoup  de 
ressentiment  contre  vous.  Je  vous  ai  souvent  exhorté 
à  ne  pas  abuser  des  forces  de  volie  natin-e,  et  ;ui 
contraire  vous  en  avez  abusé  avec  excès.  » 
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Dix  ans  après,  le  digne  vieillard  accomplissait  un 
acte  de  tendresse  chrétienne  :  sa  femme  venait  de 
tom])er  malade;  il  acconrt  aussitôt  lui-même  an  P. 
de  Ravignan,  avant  d'avoir  prévenu  le  médecin. 
«  Il  ne  pense  pas  comme  elle,  ni  connue  moi  ,  » 
dit-il;  et,  dans  sa  foi  naïv(^,  il  ajouta  :  «  Priez  pour 
elle,  saint  homme!  j>  LeP.  de  Ravignan  euthienlot 
àûiire  pour  le  mari  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  femme, 
et  une  sainte  mort  ivunit  au  ciel  les  deux  époux 
un  instant  séparés. 

Madame  la  comtesse  de  Saisseval,  retirée  à  sa  petite 
maison  de  campagne  à  Mantes,  achevait  au  mois 
d'aM'il  i8/]()  un  pieux  récit  dont  je  vais  citer  des 
extr.iiîs,  heureux  de  devoir  une  page  de  ce  livre  à 
cette  mère  adoptive  des  enfuits  tiélaissés,  dont  le 
souvenir  demeure  en\ironné  de  tant  de  reconnais- 
sance et  de  vénération 

«  M.  du  Camper,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  avait 
fourni  une  helle  carrière.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  marine,  il  avait  fait  trois  fois  le  tour  du  monde, 
et  dans  sa  dernière  expédition,  il  était  en  second 
sous  JM.  de  Rougainville.  Plus  tard  il  fut  appelé  au 
commandement  du  vaisseau-école  de  la  rade  de 
Brest,  puis  au  gouvernement  delà  Guyane  française, 
et  enhn  de  Plnde  occidentale.  Il  avait  rapporté  de 
ses  vova^es  des  décorations,  des  collections,  des  nié- 
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moires,  et  jxis  du  tout  de  religion.  Cependant  il  v 
avait  urgence  :  ébranlé  déjà  par  deux  attaques,  il 
était  menacé  d'une  troisième  et  dernière  crise. 

«  Le  P.  deRavignan,  introduit  chez  lui  sous  pré- 
texte d'une  vieille  connaissance  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  à  l'époque  de  sa  première  jeunesse,  fut 
assez  mal  accueilli,  et,  après  quelques  mots,  ajourné 
à  la  quinzaine.  Il  revient  au  bout  des  quinze  jours 
de  consigne,  et  cinq  fois  de  suite  le  malade  affecte 
de  dormir  dès  qu'on  annonce  le  prêtre. 

«  Un  jour,  le  Père,  qui  commençait  à  craindre 
sans  cesser  d'espérer,  rencontre  en  sortant  la  pa- 
rente du  vieux  marin  avec  laquelle  il  s'entendait 
et  lui  dit  :  «  H  faut  en  finir,  car,  avec  toutes  nos  » 
lenteurs,  nous  pourrions  bien  laisser  échapper  le 
salut  de  cette  pauvre  âme.  —  Que  faire  donc,  mon 
révérend  Père  ?  — •  Le  voici,  écoutez-moi  bien  :  pour 
ce  qui  me  regarde,  j'irai  demain  dire  la  sainte  messe 
à  Notre-Dame-des-Victoires.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; 
il  tant  qu'on  me  vienne  en  aide.  D'abord  vous  de- 
manderez à  madame  de  Saisseval  le  secours  de  ses 
prières,  auxquelles  s'uniront  tous  les  chers  enfiuits 
délaissés  :  cette  prière  de  l'innocence  est  si  puissante 
auprès  de  Dieu  !  Puis  il  faut  bien  que  vous  avez 
votre  tâche  aussi  Vous  vous  procurerez  une  médaille 
de  la  sainte  Vierge  et  vous    la   ferez  accepter   au 
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m;ila(le,  et  inèiiie  vous  {;i  lui  ferez  porter,  car  dé- 
cidément l'affaire  ne  marchera  qu'autant  que  la 
sainte  Vierge  voudra  bien  s'en  mêler.  —  Ah  !  mo!i 
Père,  jamais  je  n'oserai,  car,  à  coup  sur,  ma  pauvre 
médaille  sera  repoiissée  avec  perte.  —  Quoi  !  votre 
courage  vient  échouer  au  jiort  !  Eh  l)ien  ,  faites  donc 
ce  que  vous  voudrez.  Quant  à  moi,  je  ferai  ce  que 
j'ai  dit,  et  demain,  à  six  heures  du  matin,  je  serai  à 
l'autel  du  Saint-Cœur  de  JMarie,  dans  cette  église 
héiiie  de  Notre-Dame-des-Victoires. 

«  Le  lendemain,  à  l'heure  dite,  tout  le  monde  était 
à  l'œuvre,  et  chacun  à  sa  manière  :  le  P.  deRavignan 
offrait  le  saint  sacrifice  dans  le  sanctuaire  privilé- 
gié ;  madame  de  Saisseval  priait,  entourée  décent 
orphelines;  et  la  craintive  négociatrice,  s'approchant 
du  malade,  lui  présentait  la  médaille  si  bien  nommée 
miraculeuse.  A  l'instant,  celui-ci  la  prend,  la  baise 
avec  expression,  et  la  passant  lui-même  autour  de 
son  cou,  dit  d'un  ton  résolu  :  Elle  ne  me  quittera 
jamais.  La  partie  était  gagnée.  Ceci  se  passait  le 
samedi. 

«  Le  P.  de  Ravignan  revint  le  dimanche,  resta  long- 
temps seul  avec  le  malade  qui  n'avait  plus  envie  de 
dormir;  et,  après  son  départ,  M.  du  Canqier,  appe- 
lant sa  pieuse  parente,  lui  dit  :  Ce  bon  M.  de  Ravi- 
gnan m'a  fait  raconter  toute  ma  vie;  je  crois  vrai- 
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ment  qu'il  m'a  un  peu  confessé.  Et  vraiment  le 
P.  de  Ravignan  l'avait  beaucoup  confessé,  puisque 
l'opération  était  terminée  :  mais  le  brave  marin, 
bien  peu  coutumier  de  la  chose,  se  l'était  i-eprésentée 
et  plus  longue  et  plus  laborieuse.  Peu  auparavant, 
il  avait  formellement  déclaré  qu'il  aimerait  mieux 
faire  une  fois  de  plus  le  tour  du  monde  que  d'en- 
treprendre sa  confession.  La  réalité  ne  fut  rien  en 
comparaison  de  la  perspective,  et  le  pécheur  était 
devenu  pénitent  sans  même  s'en  apercevoir.  En  effet, 
à  peine  la  bouche  se  fut-elle  ouverte  par  un  aveu, 
que  le  cœur  s'ouvrit  au  repentir,  el  aussitôt  la  foi 
v  rentra  comme  chez  elle. 

'(  Depuis  cette  heure,  le  malade  parut  transfiguré  ; 
ce  vieillard  avait  la  docilité  d'un  enfant;  il  appelait 
le  prêtre  son  meilleur  ami  et  Dieu  le  meilleur  des 
pères.  Avec  grand  labeur,  il  se  mit  à  rapprendre  les 
rlouces  prières  apprises  sur  les  genoux  de  sa  mère 
et  trop  longtemps  oubliées  ;  el,  pour  aider  sa  mé- 
moire rebelle,  il  les  écrivit  avec  fatigue,  et  son  pieux 
manuscrit  que  j'ai  entre  les  mains  montre  que 
la  plume  elle-même  n'était  pas  sûre  du  texte.  Enfin, 
il  prit  l'arme  du  chrétien  expirant;  on  avait  placé 
au  chevet  de  son  lit  un  crucifix  dont  son  pcre  s'était 
servi  pour  bien  mourir;  il  s'en  saisil,  et  rien  ne  put 
l'arracher  à  son  étreinte.  Tantôt  il  l'c  levait  au-dessus 
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de  sa  t('te  comme  un  drapeau  ;  taii'ôt,  le  posant  de- 
boni  snr  sa  couche,  il  aj)puyait  sa  main  dessns, 
comme  sur  une  ancre,  et  dans  celte  attitude  il  avait 
encore  l'air  assuré  d'un  marin. 

«<  Après  les  derniers  sacrements  administrés  par  un 
prêtre  de  la  Madeleine,  le  moiu-ant,  privé  de  la  pa- 
role, remerciait  encore  par  des  gestes  le  V.  de  Ravi- 
gnan,  cpii  lui-même  remerciait  Marie.  La  résistance 
avait  été  opiniâtre,  la  victoire  complète;  et  le  Père 
déclara  qu'il  avait  rarement  rencontré  dans  le  mi- 
nistère plus  d'inquiétude  d'abord  et  à  la  lin  plus  de 
consolation.  » 

Le  P.  de  Ravignan  fut  appelé  aiqirès  d'un  malade 
qui  portait  un  des  grands  noms  de  l'empire.  C'était 
le  fils  d'un  maréchal,  parvenu  lui-même  aiix  pre- 
miers grades  de  l'armée.  La  conversion  ne  fut  pas 
seulement  sincère,  elle  fut  éclatante.  Le  général  duc 
de  Bellune,  appelant  à  lui  tout  ce  qui  lui  restait  de 
force,  seul  serein  au  milieu  des  larmes,  d'une  voix 
fortefit  son  amende  honorable  à  Dieu.  Quand  il  eut 
rendu  le  dernier  soupir,  la  piété  filiale  adressa  cet 
hommaoe  au  P.  de  Ravignan  :  a  II  v  a  des  senti- 
ments  qu'on  ne  sauriiit  écrire  et  qu'on  peut  à  peine 
exprimer,  sans  les  amoindrir.  Vous  me  pardonnerez 
si  je  ne  vous  dis  pas  plus  longuement  l'impérissable 
reconnaissance  que  je  vous  ai  vouée  ])our  les  cou- 
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solations  si  efficaces   que  votre   saint  ministère  a 
apportées  à  mon  pauvre  père  mourant.  C'est  votre 
main,  mon  Père,  qui  a  guidé  la  mienne  afin  de  lui 
fermer  les  yeux;  et  je  ne  l'oublierai  jamais. 
«  Votre  entièrement  dévoué, 

«    YiCTOIl    DE    BeLLUIS'^]^.     » 

On  conçoit  aisément  que  le  P.  de  Ravignan,  qui 
avait  la  science  de  l'infirmité,  et,  avec  saint  Paul,  le 
désir  passionné  de  la  mort,  devait  savoir  consoler 
les  malades  et  encourager  les  mourants.  Comme  au- 
trefois Bourdaloue,  il  devint  célèbre  dans  cet  art 
éminemment  sacerdotal.  Au  premier  signal  d'une 
vie  en  péril  et  d'une  âme  en  détresse,  au  milieu  de 
ses  travaux,  au  milieu  de  ses  propres  souffrances,  la 
nuit  comme  le  jour,  il  s'oubliait,  laissait  tout,  cou- 
rait plutôt  qu'il  ne  marchait;  ses  visites  ne  se  comp- 
taient point;  iné[)uisable  dans  sa  compassion,  il  était 
infatigable  dans  son  assiduité.  Vrai  ministre  de  cette 
religion  qui  n'est  jamais  plus  grande  qu'à  l'heure  su- 
prême oii  le  monde  apparaît  plus  petit,  parce  qu'a- 
lors poui'  l'un  tout  finit  et  pour  l'autre  tout  com- 
mence, il  prenait  lui-même  je  ne  sais  ([uoi  de  plus 
solennel  et  de  plus  tendre,  et  sa  ])résence  semblait  à 
tous  nne  sécurité  ;  il  y  avait  ])our  la  famille  de  la  paix 
dans  le  regret,  pour  le  malade  de  l'espérance  dans 
le  passage,  et  l'âme  se  remettait  plus  doucement 
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entre  des  mains  si  sûres  pour  être  conduite  à  Dieu. 
Un  riche  banquier  de  Paris,  homme  blasé  et  scep- 
tique, disait  que  rien  sur  la  terre  ne  lui  donnait  plus 
aucune  émotion,  l'éloquence  seule  exceptée.  «  Aussi, 
ajoutait-il,  partout  ou  elle  se  trouve,  je  la  recherche, 
au  barreau,  dans  les  académies,  dans  les  chaires;  et 
l'homme  qui  me  paraît  avoir  une  conviction  plus 
intime,  c'est  celui-là  qui  l'emporte  pour  moi.  Ce 
qu'il  dit  du  reste  m'est  fort  égal  ;  je  ne  crois  à  rien, 
à  rien  du  tout,  ni  au  barreau  ni  à  la  chaire.  »  Et 
comme  on  lui  demandait  à  quel  prédicateur  il  don- 
nait la  préférence:  «  Oh!  répondit-il,  sans  aucun 
doute,  c'est  au  P.  de  Ravignan,  le  pauvre  homme 
y  est  jusqu'au  cou.  Et  ce  qui  est  vraiment  touchant, 
c'est  que  je  suis  sûr  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  dit.   » 

Ce  bon  mot  fut  rapporté  au  P.  de  Ptavignan  qui 
s'en  amusa  beaucoup,  et  en  mettant  ses  bras  sur  sa 
tête  :  «  Et  le  pauvre  homme,  dit-il,  n'a  qu'un  dé- 
sir :  c'est  de  s'y  plonger  par-dessus  la  tête.  »  Un 
jour  le  riche  banquier  n'était  plus  sceptique.  Sur 
sou  lit  de  mort,  il  demanda  lui-même  un  confesseur, 
et  voici  quel  fut  tout  son  raisonnement  :  «  Pour 
qu'un  homme,  tel  que  le  P.  de  Ravignan,  ait  une 
conviction  si  intime,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque 
chose  au  delà  de  la  vie.  » 

Le  P.  de  Ravignan  avait  connu  jadis  M.  le  duc 
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de  Gramont,  alors  duc  de  Giiiclie,  premier  écii}er 
de  INIgr  le  duc  d'Angoulème,  le  type  de  la  grâce  et 
de  l'élégance.  Fleurs  fragiles  !  un  souffle  les  eût 
décolorées,  un  ouragan  les  dévasta.  Mutilé  par  une 
terrible  maladie,  méconnaissable,  il  se  détoiunia  du 
monde  vers  le  Dieu  qui  donne  le  pardon  au  repentir, 
la  force  dans  la  douleur,  la  récompense  après  l'é- 
preuve. La  religion,  toujours  fidèle,  arrive  d'ordi- 
naire précisément  quaiîd  le  monde  s'en  va.  Le  duc 
de  Gramont,  de  sa  main  paralysée  ])ar  la  souffrance, 
put  encore,  au  mois  de  septembre  i853,  écrire  la 
lettre  suivante  au  religieux  consolateur  de  sa  vieil- 
lesse :  «  J'attends  que  Dieu  qui  m'éprouve  par  des 
souffrances  que  je  ne  pourrai  plus  endurer  long- 
temps, me  rappelle  à  lui;  permettez-moi,  ancien 
ami  de  ma  jeunesse,  d'avoir  recours  à  vous  poui' 
espérer  la  plus  grande  consolation  que  je  puisse 
avoir  en  ce  monde. 

«  Voilà  ce  dont  il  s'agit  :  si  dans  vos  pérégrina- 
tions pour  le  secours  de  notre  sainte  religion.  Dieu 
vous  envoyait  du  coté  de  l'Italie,  rappelez-vous  qu'il 
y  a  une  bonne  œuvre  à  faire  en  convertissant  ma- 
dame ***,  protestante,  au  catholicisme.  C'est  un 
cœur  intègre.  ÎNIon  fils  aine,  ministre  de  France  à 
Turin,  vous  aidera. 

«  Je  suis  si  voisin  de  la  mort,  qui  s'empare  de 
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moi  iinjK'rieusement,  que  je  vous  demande  de  lu'ai- 
der  de  vos  prières  pour  relever  mon  courage  abattu, 
mettant  toute  mon  espérance  en  la  bonté  de  Dieu 
pour  moi,  ma  femme  et  mes  enfants.  C'est  pour- 
quoi je  vous  demande  votre  sainte  bénédiction. 
«Votre  ancien  ami  de  jeunesse, 

«  Duc  DE  Gramo^t  » 

Le  P.  de  E.aviguan  lui  répondit  ;  «  Monsieur  le 
duc,  c'est  hier  soir  seidement  que  madame  votre 
fille  a  pu  me  remettre  la  lettre  si  touchante  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'écrire.  J'en  ai  été  ému  jus- 
qu'aux larmes.  Vos  prières,  vos  souffrances  extrêmes 
attireront  les  bénédictions  d'en  haut  sur  celle  que 
vous  désirez  si  ardeimnent  voir  entrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Si  jamais  je  puis  y  contribuer,  soyez 
sûr  que  j'en  saisirai  l'occasion  avec  ardeur  :  la  con- 
solation que  j'aurais  de  ramener  une  âme  au  sein 
de  l'unité  serait  doublée  par  la  joie  d'accomplir 
votre  vœu  si  religieux.  « 

Le  voyage  d'Italie  ne  put  avoir  lieu  ;  et  le  duc, 
après  avoir  prié  jusqu'à  ses  derniers  instants,  pour 
celle  qu'il  n'avait  pu  faire  entrer  au  sein  de  l'Eglise 
catholique,  emporta  du  moins  au  Ciel  l'espérance  de 
sa  conversion.  Le  P.  de  Piavignan  ne  put  assister  à 
la  mort  depuis  longtemps  prévue  de  son  noble  ami; 
elle  fut  subite.  Je  lis  dans  luie  de  ses  lettres  :  «  Le 
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chic  de  Gramont  a  passé  dans  iiiie  de  ces  crises  aux- 
quelles il  était  sujet.  On  vint  nie  chercher;  je  le 
trouvai  mort  en  arrivant.  Il  pratiquait  très-bien.  Je 
l'avais  confessé  et  il  avait  communié  huit  jours  au- 
paravant. Son  état  de  souffrance  était  déplorable, 
il  a  trouvé  le  terme.  » 

Telle  est  la  fin  de  toute  histoire  humaine  :  Tàme 
reste  seule  en  face  de  Dieu  seul.  Heureux  qui  a 
prévu  ce  terme  inévital>le  de  notre  passage  ici-bas  ! 

Quand  il  s'agissait  d'aboi'der  de  grands  })erson- 
nages  pour  les  ramener  à  Dieu,  le  P.  de  Ravignan 
était  fréquemment  appelé.  On  commenrait  au  moins 
par  être  flatté  de  sa  visite,  et  d'ordinaire,  on  finis- 
sait par  être  converti. 

Cependant  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  le  mi- 
nistère du  P.  de  R;i-vignan  n'était  pas  réservé  seule- 
ment aux  grands  et  aux  riches  de  ce  monde.  Nous 
le  verrons  plus  tard,  pendant  qu'il  prêchera  aux 
Tuileries,  consacrer  les  derniers  accents  de  sa  voix 
aux  vieillards  recueillis  par  les  Petites  Sœurs  des 
Pauvres.  Son  zèle  ne  faisait  acception  de  personne  ; 
et  plus  l'abime  était  profond,  plus  le  danger  était 
grand,  plus  sa  compassion  était  vive. 

Une  actrice  vint  un  jour  par  curiosité  à  un  sermon 
de  charité  que  le  P.  de  Ravignan  devait  prêcher  dans 
une  église  de  Paris.  Elle  avait  dit  en  sortant  que  le 
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prédicateur  parlait  très-bien  ;  mais  elle  n'en  vécut 
pas  mieux.  Cependant  elle  avait  été  touchée;  et,  la 
maladie  aidant,  elle  se  trouva  convertie.  Bientôt  se 
sentant  dévorer  par  un  c.uicer,  où  donc  aurait-elle 
cherché  des  consolations  et  des  espérances,  si  ce 
n'est  dans  la  religion  de  la  croix  et  du  ciel  ?  Elle 
fait  appeler  le  prédicatem-  qui  avait  un  jour  si 
bien  parlé  à  son  âme.  Le  P.  de  Ravignan  accourt 
aussitôt,  c'était  aux  environs  du  Palais- Royal.  Cette 
infortunée,  alors  âgée  de  quarante-cinq  ans,  mise  au 
théâtre  dès  l'âge  de  quatre  ans,  n'avait  pas  été  bap- 
tisée, et  vivait  avec  un  officier  supérieur  dont  elle 
avait  eu  deux  enfants.  Elle  était  donc  bien  loin  de 
Dieu;  elle  ne  connaissait  pas  même  Jésus-Christ  ; 
mais  son  âme  était  déjà  inclinée  vers  les  vérités  de 
la  foi.  Il  fallut  peu  de  temps  pour  l'instruire  et  la 
préparer. 

Le  P.  de  Ravignan  la  baptisa  d'abord,  la  maria 
ensuite.  Après  cette  double  cérémonie,  on  intro- 
duisit les  enfants  auprès  de  leur  mère  régénérée. 
Souffrante  et  triste,  et  cependant  heureuse,  elle  les 
appelle,  les  embrasse ,  leur  demande  pardon  des 
mauvais  exemples  de  sa  vie,  leur  annonce  qu'elle 
est  devenue  chrétienne  et  qu'il  n'y  a  sur  la  terre  de 
paix  et  de  bonheur  que  dans  la  religion,  surtout  à 
l'heure  de  la  mort.  La  pauvre  femme,  assise  dans 
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son  fauteuil,  parlait  d'un  air  tranquille  et  ferme, 
et  pendant  cinq  minutes  on  n'entendit  que  sa  voix 
au  milieu  des  sanglots.  Le  prêtre  pleurait  avec  la 
famille.  Le  lendemain,  ÎNL  le  curéde  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  devait  consommer  la  cérémonie  de  la 
veille  en  apportant  dans  cette  maison,  où  la  paix 
de  Dieu  était  revenue,  le  saint  viatique  qui  fut  la 
première  communion  de  la  mourante. 

Dans  la  même  profession,  le  P.  de  Ravignan  a 
rencontré  un  vrai  prodige,  une  jeune  actrice  dont 
la  vie  fut  un  miracle  de  la  grâce.  L'obéissance  lui 
imposa  d'écrire  son  histoire  ;  nous  en  donnerons  un 
abrégé.  On  comprendra,  en  le  lisant,  qu'un  cœur 
si  ingénu  et  si  généreux  était  fait  pour  aimer  Jésus- 
Christ. 

«  Il  faut,  mon  Père,  écrivait-elle,  que  le  bon  Dieu 
m'aide,  sans  quoi  je  ne  pourrai  jamais  vous  satisfaire. 
Ma  mère  avait  été  très- malheureuse  en  ménage  et 
abandonnée  à  l'âge  de  quarante  ans  par  son  mari, 
qui  avait  dissipé  tout  son  avoir.  Elle  se  trouva  seule 
à  Paris,  sans  argent,  sans  amis,  sans  état;  pour  sur- 
croît de  malheur,  elle  était  alors  enceinte  et  bientôt 
je  vins  au  monde  ajouter  à  sa  misère. 

«  Ma  pauvre  mère  n'avait  pas  celte  religion  forte 
qui  fait  supporter  toutes  les  adversités  que  Dieu 
nous  envoie,  mais  une  foi  très-vive  en  Marie.  Dès 
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ma  plus  tendre  enfance  elle  me  fit  dire  cette  j)etile 
prière  que  je  n'ai  lue  dans  aiiciui  livre  :  Mon  Dieu, 
je  vous  doinie  mon  corps,  mon  esprit,  mon  cœur, 
ma  vie;  je  me  donne  toute  à  vous.  Faites-moi  la 
grâce  de  mourir  plutùt  que  de  vous  offenser  mor- 
tellement. Ainsi  soit-il. 

«  Vers  l'âge  de  cinq  ans  à  peu  près,  j'allais  très- 
souvent  avec  une  vieille  femme  à  la  messe,  et  surtout 
adorer  Jésus  dans  un  sépulcre.  Je  rentrais  à  la  mai- 
son, malade  d'avoir  vu  Notre-Seigneur  moi't  poiu' 
nous,  je  pleurais  ;  ma  mèi'e  grondait  la  vieille  femme 
d'exciter  à  ce  point  ma  sensibilité,  et  même  elle  ne 
voulut  plus  absolument  que  je  retournasse  à  l'é- 
glise. J'étais  très-fière  de  m'appeler  Marie.  On  me 
(ionnait  le  nom  de  Joséphine  à  la  maison  ;  mais 
quand  on  me  demandait  comment  je  m'appelais  : 
3Iarie,  répondais -je  aussitôt,  j'ai  le  nom  de  la 
Vierge. 

«  Ma  mère  me  mit  au  théâtre  à  l'âge  de  six  ans, 
pour  apprendre  à  danser.  On  la  ])ria  de  me  laisser 
jouer,  elle  se  laissa  tenter.  Je  jouai,  j'eus  un  très- 
grand  succès.  Cependant  j'entendais  les  petites  fd- 
les  j)arler  de  la  première  conniiunion,  ma  mère  ne 
m'en  parlait  pas  ;  je  voulais  absolument  la  fliire,  et 
aucun  prêtre  ne  voulant  m'y  admettre  parce  que  j'é- 
tais au  théâtre,  je  dis  à  ma  mère  :  Ah  !  à  l'Eglise  ro- 


CONVERSIONS.  "       48 

maiiic  on  ne  veut  pas  de  moi.  Eh  bien,  je  me  passe- 
rai d'eux,  j'irai  à  l'Eglise  française.  J'allai  trouver 
M.  Cliâtel,  je  lui  dis  mon  état,  il  me  reçut  très-bien. 
Je  fus  enchantée.  Je  vais  donc  fiire  ma  première 
communion,  disais-je.  A  parler  franchement,  je  ne 
savais  pas  du  tout  ce  que  c'était,  mais  c'est  égal,  j'é- 
tais heureuse  de  cette  idée. 

ce  M.  Châtel  baptisa  un  enfiint  devant  moi,  il  dit: 
Je  te  baptise  au  nom  de  Dieu  et  du  C'.hrist  législa- 
lateur.  Quand  nous  fumes  rentrés  à  la  sacristie,  je 
lui  demandai  :  Qu'est-ce  qu'un  législateur?  Il  me 
l'expliqua.  jMais  vous  ne  croyez  donc  pas  ([ue  Jésus 
est  Dieu?  —  J'ai  eu  le  malheur  d'aller  en  pension, 
mademoiselle,  et  là  j'ai  appris  cpie  un  et  un  font 
deux  ;  et  un  encore,  trois. —  ÎNIais  jMarie,  n'est-ce  pas, 
vous  croyez  qu'elle  est  vierge  ?  —  Non.  C'en  fut  assez, 
je  m'en  allai  et  je  dis  à  ma  mère,  leccturbicn  gros  : 
Allons,  Dieu  ne  veut  pas  de  moi.  Je  ne  veux  pas 
connnunier  de  la  main  dun  homme  qui  fait  de  Jésus 
un  législateur  et  de  Marie  une  femme  ordinaire. 

«Je  priais  loujoui's.  Je  ti'availlais  sans  cesse;  en 
dehors  du  théâtre  je  faisais  de  petits  ouvrages  à  l'ai- 
guille, que  je  vendais.  J'étais  entourée  de  vices  dans 
les  fenniies  même  que  j  aimais  le  plus  ;  je  les  plai- 
gnais. Manière  m'avait  donné  des  principes  (pie  la 
misère  la  plus  ailreuse  n'a  pu  détruire.  J'étais  mal 
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vètiie,  je  mangeais  des  poninics  de  terre,  mais  j'é- 
tais heureuse  avec  ma  mère.  Je  me  disais  :  Dieu  me 
voit,  lui,  il  me  trouve  belle  avec  mon  vilain  chapeau; 
il  ne  se  moque  j)as  de  la  pauvre  Maria.  Car  on  se 
moquait  de  moi,  on  me  disait  :  Si  vous  vouliez, 
vous  auriez  des  cachemires.  Oui,  disais-je,  mais  je 
ferais  mourir  ma  mère  de  chagrin.  J'étais  une  des 
premières  du  théâtre,  par  conséquent  très-admirée. 
Si  je  vous  dis  cela,  c'est  pour  que  vous  compreniez 
bien  la  haute  protection  de  ma  céleste  patronne  au 
milieu  de  ce  gouffre. 

a  Ma  mère  tomba  malade,  j'étais  obligée  de  passer 
toutes  les  nuits,  je  n'avais  pas  de  domestique  :  je 
jouais,  je  répétais  dans  la  journée,  je  n'avais  le  temps 
d'apprendre  mes  rôles  que  la  nuit,  près  du  lit  de  ma 
pauvre  mère.  C'est  ici  queDieu  a  été  bon  et  indulgent 
])our  moi.  J'avais  fort  peu  d'appointements,  quoique 
première.  Eh  bien,  mon  Père,  malgré  cela,  pendant 
quatre  mois  et  demi,  ma  mère  étant  aulit,  dépensant 
beaucoup  d'argent  que  je  n'avais  pas,  je  n'ai  pas  fait 
de  dettes  et  je  m'en  suis  tirée.  Je  devais  tomber  ma- 
lade de  fatigue  et  de  chagrin,  pas  du  tout;  c'est  que 
je  priais  Dieu,  et  Dieu  aide  ceux  qui  prient  de  tout 
leur  cœur. 

«  I^a  dernière  nuit  que  je  passai  près  de  ma  mère, 
je  ne  comprenais  pas  que  ce  fût  l'agonie.  Enhn,  sa 
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dernière  parole  fut  :  Maria ,  je  t'aime!  et  elle  rendit 
le  dernier  soupir.  Oh!  mon  père,  quelle  nuit!  Je 
n'avais  pas  quitté  ma  mère  un  seul  instant  de  ma 
vie,  et  je  me  trouvais  à  vingt  ans,  seule,  sans  parents, 
sans  amis,  sans  fortune,  sans  Dieu,  car  je  ne  le 
possédais  pas  encore.  Je  jurai  à  ma  mère,  sur  ce 
corps  inanimé,  sur  cette  main  qui  m'avait  bénie, 
que  toujours  je  serais  dii^ne  d'elle.  On  voulait  me 
séparer  de  ma  mère;  mais,  dis-je,  je  la  quitterai  au 
tombeau.  J'eus  le  courage  de  l'ensevelir.  Enfin  on 
me  la  prit,  mais  pas  pour  toujours.  Un  jour  je  la  re- 
verrai, n'est-ce  pas,  Père?  J'allais  tous  les  jours  au 
cimetière  Montmartre;  et,  en  rentrant,  je  me  mettais 
à  genoux  au  milieu  de  ma  chambre  ;  j'avais  le  portrait 
de  ma  mère,  là  devant  moi;  j'avais  un  Christ,  qui 
avait  été  posé  sur  son  corps  :  je  baisais  ce  Clirist,  je 
Ijaisais  le  portrait,  et  ma  vie  se  passait  entre  ces  deux 
images.  Vous  ne  comprendrez  peut-être  ]^as  un 
amour  si  grand  pour  une  ci'éature,  vous,  mon  Père, 
qui  êtes  tout  en  Dieu,  mais  je  m'étais  habituée  à  re- 
garder ma  mère  comme  un  être  surnaturel. 

«  Mes  camarades  m'avaient  apporté  io5  francs; 
on  savait  ma  misère,  je  ne  la  cachais  pas,  je  ne  pou- 
vais pas  rougir  décela. 

ce  J'avais  été  plusieurs  fois  demandée  en  mariage, 
je  ne  consultais  pas  mon  cœur,  mais  Dieu    et  ma 
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nioro,  le  Christ  et  le  portrait.  J'étais  sûre,  le  jour  où 

je  me  mariai,  de  plaire  à  Dieu  et  à  Ma  lie,  à  ma  mère 

aussi. 

o  Enfin,  je  fus  vous  entendre,  mon  Père;  vous 
éclaircissiez  des  idées  confiises  dans  ma  tète.  Je  suis 
bien  ignorante  encore  en  matière  de  religion.  J'aime 
avec  amour  Jésus  et  Marie.  Pourquoi?  Comment?  Je 
n'en  sais  rien  ;  je  les  aime  et  voilà  tout. 

«  Là,  seulement,  je  compris  ma  position.  Sainte 
Vierge,  dis-je  alors,  le  théâtre  sans  vous,  ou  vous 
sans  le  théâtre.  Ah!  mon  choix  est  fait.  Mais  pour 
arriver  à  vous,  ùMarie!  conmientfaire  ?  Le  dimanche 
de  la  Quasimodojje  vous  vis  de  plus  près  ;  je  m'étais 
mise  au  pied  de  la  chaire.  Je  vais  écrire  à  M.  de  Ra- 
vignan,  dis-je;  il  est  impossible  cpi'il  n'obtienne  pas 
cette  grâce  de  Mgr  l'archevêque;  il  faut  que  je  com- 
munie. Je  vou.s  écrivis,  mon  Père,  vous  savez  le  reste  ; 
mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  mon  esprit 
n'est  plus  le  même,  mon  cœur  non  plus  ;  les  pieuses 
femmes  que  vous  m'avez  tait  connaître  ont  changé 
tout  mon  être. 

«  Oh!  merci,  mon  Dieu'  Merci,  mon  Révérend 
Père!  votre  zèle  a  tout  fait.  J'ai  communié,  c'est  vous 
dire  que  je  suis  la  plus  heureuse  des  femmes,  et  j'é- 
tais entourée  de  mesdames  de  Gonlaut,  Levavas- 
seur  et  d'Auberville.  Ah!  autrefois  je  croyais  aimer 
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Dieu,  mais  non;  c'est  lui  qui  m'aimait.  J'aimais 
Marie,  mais  ce  n'était  pas  de  ce  saint  amour  qu'elle 
a  pour  nous.  Je  ne  sais  pas  ce  que  Dieu  me  réserve  ; 
mais  s'il  veut  me  rendre  heureuse,  il  peut  m'envoyer 
tous  les  malheurs  qu'il  voudra  :  je  tâcherai  de  les 
])orter  avec  mon  cœur  qui  est  tout  à  lui.  Si  Dieu  me 
conserve  cette  foi  qu'il  m'a  envoyée,  je  peux:  tout 
faire  pour  lui.  Aujourd'luii  seulement  je  comprends 
les  martyrs. 

«  Je  vous  demande  pardon,  mon  Père,  de  la  lon- 
gueur de  mon  récit,  mais  je  ne  suis  pas  très-versée 
dans  l'art  d'écrire.  C  est  pour  vous  obéir  que  je  vous 
donne  ces  détails.  En  |)ar!ant  de  ma  mère,  je  ne 
m'arrêterais  point. 

«  Mon  premier  acte  en  sortant  du  théâtre  a  été 
une  communion.  Dieu  veuille  qu'en  sortant  de 
cette  vie  je  sois  agenouillée  à  la  sainte  table!  A  Dieu, 
à  Jésus,  à  Marie,  à  ces  dameS;  à  vous,  mon  Père,  ma 
vie  entière. 

ce  IMaria.  » 

Ainsi,  le  Dieu  Sauveur  a  partout  des  élus,  et  la 
bonne  volonté  appelle  la  bénédiction  de  la  grâce. 
La  jeune  actrice  avait  été  un  ange  au  théâtre  par  la 
candeur  de  l'innocence  et  par  le  dévouement  filial  ; 
elle  fut  fidèle,  comment  Dieu  ne  l'aurait-il  pas  été? 

Le  P.  de  Ravignan  avait  toujours  sous  la  main 
II.  i 
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des  ressources  ou  tics  expédients,  el  sans  rieu  com- 
promettre, comme  sans  rien  épargner,  avec  une 
vigueur  qui  n'avait  d'égale  que  sa  prudence,  pour 
aider  ime  àme  il  cM^it  remué  le  monde.  D'abortI,  il 
confia  la  jeune  femme  à  quelques  })ersonnes  pieuses 
et  dévouées,  qu'il  savait  toujours  prêtes  à  répondre 
à  son  appel  apostolique;  ensuite,  il  s'interposa  au- 
près de  l'archevêque  de  Paris  pour  qu'il  fût  permis 
de  la  faire  communier,  au  moins  dans  une  chapelle 
particulière,  nonobstant  l'opinion,  alors  assez  géné- 
ralement répandue  en  France,  qui  déclarait  les  ar- 
tistes dramatiques  excommuniés.  Cette  opinion 
n'était  pas  la  sienne;  il  obtint  la  permission  tant 
désirée.  Du  reste,  il  ordonna  bientôt  à  l'actrice  de 
rompre  complètement  a^ec  le  théâtre  et  de  vivre 
désormais  sur  les  fonds  de  la  Providence.  Pendant 
quelque  temps,  il  pourvut  à  tous  ses  besoins,  comme 
un  père,  avec  autant  de  délicatesse  que  de  générosité. 

Après  six  années  d'épreuves,  devenue  mère  de 
famille,  elle  écrivait  au  P.  de  Ravignan  pour  le  re- 
mercier d'un  secours  dont  elle  n'avait  plus  besoin, 
disait-elle,  et  elle  ajoutait  :  «  Oh  !  mon  Père,  que  de 
joies  depuis  six  ans!  Que  de  misères!  que  de  mala- 
dies !  Mais  Dieu  était  au  fond  de  mon  cojur.  Que  de 
joies  ignorées!  Et  c'est  à  vous  que  je  les  dois. 

«  Ah  !  comme  je  plains  ceux  qui  ne  pensent  ja- 
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mais  à  Dieu.  Dans  l'amour  (|u'il  nous  tloiuie,  nous 
trouvons  tout  pour  dos  besoins  crici-bas.  Cette  vie 
de  l'àme  a  des  charmes  qu'on  ignore  si  complète- 
ment clans  le  monde. 

«  Priez,  mon  Révérend  Père,  pour  que  mon  anie 
reste  toujours  attachée  à  ce  Dieu  de  miséricorde  qui 
a  daigné  me  prendre  si  bas.  Ah  !  que  ma  vie  passée 
m'a  éclairée  sur  l'amour  de  Dieu  pour  ses  créatures  ! 
Aussi  je  ne  veux  cpie  ce  mot  dans  mon  cœur  :  Amour 
pour  Jésus  dans  la  joie,  dans  la  tristesse,  dans  la 
richesse,  amour  pour  Jésus  !  Si  je  vous  fais  toutes 
ces  confidences  de  mon  àme,  c'est  pour  que  \ous 
sachiez  bien  tout  ce  qu'a  lait  votre  charité  pour 
moi. 

«  Je  suis  heureuse,  mon  Père,  et  heureuse  spiri- 
tuellement; heureuse  de  ce  bonheur  que  le  monde 
ne  peut  ni  nous  donner  ni  nous  reprendre;  je  suis 
heureuse,  parce  que  je  me  crois  l^ien  à  Jésus  tout 
entière.  )> 

(^ettc  àuie  vraiment  séraphique  se  consuma  ra- 
j)idement  dans  un  douloureux  martyre,  que  lui 
Ih'enl  aimer  la  contemplation  de  Jésus  sur  sa  croix 
et  les  prociiaines  espérances  du  Ciel.  On  trouva  dans 
son  testament  une  clause  jiar  laquelle  elle  instituait 
ses  enfants  les  légataires  de  sa  reconnaissance  : 

«  Je  désire  que  vous  portiez  une  grande  vénéra- 
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tion  nu  nom  du  P.  de  llavignaii.  Si  je  meurs  dnns  le 
sein  de  l'Eglise,  c'est  à  lui,  à  sa  charité  que  je  le  dois. 
Ne  l'oubliez  pas  dans  vos  j)rièrcs.  » 

Nous  pourrions  assurément  ajouter  bien  des 
noms  à  cette  liste  de  conversions  remarquables,  en 
tète  de  laquelle  ont  figuré  le  comte  Mole  et  le  vicomte 
de  Chateaubriand;  mais  nous  ne  pouvons  parler  de 
ceux  qui  vivent  encore;  laissons-les  payer  en  secnt 
leur  dette  de  reconnaissatice  à  l'homme  apostolique 
qui  leur  ouvrit  les  voies  du  salut. 
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Oriuinc  de  l'œuvre  ;  léunions  chez  madame  la  comtesse  do  Swetchine. 
Mur.  (l'Orléans  remet  au  P.  de  Ravignan  la  direction  des  Eniants  de  Marie. 
Retraites  de  la  rue  de  Varenncs.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  et  M.  de 
Salvandy  auditeurs  furtifs  du  P.  de  Ravignan.  Mort  de  madame  la  com- 
tesse Sosthèiics  de  l>aroclicfoucauld. 


C'est  ail  P.  de  Ravignan  que  la  Congrégation  des 
Dames,  érigée  aujourd'hui  dans  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes,  doit  non-seulement 
sa  prospérité  actuelle,  mais  aussi  sa  première  orga- 
nisation. Voici  ,  sur  son  origine  ,  des  détails  que 
j'emprunte  aux  archives  des  Enfants  de  Marie  : 

Peu  après  la  naissance  de  Mademoiselle,  fille  de 
S.  A.  R.  Mgr  le  duc  de  Berry,  et  aujourd'hui  du- 
chesse régente  de  Parme,  on  avait  appelé  à  Paris  et 
placé  sous  la  protection  de  celte  jeune  princesse 
les  soeurs  de  la  Croix  de  Saint-André,  qui  hahitent 
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encore  la  rue  de  Sèvres,  au  delà  du  boulevard  des 
Invalides,  et  douiienl  leurs  soins  aux  enfants  pauvres 
de  ce  quartier.  Mais,  la  fondation  n'était  pas  achevée 
quand  la  révolution  de  juillet  vint  (mi  renverser  les 
principales  espérances.  Madame  la  marquise  de  Sa- 
luées, présidente  de  Tœuvre,  eut  alors  l'idée  de 
réunir  dans  son  salon^,  rue  de  Yarennes,  toutes  les 
personnes  qui  s'occupaient  anciennement  de  cette 
maison  délaissée;  et  elle  pria  le  P.  de  Ravignan  de 
venir  y  faire  appel  à  leur  charité.  L'exhortation  fut 
faite  avec  le  pathétique  de  saint  Yincent-de-Paul. 
L'impression  fut  si  vive  qu'on  voulut  aussitôt  re- 
cueillir les  paroles  qui  l'avaient  produite,  et  adresser 
une  copie  du  discours  à  Mademoiselle,  dans  son  exil. 
Madame  la  comtesse  de  lîonneuil,  chargée  de  la 
rédaction,  présenta  son  travail  au  P.  de  Ravignan, 
qui  lui  répondit  :  «  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer 
votre  manuscrit  :  il  me  semble  que  je  n'avais  pas  si 
bien  dit.  »  Il  ajoutait  :  «  Vous  pourriez,  sans  en 
mot  dire,  arrêter,  avec  mesdames  de  Saluées  et  de 
Chastellux  ,  une  petite  liste  provisoire  de  jeunes 
femmes  du  monde  chrétiennes  pour  nos  réunions 
projetées  chez  madame  de  Swetchine  :  vous  voudriez 
bien  me  l'envoyer,  en  y  plaçant  vos  trois  noms 
d'abord.  » 

En  parcourant  cette  liste  où  figurèrent  une  qua- 
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rantauie  de  noms,  on  se  réjouit  de  voir  que  les  ])his 
illustres  familles  de  France  ont  gardé  leurs  vieilles 
traditions  de  charité. 

La  première  réunion  eut  lieu  le  i'""  mai  184G, 
chez  madame  la  comtesse  de  Swetchine,  dans  sa 
chapelle  de  la  l'ue  Saint-Dominique  ,  tout  étince- 
lante  d'or  et  de  ])ierres  précieuses.  C'était  une  con- 
grégation naissante,  dont  les  premiers  statuts  hu'ent 
arrêtés  ce  jour-là  même,  et  le  P.  de  Ravignan  ratifia 
le  pieux  projet  sous  ce  titre,  écrit  de  sa  main  :  «  ile- 
glement  rédigé  et  adopté  par  quelques  femmes  chré- 
tiennes. M  II  ne  faut  qu'y  jeter  les  yeux  pour  en 
reconnaître  la  sagesse  et  la  piété. 

«  Voici  les  fins  vraiment  chrétiennes  pour  les- 
quelles on  doit  s'associer  par  le  souvenir  et  la  prière  : 

«  Tous  les  premiers  vendredis  du  mois,  nous  nous 
luiirons  dans  une  même  pensée,  pour  réparer  les 
outrages  que  Notre-Seigneur  reçoit  sans  cesse  dans 
le  Saint-Sacrement,  ^ous  lui  demanderons  les  inies 
pour  les  autres  le  progrès  dans  la  vie  intérieure  et 
recueillie,  et  Tamour  des  souffrances  qui  en  est 
la  base. 

«  Le  samedi,  jour  de  dévotion  au  saint  cœur  de 
Marie,  nous  lui  recommanderons  les  pécheurs,  nous 
hii  demanderons  les  unes  pour  les  autres  la  grâce  ' 
de  ramener  quelques  cœiu's  à  Jésus-Christ. 
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«  Nous  choisirons  un  jour  de  chaque  mois  pour 
la  préparation  à  hi  mort.  Nous  demanderons  les 
unes  pour  les  autres  la  giàce  d'une  honne  mort, 
dans  la  foi  joyeuse  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en 
l'assistance  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  qui, 
comme  des  amis  puissants  et  fidèles,  nous  assisteront 
alors. 

«  La  communion  qui  suivra  pourra  être  pour  nos 
parents  défunts  et  poiu'  ceux  de  chacune  d'entre 
nous. 

M  Celle  qui  suivra  encore  pour  nos  enfants  à 
toutes,  et  pour  ohtenir  la  grâce  de  bien  remplir  nos 
devoirs  envers  eux  et  envers  nos  familles. 

«  Un  autre  jour  pour  la  sainte  Église  catholique, 
ses  missionnaires,  ses  prêtres.  Quand  on  pense  aux 
grâces  dont  ils  ont  besoin,  on  comprend  que  les 
fidèles  doivent  aider  par  leurs  prières  leur  glorieux 
ministère. 

«  Un  autre  jour  pour  nos  parents  vivants  à  toutes, 
et  pour  les  personnes  qui  se  sont  recommandées  à 
nos  j)rières. 

«  Lu  autre  jour  pour  nos  pauvres  paroisses  de 
campagne.  Il  y  a  tant  de  misères  spirituelles,  tant 
de  secours  à  demander  pour  ces  âmes  !  Nous  de- 
■manderons  les  unes  pour  les  autres  la  grâce  d'édifier 
ces  paroisses  et  d'y  faire  quelque  bien. 
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«  Voici  les  moyens  aussi  faciles  qu'utiles  parlés- 
quels  on  s'unit  dans  la  pratique  : 

«  Ce  qui  nous  donne  la  plus  grande  assurance  de 
nous  réunir  devant  Dieu,  c'est  l'attention  à  nous 
unir  étroitement  aux  intentions  de  l'Eglise,  à  suivre 
les  prières  qu'elle  ordonne,  à  célébrer  ses  fêtes,  à 
vénérer  les  saints  qu'elle  honore.  Nous  nous  retrou- 
verons dans  l'amour  de  Dieu,  lien  des  élus  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre. 

«  Nous  nous  unirons  d'une  manière  spéciale  dans 
l'exercice  habituel  de  la  sainte  méditation.  Chaque 
matin  nous  y  consacrerons  une  demi-heure. 

«  Nous  choisirons  chacune  un  point  particulier 
sur  lequel  nous  devrons  nous  examiner  au  moins 
inie  fois  par  jour,  le  soir,  par  exemple.  Ainsi,  en 
nous  dévouant  au  recueillement  et  à  la  vie  inté- 
rieure, reiiq)hrons-nous  le  j)remier  besoin  de  notre 
cœur,  celui  de  nous  vaincre  et  de  nous  mortiher 

:<  Nous  devrons  aussi  nous  appli([uer  avec  soin  à 
rendre  notre  piété  facile  et  acceptable,  et  nous  re- 
noncerions sans  hésiter  à  des  consolations  pieuses 
pour  éviter  le  moindre  fi'oissement  dans  noti'e  inté- 
rieur. » 

J'ai  cru  devoir  extraire  ces  lignes  d'un  règlement 
fait  pour  des  femmes  du  grand  monde.  On  s'atten- 
dait peut-être  à  y  trouver  des  ménagements  en  fi- 
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vear  de  personnes  délicates  ou  des  rafiinements  de 
piélé  de  la  part  du  directeur;  je  tenais  à  montrer 
le  contraire.  La  fortune  ne  soustrait  pas  à  l'obliga- 
tion de  lutter  contre  la  iiature,  et  quarit  au  P.  de 
Piavignan,  il  ne  conn;iissait  qu'une  seule  voie  de 
salut  :  le  chemin  de  la  croix  à  la  suite  de  Jésus- 
Christ. 

Tel  tut  le  point  de  départ  de  l'œuvre.  Bientôt, 
madame  de  Swetchine,  femme  déjà  célèbre  par  sa 
haute  distinction  morale  et  littéraire,  ne  sut  plus 
assez  exprimer  au  P.  de  Ravignan  combien  elle 
jouissait  et  profitait,  avec  ses  pieuses  amies,  de 
leurs  réunions  mensuelles  : 

«  Mou  cher  et  vénéré  Père,  lui  écrivait-elle  un 
jour,  je  vais  déjà  au-devant  de  l'heure  bienheureuse 
qui  i]ous  attend  vendredi.  »  Ln  auîie  jour  elle  di- 
sait :  'c  A  vendredi,  mon  bon  Père;  vendredi,  jour 
de  consolation  pour  nous  toutes,  que  ma  recon- 
naissance devance  déjà.  »  Une  autre  fois  :  «  Que  vous 
êtes  bon!  Mon  cœur  prend  comme  une  grâce  tout 
ce  qui  me  vient  de  Dieu,  et  vos  encouragements  ne 
sont  pas  les  moindres  de  celles  dont  je  le  remercie 
chaque  jour.  » 

Lorsqu'en  1847  ^"^  nialadie  retenait  le  P.  de  Pvavi- 
gnan  à  Toulouse,  la  pieuse  comtesse  lui  écrivait  : 
«  Cet  hiver  n'a  été  qu'une  suite  d'épreuves  ;  après 
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les  cliagrins  de  tout  le  monde,  chacun  a  eu  les  siens. 
Les  disparitions  se  sont  multipliées  et  les  vides  sont 
partout;  et,  pour  ce  qui  nous  reste,  l'inquiétude  s'y 
introduit  encore,  madame  de  Gontaut,  en  ])articu- 
lier,  à  bien  des  reprises,  m'en  a  donné  et  m'en  donne 
encore.  Enfin,  depuis  longtemps  je  n'étais  pas  con- 
tente, et  j'ose  à  peine  m'avouer  que  je  commence  à 
m'alarmer...  Ne  donnez  pas  trop  d'autorité  à  mes 
craintes,  que  je  me  reprocherais  de  vous  dire,  si 
informer  votre  sollicitude  n'était  pas  en  provoquer 
les  témoignages  si  puissants  sur  cette  âme  qui  peut 
seule  soutenir  ce  faible  corps. 

«  Je  me  dis  quelquefois  que  cette  sollicitude  pour- 
rait peut-être  aller  encore  plus  loin  en  rapprochant 
le  moment,  béni  mille  fois  à  l'avance,  de  votre  re- 
tour. Quand  la  saison  des  froids  possibles  sera  bien 
})assée,  il  me  semble  que  Toulouse  perdra  tous  ses 
droits  de  nous  être  préféré,  je  ne  lui  reconnais  pas 
même  le  ])rivilégede  vous  laisser  en  repos  ;  car  vous 
devez  y  être  entouré  d'amis,  la  seule  sorte  de  gens 
dont  vous  ayez  en  ce  monde  quelque  chose  à  redouter. 

«  Grâce  à  Dieu,  mon  inquiétude  pour  vous  n'a 
presque  jamais  dépassé  la  tristesse  de  la  séparation. 
Dans  les  plus  mauvais  jours,  il  m'a  toujours  semblé 
(pi'il  ne  vous  f;illait  que  du  repos,  un  repos  absolu 
d'abord  et  puis  progressivement  diminué  par  l'ac- 
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tion,  cet  autre  besoin  non  moins  impérieux  d'une 
âme  dont  le  dévouement  se  tournerait  conti-e  votre 
santé  s'il  se  trouvait  trop  longtemps  refoulé  sur  lui- 
mcnie.  J.es  mêmes  gradations  s'aj)pliquent  égale- 
ment connue  nécessité  à  votre  parole,  et  votre  con- 
servation m'est  chère  d'une  manière  trop  al)solue 
pour  que  je  sois  suspecte  à  moi-même  en  désirant 
vous  voir  reprendre  dans  ma  chapelle  les  instructions 
dont  l'utilité  vous  serait  bien  démontrée  si  vous 
pouviez  juger  comme  moi  des  regrets  qu'elles  lais- 
sent. Vous  seriez  touché  de  voir  de  coudjien  de 
manières,  par  quel  nombre  de  /idcles  s'exprime  cet 
inconsolable  regret  de  votre  absencC;,  ce  que  leur 
inquiétude  a  été  et  comment,  dans  nos  l'encontres, 
votre  nom  est  toujours  un  des  premiers  qui  se  pro- 
nonce; de  loin  comme  de  près,  on  venait  à  moi  pour 
m'interroger,  me  croyant  plus  heureuse  que  je  ne 
l'étais.  Tout  néanmoins  n'y  était  point  illusion  ;  car, 
si  je  n'avais  point  de  nouvelles  directes,  j'étais  bien 
placée  pour  puiser  aux  sources  ;  et  puis,  quand  sur 
un  point  d'intérêt  général  on  recueille  toutes  les 
notions  sans  en  rien  laisser  perdre,  on  devient  tou- 
jours assez  riche  pour  pouvoir  donner. 

«  Il  me  semble  que  nos  chères  réunions  ont  été 
calculées  et  prévues  à  l'avance  comme  terme  moven 
entre  les  entretiens  particuliers  et  la  parole  publique, 
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quelque  chose  qui  assure  le  bienfait  eu  reti'aucliaiit 
le  dauger  de  la  faligue.  L'interruption  des  confé- 
rences de  Notre-Dame  est  un  chagrin  dont  je  tremble 
que  la  relraitc  ne  donne  la  mesure  à  ceux  qui  ne 
l'auraient  point  encore.  Mais,  ce  grand  chagrin  subi, 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  contribue  à  vous  faire  c"c- 
complir  votre  sainte  mission  avec  plus  de  fruit  en- 
core et  d'éclaî.  Le  moment  m'en  a  toujours  paru 
providentiellement  choisi  ;  plus  tôt,  bien  des  effets 
acquis  à  jamais  n'auraient  pas  été  produits  ;  plus 
tard,  il  v  aurait  eu  trop  à  retrancher  sur  les  années 
de  pleine  et  entière  énei'gie.  Le  sacrifice  se  concentre 
ici  dans  un  court  intervalle  destiné  à  faire  ressortir 
les  bénédictions  reçues,  gage  de  celles  qui  vous 
attendent... 

«  Je  ne  puis  vous  dire  condjien  le  R.  P.  Lacordaire 
m'a  recommandé  de  vous  remercier  de  l'affectueux 
souvenir  que  j'ai  mis  textuellement  sous  ses  yeux  et 
à  quel  point  il  en  a  été  touché.  Je  l'ai  été  comme 
lui,  mon  bon  Père,  tout  ce  qui  vient  devons  étant 
imj)régné  de  cette  sainteté  qui  corrige  jusqu'au  plus 
ou  moins  de  poison  que  contient  la  louange.  » 

Après  trois  ou  quatre  ans  d'existence,  la  j)ieuse 
association  de  la  rue  Saint-Dominique  fut  transférée 
à  la  rue  de  Varennes  et  s'y  fondit  dans  luie  autre 
dont  elle  prit  le  nom;  ce  fut  au  grand  profit  des 
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deux.  La  Congrégation  des  Enfants  de  jNIarie,  érigée 
dans  la  maison  du  Sacré-Cœur,  en  laveur  des  an- 
ciennes élèves,  admises  de  dioit,  et  d'autres  dames 
du  monde  ,  agrégées  })ar  privilège  ,  était  en  souf- 
Irance  et  paraissait  même  en  péril.  Il  y  avait  eu 
d'ajjord  trop  de  directeurs,  et,  à  la  fin,  il  n'y  en 
avait  plus.  M.  l'abbé  Dupanloup  allait  relever  l'œu- 
vre défaillante,  cpiand  il  fut  appelé  à  l'évéclié  d'Or- 
léans. Le  P.  de  llavignan  était  un  autre  lui-même, 
il  le  donna  aux:  Enfants  de  Marie.  Ce  dernier,  en 
acceptant  l'œuvre  nouvelle,  ne  renonça  pas  à  l'œu- 
vre ancienne;  bientôt  il  les  luiit  dans  un  intérêt 
commiui. 

L'espace  et  le  nombre  manquaient  aux  réunions 
de  la  rue  Saint-Dominique,  le  mouvement  et  la  vie 
à  la  Congrégation  de  la  rue  de  Varennes;  de  part 
et  d'autre  on  pouvait  se  compléter  par  la  fusion.  En 
amenant  après  lui  le  renfort  de  sa  généreuse  élite, 
le  P.  de  llavignan  apportait  en  outre  aux  Enfants  de 
Marie  le  crédit  de  son  nom,  l'énergie  de  son  carac- 
tère et  le  feu  de  son  zèle.  Grâce  à  la  sagesse  de  sa 
direction  et  à  la  puissance  de  sa  parole,  il  y  eut 
bientôt  de  la  vie  dans  les  réunions;  par  le  seul  l'ait 
de  sa  présence,  il  y  avait  foule  à  la  porte,  et  il  ne 
fallut  rien  moins  qu'une  religieuse  gravité  et  une 
vigueur  prudente  pour  garder  les  Enfants  de  Maiùe 
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contre  un  danger  tont  nouveau  pour  elles,  celui  de 
la  vogue.  Encore  un  peu,  el  leur  réunion  n'aurait 
plus  été  qu'une  affaire  de  mode.  Le  inonde  est  ainsi 
fait  :  il  va  ou  le  vent  souffle  ;  le  courant  était  à  la  rue 
de  Varennes,  et,  nous  le  savons,  le  fJot  aurait  pu 
monter  bien  haut  sans  l'énergie  de  la  main  qui 
l'arrêta. 

Cette  œuvre  des  Enfants  de  Marie  sera  désormais 
pour  le  P.  de  llavignan  une  tache  qu'il  continuera 
jusqu'à  la  mort.  Chaque  mois  il  faisait  deux  ex- 
hortations, l'une  à  la  messe,  l'autre  le  soir  avant 
le  salut.  Ciiacpie  année  avait  sa  retraite.  Il  en  a 
prêché  six;  et ,  en  parcourant  ses  papiers,  je  trouve 
qu'il  en  avait  préparé  deux  qui  n'ont  pas  été  don- 
nées ,  l'une  en  iH").-?,  à  cause  de  sa  maladie,  et 
l'autre  en  i8j8  à  cause  de  sa  mort. 

Dans  ces  retraites  du  Sacré-Cœur,  dites  toujours 
des  Enfants  de  JNIarie,  parce  qu'en  effet  la  Congré- 
gation en  formait  le  centre,  le  zèle  faisait  admettre 
des  personnes  étrangères.  11  y  avait  beaucoup  de 
demandes,  et,  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née jusqu'au  carême,  on  se  tnsj)utait  déjà  les  cartes 
d'entrée;  mais  il  y  avait  aussi  des  invitations,  et  les 
femmes  les  plus  mondaines  s'y  trouvaient  à  coté  des 
femmes  les  plus  chrétiennes;  des  protestantes  même 
y  furent  mèlétsaux  catholiques.  Quand  la  chapelle, 
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les  fribimes  et  niriue  le  clionir  jusqu'aux  degrés  de 
l'autel  étaient  remplis,  on  ])ouvait  compter  dans 
l'auditoire  environ  six  cents  dames  de  tous  les 
salons  les  plus  distingués  de  Paris. 

On  comprend  assez  que  l'œuvre,  avec  de  telles 
j)roportions ,  n'avait  pas  seulement  du  retentisse- 
ment, malgré  les  mille  bruits  de  Paris,  mais  qu'elle 
devait  encore  exercer  une  réelle  et  salutaire  in- 
fluence. Que  d'âmes  ont  trouvé  dans  ce  sanctuaire 
et  sous  l'action  de  cette  parole  si  imposante  et  si 
persuasive,  la  paix  avec  la  grâce  !  Il  faut  bien  l'avouer, 
la  frivolité  commenta  quelquefois  à  sa  guise  de 
graves  paroles  inspirées  par  le  zèle,  et  au  fond 
ratifiées  par  la  conscience  ;  mais  que  conclure  de  ces 
inconvénients  partiels?  on  sait  assez  que  le  monde 
sera  toujours  le  monde;  et  l'abus  est  comme  l'er- 
reur :  l'un  suppose  un  bien  qu'il  déprave,  l'autre 
une  vérité  qu'elle  altère. 

Du  reste,  dans  ces  retraites  de  dames,  le  religieux 
était  absolument  tel  que  nous  l'avons  vu  dans  les 
retraites  des  hommes,  suivant  toujours  le  livre  des 
Exercices  de  saint  Ignace,  répétant  les  mêmes  choses 
sans  répéter  jamais  les  mêmes  expressions,  et  ayant 
le  droit  d'être  plus  simple  que  les  autres,  parce 
qu'il  avait  le  don  de  paraître  plus  noble.  Sa  parole, 
où  respiraient  la  foi  la  plus  intime  et  la  chai'ité  la 
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j)l us  ardente,  était  d'un  pathétique  grave  etconimu- 
uicatif,  encourageante  d'ordinaire,  quelquefois 
foudroyante. 

Souvent  d'illustres  auditeurs,  littérateurs  ou 
guerriers,  venaient  recueillir  des  paroles  qui  ne 
paraissaient  dites  que  pour  fies  femmes.  I.e  maré- 
chal de  Saint-Arnaud,  ministre  de  la  guerre,  intro- 
duit dans  la  sacristie,  écoutait  furtivement  derrière 
la  porte  entr'ouverte.  Un  des  quarante  de  l'Aca- 
démie française,  dont  on  ne  devinera  pas  le  nom, 
écrivait  au  P.  de  Ravignan  :  «  ,1'ai  un  grand  désir, 
plus  que  cela,  un  grand  besoin  d'entendre  une 
parole  convaincue  et  convaincante.  Si  vous  pouviez, 
en  me  disant  le  jour  où  vous  prêchez  au  Sacré-Cœur, 
me  donner  le  moyen  d'entrer  dans  la  chapelle,  je 
vous  en  serais  fort  reconnaissant.  » 

Le  P.  de  Ravignan  voyait  surtout  assidu  aux.  réu- 
nions de  la  rue  de  Varennes,  au  fond  de  la  petite 
chapelle  latérale,  un  autre  académicien  qu'il  avait 
jadis  rencontré  dans  des  conditions  bien  différentes. 
Mais  M.  de  Salvandy  n'était  plus  ministre.  Un 
jour  il  ne  craignit  pas  de  faire  allusion  en  ])Ieine 
Académie  à  un  discours  du  P.  de  Ravignan.  Il  lui 
écrivait  à  ce  propos  : 

«  Mon  Révérend  Père, 

«  Je  n'ai  qu'à  présent  quelques  exemplaires  d'un 
II.  5 
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discours  prononcé  il  y  a  déjà  Ijien  des  jours,  et 
que  je  tenais  à  vous  adresser.  Il  n'est  digne  de  cet 
honneur  que  ])ar  lui  passage  qui  reproduit  luie  de 
vos  paroles.  Je  veux  que  vous  sachiez  que,  quand 
vous  m'autorisez  à  les  entendre,  elles  ne  tomhent 
pas  dans  une  terre  absolument  stérile  et  ingrate. 
J'espère  que  cette  conviction  vous  déterminera  à  me 
donner  le  moyen  de  les  entendre  plus  souvent.  Je 
puis  vous  dire  avec  la  sincérité  dont  on  n'imaginerait 
pas  de  se  départir  auprès  de  vous,  qu'il  n'en  est 
point  qui  m'aillent  autant  au  fond  de  l'âme.  Vous  re- 
muez le  limon  et  ses  plus  intimes  profondeurs,  vous 
y  portez  le  trouble  secourable  qui  doit  être  l'ache- 
minement à  la  paix.  Je  regrette  bien  vivement  pour 
tous  que  Dieu  n'ait  pas  donné  à  votre  voix  la  force 
matérielle  en  même  temps  que  la  puissance,  et  je  le 
regrette  bien  particulièrement  pour  moi.  » 

Je  dois  encore  à  la  mémoire  de  M.  de  Salvandy 
de  le  citer  dans  une  autre  lettre  aussi  honorable 
pour  lui-même  que  flatteuse  pour  le  P.  de  Ravignan. 
A  la  séance  solennelle  de  l'Académie  pour  la  ré- 
ception de  Mgr  Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  pen- 
dant que  M.  de  Salvandy  répondait  au  vénérable 
récipiendaire  par  un  discours  qui  était  une  profes- 
sion de  foi,  le  P.  de  Ravignan,  placé  au  premier 
rang  de  l'hémicycle,  en  hce  de  la  tribune,  manifesta 


CONGRÉGATION  DES  ENFANTS  DE  MARIE.  G7 

souvent  la   plus  sympathique  approbation.  L'ora- 
teur, qui  ne  le  perdait  pas  de  vue,  saisit  avec  bonheur 
cet  applaudissement  estimé  sur  tous  les  autres,  et 
sous  cette  impression  lui  écrivit  : 
«  Mon  Révérend  Père, 

«  Je  vous  dirai  difficilement  ma  reconnaissance 
de  votre  précieux  suffrage.  J'avais  su  par  madame 
de  Salvandy,  qui  en  avait  été  bien  touchée,  vos 
bonnes  expressions.  J'avais  remarqué  avec  une  sa- 
tisfaction profonde,  pendant  la  séance  même,  votre 
approbation,  et  j'y  avais  puisé  la  force  de  lutter, 
quoique  fort  mal,  contre  quelques  inconvénients 
accidentels  ([ui  me  désemparaient  absolument.  Je 
regrettais  fort  ces  mauvaises  chances  dans  une  cir- 
constance où  je  m'étais  senti  en  présence  d'un  grand 
devoir,  et  où  j'avais  voulu  le  bien  remplir. 

ce  J'avais  très-bien  vu  qu'il  y  avait  où  faire  deux  dis- 
cours :  un  facile,  conforme  à  l'impression  publique, 
qui  n'aurait  considéré  dans  l'évêque  que  l'homme 
de  talent,  l'ami  des  lettres,  le  chantre  inspiré  de  leur 
haute  mission;  l'autre,  qui  est  celui  que  j'ai  tenté. 
J'ai  cru  qu'à  mes  risques  et  périls,  je  devais  en  effet 
le  tenter;  que,  placé  là  en  présence  du  premier  évè- 
que  élu  depuis  longtemps,  il  y  avait  un  service  à 
rendre  à  des  intérêts  plus  grands  qu'au  succès  d'un 
jour. 

5. 
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«  Ce  dont  vous  me  tenez  compte,  c'est  d'avoii* 
accepté  pleinement  cette  situation  et  de  m'y  être  dé- 
voué. Vous  étiez  cependant  de  tous  les  assistan's 
celui  qui  sait  le  mieux  et  (|ui  a  le  mieux  dit  bien  des 
fois  la  suprême  autorité  de  la  conscience,  et  com- 
bien on  a  peu  de  mérite  à  lui  oljéir.  C'est  le  con- 
traire qui  est  difficile,  quand  il  n'y  a  de  débat  qu'ei:- 
tre  nous  et  le  reste  des  bonuiies.  Je  puis  dire,  sans 
que  c'eût  été  en  rien  méritoire  de  ma  part,  (pie  je 
n'y  ai  jamais  failli,  la  question  posée  ainsi.  C'est 
quand  elle  se  pose  entre  nous  et  nos  passions  que  la 
difficulté  est  grande  et  qu'on  succombe.  Riais  plus 
on  a  succombé  dans  sa  vie,  plus  on  apprécie  la  force 
qui  seule  pourrait  nous  faire  vaincre  toujours.  Aussi 
n'ai-je  jamais  comjîris,  Dieu  merci,  les  dédains  de 
nos  jours  plus  que  les  insultes  d'autrefois,  ettrou- 
vui-je  une  vraie  joie  à  protester  au  nom  de  notre 
plus  grand  corps  littéraire,  d'un  de  nos  j)lus  grands 
cor[)s  civils,  contre  l'esprit  de  la  révolution  de  i83o, 
qui  était  d'ignorer  l'existence  de  la  religion  dans  un 
grand  empire.  J'avais  stigmatisé  cet  esprit  fatal  à  sa 
naissance;  le  traiter  à  son  tour  en  vaincu  et  en  con- 
damné, m'a  paru  une  bonne  action  et  m'a  été  une 
victoire  que  vos  félicitations  me  rendent  plus  cer- 
taine et  plus  clière. 

«  Conservez-moi,  mon  Révérend  Père,  des  senti- 
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meiits  qui  ont  un  piix  infini  pour  moi.  J'y  vois  le 
vrai  couronnement  de  ma  vie  publique,  mon  y  une 
f/i/nittis,  et  je  vous  demande  seulement  de  m'accor- 
dev  quelquefois  vos  prières  en  retour  de  tous  mes 
sentiments  de  très  sincère,  très-tendre  et  très-affec- 
tueux dévouement.  » 

]\îais  revenons  aux  Enfants  de  Marie,  et  pour 
mieux  faire  apprécier  leur  Congrégation,  montrons 
comment  ces  dames  du  grand  monde  y  apprenaient 
à  mourir. 

Une  jeune  femme  de  Paris  était  citée  comme  une 
de  ces  rares  personnes  qui  réunissent  tous  les  élé- 
ments du  bonheur  qu'on  peut  imaginer  en  ce  monde: 
un  grand  nom  et  de  grandes  richesses,  l'éclat  de  la 
Ijeauté  et  la  supériorité  du  caractère,  enfin  toutes  les 
félicités  de  la  famille.  Epouse  aimée  et  mère  déjà 
trois  fois  bénie ,  à  tous  ces  prestiges  de  la  fortune 
et  aux  dons  de  la  nature  elle  unissait  les  plus  pré- 
cieuses grâces  du  Ciel  :  c'était  la  gloire  des  Enfants 
de  Marie.  Yolande  de  Polignac ,  fille  du  prince 
ministre  de  Charles  X,  née  en  i83o,  tandis  que  son 
noble  et  malheureux  père  était  dans  une  prison 
d'Etat,  sous  le  coup  de  la  peine  de  mort,  avait  grandi 
dans  les  tristesses  de  l'exil,  avait  puisé  la  foi  dans  les 
traditions  de  sa  famille  et  la  force  dans  l'adversité. 
Revenue  en  Erance,  elle  se  nomma  madame  la  com- 
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tesse  Sosthène  de  ki  Roclieloiicaulcl ,  diiciiesse  de 
Bisaccia,  et  devint  ainsi  par  alliance  j)etite-fille  de 
ce  duc  Matthieu  de  Montmorency  qui ,  aj)res  luie 
vie  si  chrétienne,  avait  su  si  bien  mourir. 

A  cet  ensemble  de  toutes  les  prospérités  d'ici-bas 
il  ne  manquait  qu'une  chose,  la  suprême  garantie 
qui  n'est  jamais  promise,  une  assurance  contre  la 
mort.  Elle  vint  s'abattre  au  sein  de  la  jeune  famille  ; 
tous  furent  blessés,  et  ceux  qui  ne  succombèrent 
point  ne  furent  pas  les  moins  à  plaindre. 

C'était  au  plus  fort  de  l'hiver,  les  rues  étaient  hé- 
rissées de  frimas;  pendant  neuf  jours  consécutifs, 
tous  les  matins  de  bonne  heiu^e,  un  équipage  à  gran- 
des armoiries  s'arrêtait  devant  le  portail  de  Notre- 
Dame-des-Victoires  ;  une  jeune  femme  élégante  et 
délicate  en  descendait  et  allait  prier  avec  larmes 
celle  qui  porte  le  nom  de  consolatrice  des  affligés. 
Elle  demandait  la  conservation  de  son  mari,  déses- 
péré des  médecins.  Au  dernier  jour  de  la  neuvaine, 
le  mourant,  ressuscité  comme  par  miracle,  rendit  la 
joie  à  sa  famille. 

Mais  cette  alarme  n'était  qu'un  prélude  :  bientôt 
la  mort  dirigea  des  coups  plus  sûrs.  Tout  à  coup 
un  mal  terrible  et  contagieux  se  déclare,  tous  les 
enfants  en  sont  atteints  à  la  fois  et  l'un  d'eux  est 
promptement  enlevé.  Auprès  du  berceau,  oîi  son 
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fils  venait  (rexpirer,  la  j)auvre  mère  écrit  à  la  du- 
chesse de  Montmorency  cette  lettre  vraiment  hé- 
roïque, dans  laquelle,  assez  maîtresse  de  sa  douleur 
pour  ménager  celle  des  autres,  elle  amène  avec  pré- 
caution la  funeste  nouvelle  : 

«  jVIa  bien-aimée  maman, 

«  Je  suis  bien  tourmentée  de  mon  petit  Léopold; 
le  mal  empire  et  je  crains  qu'il  n'ait  une  angine, 
car  sa  respiration  est  pénible  et  sa  voix  très-altérée. 
Remettons -nous  entre  les  mains  de  Dieu;  tout  ce 
qu'il  fait  est  bien  fut.  Si  ce  cher  enfant  ne  doit  pas 
servir  plus  lard  à  la  gloire  de  Dieu,  il  faut  avoir  le 
courage  de  lui  demander  de  le  prendre  aujourd'hui 
qu'il  est  pur  et  bon. 

«  Les  médecins  sortent  de  chez  lui  :  ma  chère  ma- 
man, j'avais  raison,  il  a  une  angine  maligne,  il  n'y  a 
plus  d'espoir... 

(c  ()  heures  du  soir.  Ma  chère  maman,  mon  enfant 
est  au  ciel,  il  vient  de  mourir  sans  souffrance.  Je 
viens  de  l'embrasser  et  de  lui  demander  de  prier 
pour  vous  qui  l'aimez  et  pour  nous  tous.  J'ai  obtenu 
de  Sosthène  qu'il  n'y  entrât  pas,  car  c'est  très-conta- 
gieux. Il  est  bien  malheureux,  mais  il  va  bien  du 
reste;  soyez  tranquille  :  Dieu  ne  permettra  pas  qu'il 
tombe  malade  et  je  vais  bien  le  soigner.  Quant  à 
moi,  mon  déchirement  est  grand,  mais  il  n'y  a  pas 
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d'amertume  dans  ma  douleur.  La  pensée  de  son  im- 
mense bonheur  est  à  peu  près  la  seule  qui  m'occupe, 
et  je  ne  puis  vraiment  pas  être  tout  à  fait  mallieu- 
reuse  en  le  sentant  si  heureux.  Dieu  m'assiste,  je  le 
sens,  et  je  le  bénis  mille  fois  de  m'avoir  choisie  pour 
la  souffrance,  et  mon  enfant  pour  la  gloire  et  le  bon- 
heur. Au  revoir,  ma  chère  maman,  répétons  sans 
cesse  :  Cher  petit  ange,  prie  pour  nous!  » 

I/ange  pria  sans  doute,  et  la  mère  alla  bientôt 
rejoindre  son  enfant.  Tandis  qu'elle  écartait  son 
mari,  elle  s'approchait  elle-même;  elle  avait  posé 
ses  lèvres  sur  le  front  de  son  fils,  et  dans  ce  dernier 
baiser  elle  avait  aspiréla  maladie.  Frappée  à  l'instant, 
elle  se  mit  sur  sa  couche  et  sentit  qu'elle  allait 
mourir.  Alors  commença  une  autre  neuvaine  à 
Notre-Dame~des-Victoires  ;  le  mari  demandait  pour 
sa  femme  ce  qu'elle  avait  obtenu  pour  lui  ;  mais 
cette  fois  les  vœux  du  ciel  l'emportèrent  sur  ceux 
de  la  terre,  et  le  neuvième  jour  l'heureuse  mère 
était  avec  son  petit  ange. 

Peu  de  temps  après,  dans  une  réunion  des  Enfants 
de  Marie,  pour  la  fête  de  saint  Joseph,  le  P.  de  Ra- 
vignan  raconta  cette  sainte  mort  dont  il  avait  été  le 
témoin.  Son  émotion  était  profonde,  et  comme  il  le 
dit  lui-même,  son  sujet  demandait  plutôt  des  larmes 
que  des  paroles.  Nous  devons  conserver  ces  lignes, 
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pour  perpétuer  l'édifiant  souvenir  d'une  petite-fille 
de  Matthieu  de  Montmorency  : 

«  Quand  on  voit  finir  une  vie  qui  présentait  ici- 
bas  l'image  réalisée  du  bonheur,  il  semble  que  Dieu 
nous  réserve  une  grande  leçon.  Cette  jeune  femme, 
i!  ne  lui  avait  rien  refusé  de  tout  ce  qvî'on  peut  dé- 
sirer sur  la  terre  :  beauté,  richesses,  affection  la  plus 
vive,  et  tout  cela,  en  un  moment,  Dieu  l'eff  ice.  La 
vie  n'est  donc  rien,  et  nous  allons  ailleurs.  ]Mais  ce 
cjui  console,  c'est  la  connaissance  de  cette  foi  vive 
qui  conduit  au  ciel. 

«  Or,  dans  cette  jeune  âme  que  j'ai  bien  connue, 
il  y  avait  une  foi  sincère.  Quand  la  maladie,  qui  lui 
avait  enlevé  déjà  son  enfant,  vint  aussi  l'atteindre, 
elle  m'avait  fait  demander  et  m'avait  dit  :  Parlez- 
moi  beaucoup  du  bonheur  (hi  ciel.  Elle  m'avait 
dit  aussi  :  Je  sais  que  je  vais  mourir,  et  elle  de- 
manda elle-même  les  derniers  sacrements.  Elle  les 
reçut  dans  le  calme  et  avec  sérénité.  Elle  m'avait  fait 
appeler  plusieurs  fois,  et  avait  voulu  faire  une  con- 
fession généiale  de  toute  sa  vie.  Quand  elle  l'eut 
finie,  elle  me  recommanda  ce  que  j'aurais  à  faire  : 
Tous  m'appliquerez  l'indulgence  plénière,  me  di- 
sait-elle ;  vous  prierez  beaucoup  pour  moi,  vous  di- 
rez à  mon  mari  de  faire  beaucoup  prier. 

«  Laissez-moi  vous  dire  à  vous,  Enfants  de  Marie, 
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que  cette  enfant  avait  pour  Marie  une  tendre  affec- 
tion, une  immense  confiance.  Depuis  sa  première 
communion,  qu'elle  avait  faite  ici  même  dans  cette 
sainte  maison,  elle  n'avait  pas  manqué  un  seul  sa- 
medi de  réciter  le  petit  office  de  l'Immaculée  Con- 
ception ;  et,  dans  cette  agonie  de  cinq  heures,  quand 
le  nom  de  Marie  revenait  sur  mes  lèvres,  elle,  déjà 
au  sein  de  la  mort;  répétait  bien  des  fois,  et  avec  un 
accent  touchant  :  Marie!  Marie!  Marie! 

ce  La  veille  de  sa  mort,  elle  m'écrivait  :  Je  vais 
mourir  !  et  ces  mots  étaient  tracés  de  sa  main  au 
crayon.  Le  dernier  jour,  elle  demanda  de  nouveau 
le  saint  viatique;  et,  vous  le  savez,  ce  jour  même  se 
terminait  la  neuvaine  que  vous  faisiez  pour  elle  ;  elle 
se  terminait  par  cette  grâce,  prélude  de  la  gloire. 

fc  Enfin,  quand  il  fallut  nous  résigner  à  la  voir 
passer  de  ce  monde,  elle  seule  était  calme,  elle 
était  affectueuse  et  compatissante  pour  les  siens, 
souriante  et  déjà  radieuse  pour  elle-même.  Je  lui 
avais  demandé  si  quelque  chose  l'inquiétait,  elle  me 
répondit  :  Non,  mon  Père.  C'était  l'heure  des  adieux  ; 
elle  s'adresse  à  chacun  en  particulier,  à  sa  mère,  à 
ses  frères,  enfin,  s'arrètant  à  son  mari,  elle  lui  tend 
la  main  :  Et  toi,  Sosthène,  je  t'aime  de  tout  mon 
cœur.  —  Mais,  Yolande,  répond  celui-ci.  Dieu  par- 
dessus tout!   A  ce  rappel  sublime,  la  jeune   mou- 
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rante,  avec  tout  Télan  de  sa  foi,  tressaille  et  se  sou- 
levant sur  sa  couche,  consomme  sa  vie  clans  cet 
acte  de  charité  parfaite  :  Oui,  oui,  Sosthène,  Dieu 
par-dessus  tout  ! 

«  Ainsi,  mesdames,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  reste;  et 
Marie,   pour  aller  à  Dieu,  doit  être  notre  appui.  » 


CHAPITRE   XVÏIÏ. 


DIRECTION    DES   AMES. 


Siiiritiialité  élevée  ,  pratique  et  solide  du  I'.  de  Uavignan.  Son  zrl:-  poiii 
l'avaneement  des  ànies.  Caraclère  de  sa  diredioii.  Une  vocation  reli- 
i^icusc  sanctionnée  par  le  Ciel. 


Ail  milieu  des  affaires  et  des  em]3ari'as  de  la  vie, 
ail  milieu  des  rues  comme  dans  sa  cellule,  le  P.  de 
llavi^nau  n'avait  qu'une  préoccupation  :  tout  son 
coL'ur  l'emportait  vers  les  réalités  invisibles.  Ennuyé 
de  la  vie,  dégoûté  de  la  terre,  abhorrant  le  monde, 
il  ne  se  reposait  qu'en  Dieu  et  ne  respirait,  pour 
ainsi  dire,  que  du  coté  du  ciel. 

«  Quittons  la  teri-e ,  s'écriait-il  souvent,  sur- 
siun  cojcld  !  En  s'élevant,  on  respire  l'air  du  ])avs 
natal.  Qu'il  fait  bon  passer  dans  la  région  de 
l'oubli  et  de  la  paix!  Plongeons- nous  dans  le 
divin.  » 
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Il  y  avait  des  jours  où  la  sainte  mélancolie  de 
l'exil  s'emparait  de  lui,  et  paraissait  sur  son  visage. 
On  se  disait  alors  :  le  Père  souffre  aujourd'hui  du 
mal  du  pays.  Pour  se  dédommager  dans  l'attente, 
il  aimait  à  nourrir  son  espoir  en  regardant  le  ciel 
Lien  plus  que  la  terre.  A  la  longue,  son  œil,  habitué 
au  firmament,  avait  contracté  ime  expression  con- 
templative et  toute  céleste.  Quand  il  n'avait  pas  la 
vue  hbre  de  la  patrie,  il  tenait  du  moins  à  la  vue 
du  tabernacle,  qui  est  la  maison  de  Dieu  et  la  porte 
du  ciel.  Comme  il  devait  fiiire  de  longues  séances 
dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur,  on  lui  prépara  un 
confessionnal  plus  commode,  disait-on,  et  mieux 
placé;  mais  il  refusa  l'échange  :  «  De  ma  place  ha- 
bituelle, dit-il,  je  vois  la  petite  porte  dorée  du 
tabernacle  ;  cela  me  repose  et  me  console.  » 

Je  lis  dans  une  des  notes  qui  m'ont  été  transmises 
par  quelques  personnes  qu'il  avait  longtemps  diri- 
gées :  «  Quand  on  pouvait  pénétrer  dans  son  âme, 
on  entrait  comme  dans  un  vaste  espace,  dans  de 
hautes  et  sereines  régions,  on  s'y  perdait,  ou  plutôt 
on  s'y  retrouvait  en  Dieu.  Il  donnait  l'attrait  du 
meilleur,  du  plus  élevé,  moins  parce  qu'il  disait, 
que  parce  qu'il  était  lui-même.  jMais  il  fallait  déjà 
avoir  monté  pour  être  à  portée  de  l'entendre.  » 

Cet  homme,  épris  du  ciel  et  de  Dieu,  aurait  voulu 
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ne  traiter  qu'avec  les  âmes  ;  la  direction  n'était 
pour  lui  qu'une  prolongation  de  la  prière  :  ou  bien 
il  parlait  à  Dieu,  ou  bien  il  parlait  de  Dieu,  il  l'ai- 
mait ou  le  faisait  aimer.  Il  avait  étudié  les  hommes 
dans  son  propre  cœur,  il  étudiait  Dieu  dans  l'àme 
des  autres  ;  car  Dieu  y  réside,  et  l'empreinte  de  son 
doigt  sur  un  esprit  le  révèle  mieux  encore  que  les 
vestiges  de  ses  pas  dans  la  nature. 

Je  trouve  dans  une  autre  note  sur  ses  habi- 
tudes spirituelles  ;  a  J'ai  souvent  remarqué  que 
le  P.  de  Ravignan  voyait  toujours  en  beau  les 
consciences  qui  se  révélaient  à  lui  ;  il  se  créait  par 
la  pensée  des  êtres  bien  plus  parfaits  que  ceux  à 
qui  il  avait  affaire.  Le  fils  spirituel  se  voyait  dans 
le  cœur  du  père  de  son  àme  sous  le  reflet  d'une 
perfection  supposée.  C'était  un  grand  charme  pour 
attirer  les  âmes.  On  aimait  en  soi  cet  être  créé  par 
la  bienveillance  et  l'indulgence  d'un  père  béni  et 
vénéré,  et  on  essayait  de  lui  donner  toutes  les  réalités 
de  l'existence.  » 

Mais  autant  la  spiritualité  du  P.  de  Ravignan  était 
élevée,  autant  elle  était  pratique  et  solide.  Il  avait 
une  horreur  instinctive  du  vague  et  du  sentimental, 
des  minuties  et  des  anxiétés,  de  l'illusion  et  de  la 
mollesse.  Ce  n'était  pas  dans  les  délices  de  l'oraison 
et  les  consolations  de  l'âme  qu'il  mettait  le  travail 
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de  la  perfection,  mais  dans  raccomplissenieiit  d.» 
ses  devoirs,  dans  la  correction  de  ses  délUnls  et  dans 
une  lutte  perpétuelle  contre  la  nature.  La  prière  et 
la  victoire  sur  soi-niènie  faisaient  la  base  de  sa 
doctrine,  le  courage  et  la  confiance  en  faisaient  le 
caractère,  la  paix  en  était  le  fruit. 

Ce  qu'il  va  dire  dans  la  lettre  suivante,  il  le  répé- 
tait à  toutes  les  personnes  qui  désiraient  leur  avan- 
cement spirituel  : 

«  Je  bénis  Dieu  de  vous  conserver  le  désir  constant 
d'accroître  en  vous  tous  les  biens  de  la  vie  inférieure. 
La  première  condition  pour  ce  but  à  jamais  dési- 
ral>le,  c'est  lUie  inviolal)le  fidélité  à  la  méditai  ion 
et  aux  exercices  de  piété,  c'est  aussi  la  communion 
fréquente;  vous  n'y  manquez  pas  sans  doute. 

«  Vous  comprenez  bien,  n'est-ce  pas,  que  les 
douceurs  de  Toraison  et  de  la  fré(piente  communion 
ne  sont  pas  la  fin,  mais  les  moyens.  L.'i  fin  ultérieure 
et  dernière  est  l'union  divine  qui  ne  peut  élre  con- 
sommée que  dans  la  patiie  du  ciel.  La  fin  immédiate 
et  prochaine  est  ici-bas  la  correction  de  nos  défauts 
et  l'acquisition  des  vertus  solides,  car  l'amour  tliviii 
consiste  bien  plus  dans  les  œuvres  ([ue  dans  les  sen- 
timents. 

«  Je  désire  donc  ardemment  que,  détachant  votre 
àme  des   consolations  sensibles    de  la   piété,   vous 
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serviez  Dieu  en  toute  simplicité  et  liiiniilité,  soit 
qu'il  vous  donne  des  consolations,  soit  qu'il  vous 
les  retire.  Il  en  coûte  un  peu,  mais  Dieu  mérite 
qu'on  l'aime  pour  lui-même. 

«  Une  seconde  condition,  effet  et  cause  à  la  fois 
de  notre  conversation  familière  avec  Dieu,  c'est  la 
victoire  sur  nos  pencliants.  Répétons  avec  la  convic- 
tion la  plus  paisible  et  la  plus  intime,  que  la  vie 
intérieure,  l'esprit  de  prière,  l'avancemenl  de  l'àme 
consistent  surtout  dans  la  victoire  de  soi-même,  j)ar 
conséc[uent,  dans  la  bonne  volonté  de  ne  point  re- 
fuser à  Dieu  les  sacrifices  qu'il  demande. 

«  Oh!  courage  et  confiance!  Pour  tout  et  toujours 
abandonnons-nous  au  Seigneur.  Jetons-noiis  dans 
le  sein  de  sa  miséricorde  infinie  avec  la  simplicité 
d'un  enfant. 

«  La  paix  est  un  bienfait  précieux.  Recevez-la 
comme  un  pui-  don  du  Seigneur;  et,  continuant  à 
suivre  la  voie  tracée  dans  la  droiture  de  votre  cœur, 
lie  vous  mettez  pas  en  peine  de  l'état  intérieur  que 
Dieu  vous  destine  plus  tard.  Marchez  avec  con- 
fiance et  avec  joie.  Si  les  épreuves  vous  sont  réser- 
vées, et  quelle  Ame  en  est  exempte?  vous  vous  y 
préparerez  en  vous  détachant  litlelcment  des  dons 
de  Dieu  pour  vous  attacher  à  Dieu  même  et  à  Dieu 
seul.  » 

l:.  6 
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Ainsi,  remarquons-le  en  j-assant,  ce  mailre  delà 
vie  sj)irituelle  exigeait  un  t«l  détaclienient,  un  tel 
oubli  (le  soi-niènie,  qu'il  ne  tolérait  la  nature  en 
lien,  pas  luèine  dans  Tai-deur  (Tune  Ame  troj)  cui- 
piesséc  d'atteindre  la  j)erieclion.  Il  vient  de  le  diie, 
et  le  répétait  souvent.  Il  n'accordait  pas  non  p»liis  à 
Famour-propre  de  prétendre  à  des  prédileclions, 
non-seulement  de  la  part  du  directeur,  mais  même 
de  la  part  de  Dieu.  «  Dans  vos  affections  chrétiennes, 
disait-il,  allez  simplement  selon  votre  cœur  et  selon 
le  cœur  de  Dieu.  Mais  ne  vous  préoccupez  jamais 
d'une  préférence  à  votre  égard.  Saint  Jean  était  le 
disciple  bien-aimé;  je  ne  crois  certainement  pas 
qu'il  ait  cherché  une  préférence  de  Notre  -  Sei- 
gneur. » 

Tout  entier  dans  la  nécessité  du  sacrifice  et  du 
combat  contre  soi-même,  il  n'admettait  pas  non 
plus  qu'on  renonçât  aux  devoirs  que  la  société  im- 
pose pour  se  livrer  aux  douceurs  d'une  pieuse  soli- 
tude et  d'une  vie  intérieure  malentendue.  Non-seule- 
ment il  craignait  qu'on  imputât  à  la  religion  ces 
isolements  bizarres,  mais  il  voyait  des  recherches 
de  la  nature  tlans  une  concentration  égoïste  et  dans 
une  pusillanimité  ombrageuse  :  «  Je  vous  demande 
et  vous  conjure  au  nom  de  Dieu,  disait-il,  de  ne 
point  vous  montrer  difficile  à  l'égard  des  exigences 
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ordinaires  du  monde  daiis  lequel  vous  vivez,  "^.'oici 
un  danger  :  rendre  ia  piété  sauvage.  On  se  plaît  da- 
vantage en  soi-mèiue,  et,  ce  semble,  avec  l'idée  de 
l^ieu  ;  le  monde  dégoûte.  Prenez  gaide  que  le  cœur 
soit  détaché  du  monde,  il  doit  toujours  l'être,  et  ne 
l'est  jauuais  troj)  ;  mais  que  le  recueillement  nous 
em]x*clie  de  nous  prêter  aux  délassements,  aux  usa- 
ges légitimes,  ce  serait  mal  entendre  la  vie  intérieure 
et  la  vertu.  Prêtez-vous  donc  de  bien  bonne  grâce, 
dans  un  esprit  de  vraie  charité,  prêtez-vous;  Dieu 
vous  dédommagera. 

«  On  allie,  selon  Dieu,  la  vie  de  ce  monde  avec  la 
j)iété  quand  on  se  sert  de  celle-ci  pour  se  remplir  de 
grâce  et  de  paix  intéi'ieui'e,  pour  apprendre  à  se  vain- 
cre et  à  se  renoncer  constannnent,  pour  préférer  la 
volonté  des  autres  à  la  sienne,  et  ne  faire  jiaraitre  au 
dehors  cpie  l'expression  de  la  patience,  de  la  dou- 
ceur et  du  dévouement. 

ce  Une  femme,  une  mère, une  maîtresse  de  maison, 
ont  leur  perfection  dans  leurs  mams  et  sous  leurs 
pas.  La  sainte  oraison,  le  recueillement,  la  piété,  ne 
sauraient  porter  des  fruils  meilleurs  que  cette  atten- 
tion à  bien  faire  les  actions  ordinaires  et  à  sanctifier, 
en  vérité,  la  vie  domestique.  Que  Ton  v  trouve 
d'occasions  précieuses  d'abnégation,  de  patience, 
de  dévouement  et  de  zèle  !  » 

G. 
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Quand  ie  V.  de  Ravignan  venait  à  rencontirr 
dans  une  Ame,  quelle  que  Iiit  d'ailleurs  sa  ^()ca- 
tion,  des  attraits  conformes  aux  siens,  l'aLnégation 
jus(|n'à  l'iinmolation,  la  passion  de  souffrir  et  d'être 
humilié,  alors,  selon  son  expression  toute  familière, 
il  s'e/i  donnait,  son  cœur  se  dilatait  et  s'épanchait 
tout  entier.  Dans  toutes  les  lettres  où  il  révèle  son 
âme  à  une  autre  âme  qu'il  dirige,  il  ne  se  lasse  point 
de  répéter  ce  qu'il  ne  se  lasse  point  d'aimer  :  «  Oui, 
s'écrie-t-il,  la  croix!  celle  que  Dieu  lui-même  nous 
offi'e  !  acceptons-la  j)leinement  et  n'en  retranchons 
rien.  Ouand  donc  aux  souffrances  joindrons-nous  la 
mort  ?  Souffrir  et  mourir  serait  ma  devise,  mais  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite!  Prions  pour  que  la 
croix  de  Jésus  soit  notre  bonheur.  » 

«  J'ai  eu  le  bonheur,  dit-il  ailleurs,  de  souffrir 
un  peu,  bien  peu  ces  jours-ci,  j'étais  presque  trop 
bien.  Demandez  pour  moi  la  lumière  et  l'immola- 
tion. Adorons,  aimons  et  soumettons-nous.  Pauvre 
vie  et  pauvre  terre  !  Quand  donc  l'aurons-nous 
quittée?  Elle  a  cependant  un  prix,  un  seul  avantage  : 
la  souffrance.  C'est  là  ce  qui  rapproche  de  Notre- 
Sei2;neur,  et  nous  uiiit  à  son  cœur.  L'humiliation 
s'v  joint  souvent  :  alors  la  croix  est  conq:)lete,  et 
Dieu  triomphe.  » 

Il  écrivait  un  autre  jour  :  «  Accepter  et  s'immoler, 
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c'est  toujours  la  loi  souveraine.  Oh!  quand  serons- 
nous  morts  à  iious-niè[iies,  pour  mériter  de  mourir 
à  cette  triste  terre?  » 

—  a  Que  Dieu,  disait-il  à  une  autre  personne,  que 
Dieu  nous  donne  la  joie  de  l'innnolation  !  Est-ce  que 
Dieu  Ijénit  et  prouve  son  amour  autrement  que  par 
les  souffrances?  Il  semble  (pi'il  ne  saurait  parvenir 
à  son  but  sans  cette  voie  douloureuse.  Elle  conduit 
seule  aux  plus  héroïques  et  aux  plus  nobles  vertus, 
et  seule  aussi  elle  attire  les  grâces  les  plus  abondantes 
et  les  meilleuies.  Tout  est  bien  pourvu  que  nous 
portions  la  croix  !  )> 

Je  trouve  dans  d'autres  lettres  les  pensées  sui- 
vantes :  «  ^  raiment  on  ne  comprend  pas  la  vie  de  la 
})lupart  des  hommes.  Ils  ne  vivent  pas  pour  Dieu  et 
ne  cherchent  pas  son  saint  amour.  La  terre,  ses 
brimborions,  sa  boue,  ses  affections  naturelles  et 
sensibles  ,  ses  préoccupations  remplissent  leurs 
âmes.  Quelle  folie  et  quel  malheur!  Qu'on  est  donc 
heureux  de  souffrir  en  aimant  Dieu  !  » 

—  «  Je  ne  suis  pas  digne  de  souffrir  ;  au  moins  si 
je  savais  réparer,  si  je  savais  travailler,  si  je  savais 
prier!  Souffrir,  oui  souffrir  et  combattre  pour  Ea- 
mour  de  Notre-Seigneur,  (fest  notre  vie.  » 

—  «  Donnez  à  Dieu  tout  ce  qu'il  vous  demande 
et  répétez-vous  sans  cesse  à  vous-même  ([u'il  faut 
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mourir  à  soi,  à  tout  ce  qui  est  huniaii),  uaiurel, 
seiisii)le,  pour  vivre  de  l'amour  crucifié  de  Notre- 
Seigneur.  Dans  un  foi  sèciie,  mais  forte  et  pure,  se 
trouvera  notre  salut,  notre  paix  quoique  am.ère  et 
la  vraie  garantie  de  la  fidélité.  Dieu  exio;e  le  sacri- 
lice  intérieur  le  plus  absolu.  Souffrir,  prier,  tra- 
vailler est  la  destination  de  nos  âmes.  Puissions-nous 
ue  jamais  arrêter  les  desseins  de  Dieu  sur  nous  !  » 

Un  de  ses  fils  spirituels  lui  disait  un  jour  :  «  Il  n'y 
a  que  les  morts  qui  vivent.  Ah  !  répondit-il  aussitôt, 
jamais  vous  n'avez  mieux  parlé.  Bon  courage  !  Avec 
l'esprit  de  la  résurrection ,  tachons  d'habiter  en 
haut,  ec  de  laisser  en  bas,  au-dessous  de  nous,  les 
ciioses  de  la  terre.  >- 

îl  nous  paraît  inutile  de  nous  étendre  davantage 
sur  ridée  que  le  P.  de  Ravignan  s'était  faite  de  la 
perfection  chrétienne  et  des  moyens  qu'il  fallait  em- 
ployer pour  la  faire  atteindre.  Sa  science  ascétique 
était  ceile  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et 
se  trouvait,  d'ailleurs,  toute  foi'mulée  dans  le  livre 
des  Exercices  de  saint  Ignace,  livre  qui  n'est  lui- 
même  que  le  développement  méthodique  et  pratique 
de  cette  sentence  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
«  llenoncez-vous  vous-même  ,  prenez  votre  croix  et 
suivez-moi.  »  ]Mais  comme  toute  science  et  tout  ai't 
varient   dans  leurs  applications  avec  le  zèle  et  les 
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ii])!itudes  des  hommes  qui  s'en  servent,  il  iaut  que 
nous  montrions  !e  caractère  spécial  de  l'action  du 
P.  de  Piavignan  sur  les  âmes  qu'il  voulait  amener  à 
l'imitation  de  Jésus-Christ  par  le  renoncement  et  la 
lutte  incessante  contre  elles-mêmes. 

Ces  combats  de  l'âme,  il  les  aimait  chez  les  autres 
comme  chez  lui.  «  Dieu  ,  dit-il  dans  nne  de  ses 
lettres,  Dieu  nous  envoie,  parmi  les  travaux  de 
notre  ministère,  des  consolations  bien  douces,  celle, 
par  exemple,  que  nous  donne  une  âme  désireuse  de 
s'unir  au  Seigneur  par  les  liens  intimes  de  la  vie  in- 
térieure. C'est  uii  mvstère,  héhas  !  caché  pour  le  p^lus 
grand  nopabre  ;  l'amour  du  monde,  des  habitudes 
léi^ères  ou  nonclialantes  empêchent  de  coûter  et  de 
connaître  le  don  de  Dieu.  » 

Quand  il  assistait  à  ces  mystères  de  la  transfor- 
mation des  âmes  ,  la  joie  qu'il  vn  é})rouvait  lui 
faisait  oublier  toutes  ses  fatigues,  l  ii  soir  d'hiver 
pluvieux  et»froi(l,  après  avoir  été  assiégé  à  son  con- 
fessionnal de  la  rue  de  Yarennes,  il  se  disposait  à 
partir.  Il  était  tard,  et  comme  il  gagn.ait  d  un  pas 
rapide  le  couloir  où  son  parapluie  était  étendu  de- 
puis midi  et  demi,  une  drune  du  Sacré-Cœur  le  ren- 
contre ;  «  Mon  Père,  lui  dit-elle,  la  pluie  tombe  par 
torrents,  attendez  qu'on  aille  vous  chercher  une 
voiture;  vous  n'en  pouvez  plus,  vous  avez  reçu  et 
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confessé  la  moitié  de  Paris.  »  Le  Père  étend  son 
parapluie  sur  sa  tète,  et  d'un  air  content  :  «  Moi, 
répond-il  aussitôt,  mais  j'ai  vu  peu  de  monde,  j'ai 
fait  bien  peu  de  chose,  je  ne  suis  pas  fatigué.  Non, 
madame,  je  ne  veux  pas  de  voiture.  Qu'est-ce  que 
tout  cela  pour  un  religieux?  En  arrivant  tantôt, 
j'ai  mis  mon  parapluie  à  sécher;  il  m'avait  abrité 
en  venant,  je  suis  entré  dans  ma  cabane  pendant 
que  la  tempête  battait  les  vitres.  Adieu,  madame; 
que  nous  sommes  heureux  d'être  religieux  !  le  tor- 
rent arrive,  nous  montons  sur  notre  pont  et  nous 
le  regardons  passer.  « 

Le  P.  de  Ravignan  ne  voulait  pas  perdre  de  vue, 
même  à  distance,  des  âmes  dont  il  ne  perdait  jamais 
le  souvenir.  Il  exigeait  de  quelques-unes  plus  solli- 
citées de  Dieu  ou  plus  exposées  dans  le  monde,  un 
compte  rendu  périodique ,  dont  il  multipliait  les 
retours  en  proportion  des  besoins.  Autant  de  lettres, 
autant  de  réponses  ;  sa  correspondance  spirituelle 
était  avant  toute  autre  expédiée  courrier  par  coiu'- 
rier.  Je  connais  bien  des  collections  de  ce  genre, 
aujourd'hui  conservées  avec  vénération  ,  et  pres- 
que effrayantes  par  le  nombre.  Quand  une  de 
ces  âmes  si  chères  à  son  zèle  se  trouvait  dans  une 
crise  douloureuse  ou  périlleuse,  alors  il  prenait  l'i- 
nitiative et  quelle  que  fût  la  durée  de  l'épreuve,  tous 
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îes  jours  il  lui  envoyait  des  paroles  de  consolation 
et  d'encouragement. 

Dans  la  perfection  il  voyait  une  question  d'éter- 
nité. Il  n'épargnait  pour  l'avancement  des  âmes,  à 
l'exemple  de  l'apotre,  ni  les  avis  ni  les  prières  ;  et,  soit 
qu'il  parlât,  soit  qu'd  écrivît,  ramenant  le  discours 
à  son  unique  objet,  il  multipliait  les  instances  avec 
Timportunité  du  zèle  et  de  la  charité.  Pour  donner 
une  idée  de  son  genre,  j'extrais  seulement  quelques 
lignes  de  ses  innombrables  lettres.  Il  s'adresse  à  un 
;uiii  qu'il  tutoie  comme  un  ancien  camarade  d'en- 
fance. Je  tiens  à  le  nommer  :  M.  Auguste  de  Par- 
seval,  un  de  ces  cœurs  généreux  qu'on  n'appela 
jamais  en  vain,  lui  fat  uni  pendant  la  vie;  il  l'est 
bien  plus,  j'espère,  dans  la  mort. 

«  ]Mon  cher  Auguste,  permets  à  mon  àme  de 
suivre  toujours  la  tienne,  comme  un  ami,  un  compa- 
gnon fidèle,  et  crois  queDieu  a  mis  pour  jamais  au 
fond  de  mon  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  religieux 
intérêt  pour  tout  ce  qui  touche  à  ton  existence  et  à 
ton  bonheur.  Ah  !  je  le  poursuivrai  ce  but  dans  mes 
prières,  au  saint  autel  ;  je  le  poursuivrai  avec  larmes, 
avec  travail,  avec  toutes  les  armes  de  ma  religieuse 
vie. 

«  Mon  cher  ami,  il  me  faut  ton  âme,  ton  salut 
Pardonne  à  ce  langage  de  mon  zèle,  mais  je  ne  puis 
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consentir  à  l'idée  d'un  demi-bien,  d'un  denii-vouloir 
pour  loi.  Auguste,  Auguste,  une  bonne  fois  vouloir 
tout  ce  que  Dieu  veut  !  O  mon  Dieu  !  je  jirie  avec  loi 
à  toute  lieure.  Une  pensée  m'afflige  :  me  connaissant, 
je  ne  suis  bon  qu'à  entraver,  qu'à  être  obstacle;  ta 
confiance  ailleurs  eut  été  mille  fois  mieux  placée. 

1 

Quelle  peine  pour  mon  cœur  de  ne  pouvoir  t'aider! 
]Mes  innombrables  fautes  en  sont  la  cause.  Ei  moi 
aussi  j'ai  tant  besoin  de  prières  et  de  combats  !  Mais 
je  prie,  je  combats,  je  crois,  je  me  confie.  C)  mon 
ami,  courage!  Prie  donc,  et,  avec  une  énergique 
fidélité,  confesse-loi  tous  les  quinze  jours;  je  xeux 
te  le  demander  à  genoux,  ne  me  refuse  pas;  je  t'en 
conjure  au  nom  de  tes  plus  chers  intérêts,  par  ta  foi, 
parle  souvenir  des  biens  spirituels  et  temporels  dont 
Dieu  t'a  comblé.  6ouviens-toi  des  solliciîations  de 
mon  amitié,  ton  âme  m'est  plus  ciière  que  je  ne  sau- 
r.iis  dire  et  je  donnerais  ma  vie  pour  elle.  ]Mon  Maître 
l'a  bien  fait  pour  toi. 

«  Prions  ensemble,  et  espérons  toujours.  Dieu 
est  la  bonté  même,  Marie  est  notre  mère.  îtïon  bon 
et  cher  Auguste,  je  t'aime  tendrement,  ton  bonheur 
est  le  besoin  de  mon  cœur. 

«  Ecris-moi  souvent,  je  l'en  conjure;  j'ai  besoin 
de  savoir  où  en  est  ton  âme  que  Notre-Seigneur  m'a 
donnée  en  quelque  sorte.  « 
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Quand  des  Ames  ombrageuses  ou  pusillanimes, 
dirigées  par  le  P.  de  Ravignan,  avaient  peur  de  lui 
Cl  de  la  lierfeciion  à  hiquelle  il  voulai!;  les  mener, 
son  zèle  était  alors  plein  de  délicatesse  et  de  longa- 
nimiié.  Il  avait  mis  dix  huit  mois  pour  en  gagner 
une  à  la  confiance.  Laissons-la  raconter  elle-même 
comment  il  triompha  de  ses  craintes.  C'était  pen- 
dant une  retraite  de  la  semaine  sainte  à  Notre- 
Dame  ;  l'orateur  venait  de  parler  avec  véhémence  sur 
une  des  grandes  vérités  :  «Je  me  rappellerai  toujours, 
écrit-elle,  que  le  suisse  vint  avec  fracas  me  chercher 
au  banc  d'œuvre,  en  me  disant  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan désirait  me  parler.  Je  le  trouvai  dans  la  sacristie, 
entouré  de  tous  les  chanoines  très-étonnés  de  mon 
audace,  mais  il  me  reçut  en  me  remerciant  d'être 
\cnue,jja/ce  qii  il  avait  un  seivice  à  nie  demander^ 
et  me  mena  dans  l'ariière-sacristie.  Là  cet  honmie 
incomparable  cpji  tenait  suspendues  à  ses  paroles 
tant  d'intelligences  d'élite  et  de  cœurs  élevés,  voulut 
bien  ne  s'occuper  que  de  l'impression  produite  sur 
moi  par  son  admirable  éloquence.  Je  vous  ai  vue, 
me  dil-il  ;  à  clKique  mot,  je  sentais  ce  qu'il  devait 
vous  coûter  de  craintes  et  d'alarmes.  J'aurais  voidu 
modérer  mes  paroles-  j'étais  ému  de  votre  repentir 
et  de  votre  contrition  (pii  paraissaient  dans  tous  vos 
traits.  Pamre  enfant,  me  disais-je,  quel  mal  je  lui 
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lais!  Je  priais  Dieu  iiitéricurement  de  vous  con- 
soler, pendant  que  je  vous  affligeais  si  iiivolontaire- 
ment.  Pardonnez-moi  ma  sévérité  de  tout  à  l'heure, 
elle  n'est  pas  dans  mon  cœur;  vous  n'y  trouverez 
jamais  que  la  miséricorde  du  plus  tendre  père. 
Voyons,  confessez-vous.  —  C'était  le  vendredi  saint, 
il  était  tout  hors  de  lui  de  fatigue  ;  mais  il  savait 
que  si  j'étais  désespérée,  il  perdait  mon  àme.  Dans 
l'univers  entier  il  n'y  avait  plus  pour  lui  qu'une 
seule  affaire  :  me  gagner  à  la  confiance.  » 

On  doit  bien  s'attendre  à  retrouver  dans  la  direc- 
tion spirituelle  du  P.  de  Ravignan  ce  caractère 
positif,  ferme,  vigoureux,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  son  éloquence  et  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions de  supérieur;  mais,  là  surtout,  l'énergie  de 
son  autorité  sera  adoucie  par  l'humilité  et  la  charité 
et  réglée  par  la  prudence. 

On  lui  demandait  un  jour  comment  il  était  devenu 
maître  de  lui-même  :  «  Nous  étions  deux,  dit-il 
vivement,  j'en  ai  jeté  un  par  la  fenêtre  et  je  suis 
resté  seul  chez  moi.  »  Il  aurait  voulu  que  tous  ses 
pénitents  missent  la  même  vigueur  à  se  débarrasser 
du  vieil  homme. 

Une  mère  alarmée  s'écriait  :  «  Il  faut  convenir 
que  je  suis  bien  malheureuse  :  mes  deux  enfants, 
([ui  ont  déjà  d'effroyables  dispositions  pour  le  déta- 
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clieiuent,  sont  dirigés  pitr  le  P.  de  ilavignan,  qui  eii 
fait  profession.  «  I.e  Père^  instruit  du  fait,  et,  ravi 
de  celte  parole,  répond  avec  une  vive  expression 
de  gaieté  :  «  Professeur  de  détaclienient  !  ah!  c'est 
excellent.  Oui,  oui,  je  professe  le  détachement;  » 
et,  s'aniniant  tout  d'un  coup  :  «  Quoi  donc  !  ajouta- 
t-il,  nous  resterions  embarrassés  dans  les  choses 
extérieures,  variables,  et  nous  n'aurions  pas  cette 
sainte  folie  qui  brise,  qui  arrache  les  entraves  de 
l'âme!  Pas  de  monde,  pas  de  teri-e  pour  nous  prêtres 
et  religieux!  Mon  Sauveur!  voilà  tout,  nous  im- 
moler pour  vous!  Je  le  sais,  il  y  a  toujours  eu  nous 
quelque  chose  qui  veut  ramper;  montons  dans  ces 
étages  supérieurs  où  l'on  arrive  et  oii  l'on  se  sou- 
tient par  la  pi'icre.  Débarrassons-nous  du  triste 
bagage  de  la  terre  et  jetons  notre  cœur  bien  haut  et 
bien  loin.  » 

Ces  étages  supérieurs  de  l'àme  où  le  P.  de  Ravi- 
gnan  avait  trouvé  la  paix  et  voulait  la  faire  trou^er 
aux  autres,  me.  rappellent  un  de  ces  traits  d'éner- 
gique consolation  qu'il  savait  doimer  à  [)ropos.  In 
jour  il  était  sur  le  point  d'entrer  dans  son  confes- 
sionnal ou  beaucoup  de  monde  l'alteridait  ;  une 
personne,  sous  le  coup  d'une  grande  souffiar.ce 
morale,  l'aborde  dans  le  corridor  qui  conduit  à  la 
chapelle   et  lui  dit  :  «   Mon    Père,   je  souffre  à  en 
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mourir;  un  mol,  je  vous  en  prie!  —  Ah!  répoiul-il, 
je  n'ai  que  deux  minutes  à  vous  donner;  dites-moi 
l^en  vite  pourquoi  vous  mourez.  )>  îl  ne  faliiil  qirtui 
instant  à  cette  personne  pour  dire  qu'elle  était  ca- 
lomniée par  un  cœur  qu'elle  croyait  ami.  «  Oui, 
lui  répondit  le  Père  avec  l'accent  de  la  plus  tendre 
compassion,  oui,  c'est  pénible;  mais  n'avez-vous 
pas  en  vous  du  meilleur^  l'oubli  et  le  pardon  ?  Mon- 
tez par  la  prière  dans  cet  étage  supérieur  delà  foi,  et 
puis  soyez  joyeuse  et  allez  en  paix.  Adieu.  »  Le 
conseil  fut  suivi  et  il  ramena  la  paix. 

Une  dame  se  débattait  entre  son  cœur  et  sa  foi, 
en  présence  d'une  vocation  probable  dans  sa  fa- 
mille. Le  P.  de  Ravignan,  qui  croyait  à  cette  voca- 
tion, lui  écrivit  avec  l'autorité  de  l'Evangile.  Cette 
sentence  tomba  comme  un  coup  de  foudre.  La 
pauvre  mère  éperdue,  n'osant  pas  relire  ni  même 
regarder  la  lettre  trop  menaçante,  se  hâta  de  la  ca- 
cher au  fond  d'un  secrétaii-e;  mais  déjà  l'effet  était 
obtenu,  et  la  permission  fut  donnée. 

Quand  une  fois  le  P.  de  Ravignan  avait  Ijicn 
constaté  l'appel  de  Dieu' à  la  perfection  évangélique, 
alors  il  ne  voulait  plus  de  transaction,  mais  la  rup- 
ture; il  coupait,  tranchait  et  sommait  l'Ame  hési- 
tante de  se  rendre  et  de  tout  perdre  pour  tout  ga- 
gner. Madame  la  comtesse  Albert  de  la  Ferronnays, 
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que  nous  avons  vue  nionrir  si  sainte  et  si  heureuse 
dans  la  pauvre  cliamljre  où  elle  s'était  isolée,  y 
eut  d  abord  de  rudes  combats  à  soutenir  contre 
le  monde  et  sa  famille.  Voici  avec  quelle  fermeté 
son  directeur  la  fortifiait  dans  une  de  ses  lettres  : 

«  Que  voulez-vous  chercher  et  combiner,  ou 
entendre  et  examiner  encore?  Non,  aucuiie  o})inion 
contraire  ne  modifie  ma  cotivictioii.  l\ej)osez-vous 
donc  pleinement  dans  la  détcrminéUion  prise.  Nos 
familles?  Notre- Seigneur  nous  conseille  de  nous  en 
éloigner  pour  tendre  à  la  perfection  tîvangélique  ;  il 
y  a  quelque  détriment  pour   l'àme   et  pour  la  vie 

snirituelle  dans  ces   habitudes  d'ailleurs  toutes  lé- 

1 

gitimes,  et  dans  cette  dépendance  de  petits  et  inutiles 
assujettissements. 

a  Quand  vous  écrivez  à  madame  votre  m.ère,  il 
va  sans  dire  que  vous  la  rassurez  sur  votre  position, 
sur  votre  manière  de  vivre,  et  vous  pouvez,  vous 
devez  lui  parler  toujours  avec  l'effusion  de  la  ten- 
dresse, lui  dire  c[ue  vous  priez  pour  elle,  cpie  vous 
êtes  ti'anquille,  contente  dans  les  habitudes  de  la 
piété,  que  vous  lui  désirez  ces  divines  jouissances. 
Puis,  seule  devant  Dieu,  bespa-it  et  la  lettre  de  bK- 
vangile  dans  le  cd'ur,  vous  vous  rapj)elez  (pie  vous 
êtes  toute  à  Dieu,  au  bien  des  âmes  et  des  pauvres, 
et  pour  vous  c'est  vraie  charité,   vrai  dévouement. 
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vérilable  priiclence  de  vous  être  retirée  d'une  vie  de 
famille,  quand  ainsi,  dans  la  position  oii  vous  êtes^ 
vous  vivez  près  de  Dieu,  spirituellement  et  purement 
pour  Dieu.  Ce  n'est  point  là  manquer  de  piété  pour 
luie  mère  ;  vous  me  le  disiez  sans  sérieux,  je  pense, 

((  Du  sein  de  Dieu  et  dans  le  recueillement  de  l'o- 
l'aison,  appréciez  et  jngez  les  tendres  reproches  de 
madame  votre  mère.  Priez  pour  elle  ;  de  loin  vous 
lui  êtes  beaucoup  plus  utile  devant  Dieu  ;  croyez-le: 
il  m'est  bien  démontré  que  votre  présence  ne  ferait 
aucun  bien  à  ces  àmt  s  si  justement  chéries.  Je  suis 
convaincu  que  votre  absence,  vos  prières,  le  désir  de 
vous  revoir,  les  portent  bien  plus  à  Dieu  et  veis  les 
idées  de  foi,  que  ne  le  feraient  toutes  vos  paroles. 

«  Quant  à  ce  qu'on  pourra  dire,  même  tout  près 
de  vous,  écoutez-le  avec  patience,  n'en  concevez 
aucune  aigreur;,  ])as  la  moindre,  et  avancez  avec  joie 
et  dans  la  sainte  liberté  des  enf;ints  de  Dieu.  Les 
jugements  de  toute  la  terie  ne  sont  rien  à  mes  yeux 
ni  aux  vôtres. 

«  Ayez  foi  dans  votre  position  actuelle,  et  tenez- 
vous-y  avec  courage.  Soyez  simple,  confiante,  large^ 
libre  sous  la  main  de  Dieu;  qu'il  vous  dirige,  vous 
conduise,  vous  protège  toujours  comme  son  enfant 
chérie!  » 
.Cependant,  il  faut  en  convenir,  le  P.  deRavignaii 
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avait  souvent  une  manière  de  faire  vive  et  preste, 
qui  ne  laissait  pas  d'intimider  certaines  âmes. 
Il  y  a  des  natures  cpii  ont  comme  besoin  de  lon- 
gueurs :  lentes  dans  leurs  opérations  ou  embarras- 
sées dans  leurs  affaires,  elles  n'entendent  jamais 
trop  et  ne  parlent  jamais  assez.  Poiu"  lui,  la  nécessité 
conune  le  caractère  le  rendait  bref  et  rapide.  Il  pen- 
sait que  si  l'on  doit  laisser  quatre-vingt-dix-neuf 
justes  pour  un  seul  pécheur,  on  ne  peut  pas  laisser 
quatre-vingt-dix-neuf  pécheurs  pour  un  juste. 

Une  personne  lui  avait  reproché  cet  air  pressé 
qui  fermait  un  peu  les  cœurs  et  les  lèvres.  Si  c'était 
en  lui  un  défaut,  il  le  racheta  par  une  vertu.  Dans 
sa  réponse,  les  rôles  sont  bien  changés,  c'est  lui 
qui  se  confesse  à  son  tour  :  «  Il  est  bien  vrai,  et 
je  m'en  accuse  près  de  vous ,  mes  paroles  sont 
brèves,  et  ne  doivent  point  être  propres  à  soutenir 
et  à  consoler  un  cœur  qui  souffre.  Ilélas  !  je  ne 
le  sens  que  trop,  elles  sont  l'expression  ,  non  de 
mes  désirs  et  de  ma  volonté,  mais  de  l'état  de  ma 
pauvre  âme  :  sèche,  stérile,  poursuivie  et  accablée 
dans  sa  faiblesse  par  la  multiplicité  des  détails,  par 
les  œuvres,  les  correspondances,  les  sollicitudes  de 
tout  genre,  que  peut-elle  produire  de  bon  ?  La 
conscience  de  mon  incapacité  à  cet  égard  est  com- 
j)lète,  et  je  m'étoiuie  toujours  des  grâces  que  le 
II.  .  7 
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Seigneur  a  ])u  attachera  mes  paroles  et  de  la  con- 
fiance c|ii'on    m'a  souvent  témoignée. 

«  Vons  avez  raison  de  me  parler  a'>ec  la  plus  en- 
tièi'e  franchise  :  vons  pouvez,  vous  devez  me  parler 
toujours  ainsi  ;  jevous  remercie  d'une  manière  toute 
spéciale  et  du  fond  de  mon  âme.  » 

La  personne  officieuse  c{ui  avait  donné  l'avis  resta 
toute  confuse  de  le  voir  si  bien  reçu,  et  comme  elle 
cherchait  à  s'exciiser,  le  P.  de  Ravignan  se  hâta  de 
la  rassurer  :  «.  Soyez  donc  Lien  tranquille ,  l'avis 
que  vous  aviez  la  bonté  de  me  donner  avec  taîit 
d'indulgence  et  de  charité,  m'a  confirmé  ce  que 
je  m'étais  dit  souvent  à  moi-mèiiîe.  Ilélas  1  il  n'est 
que  trop  vrai,  ma  triste  nature  u'est  propre  qu'à 
apporter  des  obstacles.  Aussi  dois-je  vous  conjurer 
de  me  parler  toujours  avec  franchise  et  d'agir  avec 
encore  plus  de  liberté.  Grondez-moi,  votis  me  ferez 
du  bien.  —  Votre  pauvre  père  dans  le  Seigneur, 
qui  se  recommande  à  vous,  » 

Cette  humilité  du  directeur  venait,  au  besoin, 
adoucir  une  certaine  âpreté  de  son  zèle,  trop  ardent 
et  trop  vigoureux  pour  De  pas  déconcerter  parfois 
cpielques  âmes.  Elle  se  montre  dans  toutes  les  pages 
de  sa  correspondance  spirituelle.  En  voici  cpiel- 
cjues  traits,  pris  çà  et  là  : 

«  Ne  croyez  pas  que  je  sois  capable  de  vous  faire 
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aucun  bien.  Priez  quelquefois  pour  les  besoins  iiii- 
meuses  de  mon  àme.  » 

' —  «  Ilélas  !  il  n'est  que  trop  vrai,  je  suis  pour 
votre  àmeet  pour  d'autres  un  obstacle  malheureux. 
Demandez  à  Dieu  qu'il  pardonne  à  mes  iniquités.  » 

—  «  Ce  que  je  ne  j)uis  comprendre,  c'est  que  mes 
paroles  vous  apportent  quelque  soulagement.  11  y 
aurait  là  un  mystère,  si  nous  ne  savions  (.[ue.  Dieu 
se  sert,  poiu'  produire  un  bien,  des  plus  vils  instru- 
ments, » 

—  «  jN'allez  jamais  vous  persuader  que  j'ai  pu 
vous  attirer  c[Uelque  grâce.  Non,  je  ne  vaux  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  que  pour  apporter  des 
obstacles  au  bien  et  nour  être  l'occasion  d'un  orand 
exercice  de  patience.  i\ï;i  misère  est  profonde.  Je 
ne  saurais,  de  la  part  de  Notre-Seigneur,  qu'être  un 
objet  de  commisération.  Ainsi,  ne  pensez  pas,  ne  dites 
pas  que  je  vous  ai  été  secouraljle.  Les  vœux  que  je 
forme  pour  votre  avancement  sont  un  besoin  pour 
mon  âme,  hélas  !  qui  n'a  rien  à  donner  aux  autres,  w 

Le  P.  de  llavignan  croyait  les  autres  meilleurs  que 
lui;  et  toutes  ses  communications  spirituelles,  de 
vive  voix  ou  par  écrit,  paraissent  empreintes  de  ce 
sentiment  le  plus  intime  de  son  C(eur.  «  Quelle 
àme!  s'écriail-il  quelquefois;  comment  donc  Dieu 
envoie-t-il   à    mon    indignité   un   tel  appui  et    une 
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consolation  pareille?  J'en  ai  la  conviction,  Dieu,  (jni 
est  bon,  mille  fois  bon  ponr  son  indigne  servilenr, 
ménage  ces  rencontres  })our  me  coniondre  et  me 
convertir;  car  je  n'ai  rien  à  doiuier  à  de  j)areilles 
Ames,  et  j'ai  tont  à  en  recevoir  :  je  dois  être  leur 
maître,  je  ne  suis  que  leur  disciple.  »  Il  ne  tolérait 
point  qu'on  lui  parlât  dans  ini  autre  sens.  Délicat 
et  susceptible  par  humilité,  il  était  froissé  par  un 
compliment,  connue  d'autres  le  sont  par  un  outrage, 
et  se  scandalisait  d'un  éloge  comme  d'un  mensonge 
et  d'un  blasphème.  La  même  vertu,  qui  le  faisait, 
d'ailleurs,  si  patient,  le  rendait  alors  saintement 
indigné,  et,  je  puis  affirmer  que  la  louange  était  la 
seule  chose  au  monde  qu'il  ne  sût  point  souffrir 
dans  ses  pénitents. 

a  Ne  dites  jamais  à  un  prêtre,  à  un  religieux  qu'on 
admirera  ce  qu'il  a  ])ensé  et  écrit;  c'est  mal  faire 
que  de  flatter  ainsi.  Pardon,  vous  me  demandiez  de 
vous  gronder,  vous  voyez  que  j'use  de  la  permis- 
sion. »  Cette  admonition  était  à  l'adresse  d'une 
princesse. 

Je  connais  une  personne  qui  reçut  une  répri- 
mande bien  plus  sévère;  elle  s'était  avisée  d'appeler 
le  P.  de  Ravignan  un  saint  :  «  Vous  êtes  chrétieiuie, 
j)ieuse  et  dévouée,  lui  répondit-il;  vous  entendi'ez 
ma  plainte  sincère  et  respectueuse.  Vous  m'écrivez, 
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vous  me  parlez  une  langue  qui  me  cause  toujours 
lu^e  peine  réelle.  Vous  me  dites  qu'en  vous  adres- 
sant à  moi,  vous  vous  adressez  à  un  saint!  ^Nlais, 
grand  Dieu!  c'est  approcher  du  blasphème!  et  je 
vous  l'assure  sans  aucune  humihté.  Croyez  bien 
que  je  ne  mérite  cpie  votre  pitié  tout  au  phis  ;  je 
vous  demande,  sans  les  mériter,  vos  prières.  Ne  me 
parlez  donc  j)his  que  comme  à  un  pauvre  prêtre, 
pénitent,  sans  vertu,  sans  qualité  aucune,  que  Dieu 
a  comblé  de  grâces  et  qui  ne  sait  pas  y  répondre.  Je 
vous  assure  que  vous  m'indisposez  profondément 
quand  vous  me  tenez  ce  langage.  Ne  le  faites  plus, 
je  vous  en  conjure.  Et  puis  tous  ces  compliments  ! 
tout  cet  enthousiasme  exagéré  pour  mes  pauvres 
paroles!  Ce  n'est  pas  bien,  non,  devant  Dieu,  ce 
n'est  pas  bien.  La  grâce  peut  agir  assurément  par 
les  plus  vils  instruments,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  quel- 
quefois {[uand  je  parle.  » 

C'est  le  lieu  de  dévoiler  un  petit  artifice  au  moyen 
duquel  on  était  à  peu  près  sur  de  capter  et  de  retenir 
le  P.  deRavignan.  J'en  coiuiais  qui  avaient  décou- 
vert en  lui  un  véritable  faible,  et  qui  ne  manquaient 
pas  de  le  prendre  j)ar  cet  endroit  pour  le  réduire. 
Quand  on  le  vovait  trop  pressé  de  lever  la  séance, 
on  n'avait  f[u'à  lui  faiie  c[uel([ues  mauvais  compli- 
ments, la  partie  était   aussitôt  gagnée.   A   l'iristant 
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iiirine,  il  changeait  de  ton  et  de  visage,  il  se  sentait 
à  l'aise,  il  se  niellait  au  large,  et  pour  le  compte  de 
riiuiîiililé  il  trouvait  toujours  du  temps.  On  lui  fit 
remarquer  enfin  la  ruse  qu'il  ne  soupçonnait  même 
pas,  il  en  rit  bien  franchement,  mais  il  ne  se  cor- 
rigea point. 

La  charité  du  P.  de  Ravignan  était  jilus  attrayante 
encore  que  son  humilité;  du  reste,  l'une  tenait  à 
l'autre.  Il  donnait  son  affection  à  qui  lui  donnait 
sa  confiance,  et,  avec  l'affection,  la  sympathie  la 
plus  tendre,  le  dévouement  le  plus  généreux. 

Il  V  avait  au  fond  d'un  si  mâle  courai?e  une 
sensibilité  profonde.  C'est  qu'il  avait  à  partager 
l'amertume  bien  plus  souvent  que  la  jouissance  : 
il  rencontrait  partout  des  tristesses  ou  des  faiblesses, 
des  Ames  dans  l'épreuve  ou  des  âmes  en  péril  ;  et, 
par  quelque  endroit,  son  cœur  était  toujours  en 
deuil.  Je  l'entends  encore  qui  s'écrie  douloureuse- 
ment :  «  Il  faut  donc  en  revenir  à  répéter  la  vérité 
universelle  pour  toutes  les  existences  :  partout  la 
croix  !  On  n'ouvre  pas  une  lettre,  on  ne  voit  pas 
une  ànie  venant  s'épancher  qui  ne  parle  de  tribula- 
tions. Enfin  viendra  l'heure  désirable  de  la  mort  !  » 

11  écrivait  à  l'un  de  ses  Frères,  qui  était  sous  sa 
direction  :  «  Mes  lettres  vous  auront  mal  dit  le 
sentiment  profond  qui  me  pénètre  à  la  pensée  de 
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VOS  souffrances.  Si  je  devais,  en  restant  inutile  et 
en  souffrant,  contribuer  à  vous  attirer  les  grâces  et 
les  forces  dont  votre  zèle  fait  un  si  bon  usage,  je 
consentirais  à  ne  rien  faire  et  à  souffrir  toujours. 
Mais,  taisons-nous,  et  adorons  le  cœur  souverain 
du  Maître.  ;) 

Il  nous  serait  facile  de  multiplier  les  citations  de 
ce  genre  ;  toute  la  correspondance  spirituelle  du 
P.  de  Pvavignan  est  pleine  des  accents  de  sa  compas- 
sion et  des  épancliements  de  son  âme.  D'ailleurs, 
toutes  les  lettres  que  nous  venons  de  produire,  en 
])arlant  de  son  zèle,  ne  respirent-elles  pas  la  cliarité 
la  plus  tendre? 

Enfin,  ai-je  besoin  de  m'étendre  suî'  la  prudence 
d'un  nomme  qui,  dans  les  affaires  embarrassantes 
et  les  décisions  hasardeuses,  fut  quelquefois  accusé 
de  trop  de  modération,  jamais  dardeur  inconsi- 
dérée? Formée  à  l'école  des  Exercices  de  saint 
Ignace,  sa  spiritualité  était  aussi  prudente  que  vigou- 
reuse. Avant  de  pousser  une  âme  dans  les  voies  de 
la  perfection,  il  interrogeait,  non-seulement  les  ins- 
pirations de  la  grâce,  mais  aussi  les  lumières  de  la 
i-aison  ;  il  demandait  au  caractère  et  au  teiupéra- 
ment  même  ce  qu'ils  pouvaient  donner. 

Dans  la  direction,  le  plus  important  comme  le 
plus    difticile,    c'est    de    s'adapter    soi-même    aux 
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âmes,  afin  de  les  conioriner  à  Dieu.  On  ne  mène  pas 
les  autres  par  sa  propre  voie,  ni  tout  le  monde  par 
le  même  sentier;  comme  les  dis})ositions  sont  iné- 
gales, les  exigences  sont  diverses;  chaque  âme 
sème  et  récolte  dans  son  sillon,  afin  cpi'il  y  ait  de  la 
gradation  dans  les  mérites,  des  nuances  dans  la  vertu, 
enfin  de  la  variété  au  ciel  dans  l'unité  de  la  gloire. 
Le  V.  de  Ravignan  était  merveilleusement  doué  du 
discernement  et  du  tact  s])irjtuel  ;  dès  qu'il  avait 
reconnu  les  attraits  et  les  aptitudes,  tour  à  tour 
pressant  et  condescendant,  ou  bien  il  s'arrêtait  dans 
le  cei'cle  inflexible  des  préceptes,  ou  bien  il  s'élan- 
çait dans  les  champs  illimités  des  conseils.  Sa  grande 
étude  était  de  suivre  l'appel  de  Dieu  et  de  le  faire 
suivre  aux  autres;  il  modelait  ainsi  son  action  sur 
la  grâce  et  l'accommodait  en  même  temps  à  la  na- 
ture, afui  d'atteindre  à  la  plus  grande  force  par  la 
plus  grande  douceur.  Sa  vigueur  ne  fatiguait  que  les 
âmes  qui,  ayant  entendu  la  voix  de  Dieu,  se  mon- 
traient ou  pusillanimes  ou  rebelles. 

Mais  quand  le  sage  directeur  rencontrait  une 
âme,  généreuse  et  fitlèle  à  Dieu ,  contrariée  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  par  des  obstacles 
extérieurs,  alliant  alors  la  force  à  la  prudence  pour 
la  soutenir,  il  ne  connaissait  plus  d'empêchements 
humains,  et  il  aurait  remué  le  monde  plutôt  que 


DIRECTION  DES  AMES.  105 

(le  la  délaisser.  Une  jeune  personne  protestante, 
d'une  riche  famille  d'Amérique,  venait  d'embrasser 
en  France  la  vraie  religion.  Le  père  de  la  néophyte, 
en  haine  de  la  vérité,  se  lit  l'ennemi  de  son  piopre 
sang.  Il  enleva  de  Paris  la  nouvelle  catholique, 
l'emmena  au  delà  des  mers,  la  confina  dans  une 
demeiu'e  j)erdue  au  fond  des  forêts  du  nouveau 
monde  et  la  soumit  à  un  système  de  corruption,  ne 
craignant  pas  de  compromettre  sa  vertu  pour  perdre 
sa  foi.  Le  P.  de  llavignan,  instruit  de  celte  extré- 
mité, était  inquiet,  triste,  ému  jusqu'aux  larmes.  Il 
apprend  soudain  que  la  jeune  captive,  ayant  trompé 
une  ocheuse  surveillance,  a  franchi  les  mers  et  vient 
demandera  la  Fi"ance,sa  pati'ie  d'adoptioiî,  au  moins 
la  liljerté  j)Our  son  ame.  La  conjoncture  était  déli- 
cate: l'ambassade  d'un  pavs  allié  allait  sans  doute 
être  saisie  de  l'affaire,  et  l'administration,  à  sa  re- 
quête, devait  organiser  des  recherches.  Il  y  avait 
donc  des  risques  à  courir.  H  sut  tout  à  la  fois  les 
prévoir  et  les  éviter.  Résolu  de  protéger  l'innocence 
jusqu'au  bout,  il  avait  déjà  pris  ses  mesures  pour 
implorer  l'assistance  de  l'autorité  suprême.  Les 
choses  n'en  vinrent  pas  là  :  la  jeune  lille  j)iit  passer 
inaperçue,  se  réfngier  dans  un  pavs  libre,  et  v  prou- 
ver enfin  à  son  pH'ie  par  sa  constance  l'inutilité  et 
l'injustice  de  ses  poursuites. 
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Le  Ciel  lui-même  sanctionna  plus  d'une  l'ois  les 
décisions  d'un  directeur  qui,  pour  connaître  sa 
volonté,  ne  manquait  jamais  de  le  consulter  dans  la 
méditation  et  la  prière  5  en  voici  un  remarqualjle 
exem])îo.  Le  P.  de  Ravignan  sera  lui-même  le  narra- 
teur ;  je  copie  un  procès  -  verbal  rédigé  de  sa 
main  : 

«  Mademoiselle  de  X...  tomba  malade  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  18.JO.  Cette  pieuse  jeune 
personne  fut  dès  lors,  et  pendant  dix-huit  mois,  en 
proie  à  des  soulfrances  cruelles,  à  des  convulsions 
atroces,  à  des  accidents  de  la  nature  la  })lus  étrange. 
Le  siège  du  mal  semblait  être  principalement  fixé 
dans  l'estomac,  et  réagissait  de  là  dans  tout  l'or- 
ganisme. 

«  Je  fus  appelé  pour  lui  donner  les  secours  et  les 
consolations  démon  ministère  au  mois  de  novembre 
iS.JO.  Depuis  cette  époque,  sauf  mon  séjour  de  deux 
mois  en  Angleterre,  je  l'ai  visité^e  à  peu  près  régu- 
lièrement tous  les  huit  ou  dix  jours  à  Passy,  près 
Paris,  où  elle  habitait  avec  sa  famille. 

«  Il  était  impossible  de  ne  pas  être  touché  de 
l'état  de  cette  pieuse  enfant.  Son  langage,  l'épan- 
chementde  son  àme,  m'ont  souvent  ému  jusqu'aux 
larmes. 

«  Le  P.  Claver  venait  d'être  béatifié.  Le  P.  su- 
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périoiir,  qui  avait  visité  la  malade  pendant  mon 
voyage  d'Angleterre,  eut  riieurciise  pensée  de  faire 
pour  sa  gaérison  une  neiivaine  au  nouveau  bien- 
heureux. Je  portai  à  Passy  une  petite  parcelle  des 
os  du  bienheureux  Pierre  Claver,  et  proposai  la  neu- 
vaine  du  p.'i  octobre  au  T'"'  novembre.  Plusieurs  fois 
déjà,  dans  le  cours  de  sa  cruelle  maladie,  l'enfant 
m'avait  dit,  avec  une  simplicité  qui  me  pénétrait, 
qu'elle  était  heureuse  de  souffrir,  que  Dieu  la  con- 
solait et  la  comblait  de  grâces,  qu'elle  préférait  cet 
état  à  la  santé,  à  la  vie  du  monde,  Lorst[ue  je  lui 
annonçai  la  neuvaine,  elle  parut  triste,  et  me  dit  : 
j\Iais  je  ne  désire  pas  guérir,  je  suis  si  heureuse  ! 
Jiien  porfiiiite,  je  craindrais  de  ne  pas  servir  Dieu 
aussi  bien. 

«  J'obéissais  moi-même  à  mon  supérieur;  elle 
dut  m'obéir,  j'ordonnai  la  neuvair.e  :  tous  les  jours 
un  PclLcv  et  un  Ave^  l'invocation  du  bienheureux 
Pierre  Claver,  la  relique  sur  elle.  Chaque  jour  je 
dis  la  messe  à  six  heures  et  demie  pour  la  neuvaine, 
la  malade  s'y  unissait  à  l'heure  exacte  chaque  jour. 
Elle  pria  donc  avec  ardeur,  avec  conhance  pour 
obéir;  elle  avait  fiil  un  grand  sacriilce  en  renonçant 
à  la  souffrance.  Cette  confiance  devint  en  elle  si 
forte,  si  calme  qu'elle  me  dit  au  milieu  de  la  neu- 
vaine :  «  Je  suis  sûre  de  guérir.  »  Elle  récitait  encore 
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tous  les  jours  une  prière  de  sa  composition,  dont 
voici  un  extrait  : 

«  Je  vous  conjure,  Dieu  adoi-able  et  élernel, 
d'opérer  un  miracle  sur  moi  pour  riionneur  du 
bienheureux  que  j'invoque;  guérissez-moi  pour  la 
consolation  de  ceux  qui  m'aiment,  mais  non  pour 
moi,  car  je  ne  désire  pas  la  lin  de  mes  maux  :  mon 
àme  était  heuieuse  dans  la  souffVance.  Maintenant, 
Seigneur,  vous  voulez  f[ue  mes  douleuis  cessent  au 
moment  où  j'étais  parvenue  à  les  aimei'.  Ce  sera 
une  épreuve  pour  moi  ;  mais  je  l'accepterai  avec  joie 
pour  votre  gloire.  Mon  j)lus  grand  désir  sei'ait  de 
pouvoir  vous  servir  d'une  manière  toute  particulière, 
de  ne  vivre  que  pour  vous,  de  supporter  toujouis 
quelque  nouvelle  épreuve.  Mais  que  votre  volonté 
se  fasse  et  non  la  mienne;  c'est  poiu'qnoi  je  répèle 
avec  confiance  :  bienheureux  Pierre  Claver,  priez 
pour  moi.  )> 

«  La  malade  annonçait  sa  guérisou  complète 
pour  le  jour  de  la  Toussaint,  fin  de  la  neuvaine. 
Elle  donna  des  ordres  pour  qu'on  lui  préparât  des 
brodequins  et  un  chapeau.  Le  vendredi,  jr  octobre, 
elle  m'envoie  sa  mère  pour  me  dire  qu'elle  veut 
venir  entendre  ma  messe,  le  lendemain,  et  y  com- 
munier; qu'elle  est  sûre  de  pouvoir  le  faire. 
.    «  Le  samedi,  i"  novembre  i8ji,  à  six  heures  du 
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matin  et  même  avant,  la  mère,  la  pauvre  malade,  sa 
sœur,  tout  le  monde  est  sur  pied  dans  la  maison, 
l.a  jeune  fille  marche,  descend  gaiement  l'escalier, 
saute  en  voiture,  et  durant  une  demi-heure,  dePassv 
à  la  rue  Notre-Daïue-des-Champs  à  Paris,  elle  en- 
dure sans  aucun  embarras  les  secousses  de  la  voi- 
ture sur  le  pavé.  Elle  arrive  à  la  sacristie  de  la  cha- 
])elle  où  je  l'attendais.  Nous  étions  tous  joyeux,  con- 
hants.  Je  la  confesse;  elle  m'avait  dit  en  arrivant  :  Je 
suis  bien,  cependant  je  sens  encore  quelque  chose; 
mais  pendant  la  messe  tout  sera  fini,  je  serai  com- 
plètement guérie. 

«  Je  l'avouerai  à  mon  tour,  une  grande  confiance 
intérieure  ne  m'avait  pas  quitté  durant  toute  la 
neuvaine. 

((  lille  entendit  la  messe  presque  tout  le  temps  à 
genoux  et  dans  un  recueillement  profond.  Après 
notre  action  de  grâces,  je  la  vois  joyeuse,  calme  : 
nulle  faiblesse,  uulle  convalescence;  point  de  dou- 
liMus,  point  de  traces  des  maux  si  cruels.  Elle  fait 
plusieurs  courses  dans  Paris  et  à  jeun.  Elle  rentre  à 
onze  heures,  déjeune  très-bien,  se  rend  à  pied  à  l'é- 
glise, à  une  assez  grande  distance  de  son  habitation. 

«  Le  médecin,  un  des  pins  renonunés  de  Paris, 
écrivait  au  père  de  la  jeune  personne,  alors  absent 
de  Paris,  le  lendemain  de  cette  guérison  instantanée  : 
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Aiijoiirtriiui  le  résultat  est  complet.  Qui  l'a  guérie? 
Le  uiétlecin  })ar  excellence,  celui  devant  lecjuel  je 
suis  heureux  d(î  m'incliner,  celui  qui  en  tonte  chose 
va  droit  au  hut  sans  hésitation  et  sans  erreur.  Dans 
tout  ce  dont  j'ai  été  témoin,  je  ne  vois  aucune  place 
pour  l'orgueil  de  la  science;  je  vous  le  répète,  je 
m'incline,  je  bénis  et  me  réserve  la  tâche  de  rendre 
témoignage  à  la  gloire  de  celui  qui,  sans  a\oir  be- 
soin de  mon  témoignage,  attend  que  je  rende  hom- 


mage a  la  vente. 


«  Nous  tous  étonnés,  consolés,  nous  partageons 
invinciblement  cette  conviction;  nous  rendons  grâce 
à  l'auteur  de  tout  bien  et  nous  répétons  avec  une 
foi  vive  :  liienheureux  Pierre  Claver,  priez  pour 
nous  !  » 

Ce  procès-verbal  est  daté  du  sf)  décembre  i85i. 
Deux  ans  après,  le  P.  de  Ravignan  reprenait  la  plume 
pour  enregistrer  une  seconde  guérison,  garantie  de  la 
première  el  preuve  d'une  nouvelle  volonté  de  Dieu. 

«  Pendant  sa  longue  et  cruelle  maladie,  mademoi- 
selle de  X...  avait  eu  quelques  inspirations  de  la 
grâce,  qui  semblait  l'appeler  à  la  vie  religieuse. 

«  Après  la  neuvaine  au  bienheureux  P.  Claver, 
suivie  de  la  guérison  complète,  cette  jeune  personne 
fut  intérieurement  confirmée  dans  la  pensée  que 
Dieu  l'aj^pelait  à  entrer  en  religion  ;  elle  choisit  le 
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S;icré-Cœiir.  La  mère  de  la  ])iciise  enfant  fut  avertie 
par  sa  fille  de  cette  vocation.  Son  cœur  éprouva  île 
violents  combats  ,  mais  elle  fit  avec  courage  son 
sacrifice.  Le  père  se  révolta  dès  la  première  ouverture 
qui  lui  fut  faite  à  ce  sujet,  il  déclara  qu'il  s'oppo- 
serait à  toute  réalisation  de  ce  projet  pour  sa  fille 
jusqu'à  sa  majorité:  elle  était  Agée  de  dix-huit  ans. 
Durant  plusieurs  mois,  le  père  s'obstina  dans  son 
opposition,  et  soumit  sa  lille  à  de  pénibles  épreuves. 
Dieu  avait  ses  desseins. 

«  La  jeune  personne  priait  ;  elle  était  séparée  de 
son  directeur  et  ne  pouvait  même  correspondre  avec 
lui  que  très-difficilement.  Les  souffrances  morales 
amenèrent  des  souffrances  physiques.  La  terrible 
maladie  qui  avait  totalement  dis])aru  s'annonça  par 
des  symptômes,  des  crises  effrayantes.  C'était  le 
même  mal,  on  ne  pouvait  s'y  méprendre.  Le  père 
est  atterré. 

«  L'enfant  déclare  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  de  la 
guérir,  c'est  de  la  faire  partir  sur-le-champ  ])our  le 
noviciat,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Le 
père  est  vaincu.  » 

Ici  s'arrête  le  récit  du  V.  de  Tlavignan,  interrom- 
j)u  par  sa  maladie  de  i8.)2-,  mais  j'ai  vu  la  lin  de 
l'histoire;  je  puis  raconter  à  mon  tour. 

Tous  ces  derniers  faits  se  passaient  en  province. 


112  CHAPITRE  XVIII. 

A  peine  le  père  s'est-il  décidé  à  ne  plus  s'opposer  y 
la  vocafion  de  sa  fdle,  que  la  mère  accourt  seule  à 
Paris,  m'appelle  et  me  demande  conseil  :  Que  faire? 
La  jeune  maladeest  perdue  si  elle  reste,  mais  ne  l'est- 
elle  pas  aussi  et  bien  plus  encore  si  elle  part?  Tout 
mouvement  est  impossible,  à  plus  forte  raison  tout 
voyage. 

Je  vais  en  référer  au  P.  de  Ravignan,  malade  lui- 
même  ;  il  n'hésite  pas,  et  me  dit  avec  une  merveil- 
leuse assurance:  «  Dieu  veut  cette  enfant;  qu'on 
l'amène  au  plus  tnt  morte  ou  vive.  Mais  non,  Dieu 
la  veut  vivante.  Le  passé  répond  de  l'avenir  ,  et 
celui  qui  l'a  guérie  une  première  fois  saura  bien  la 
guérir  une  seconde.  »  Je  porte  la  rude  réponse;  la 
mère  part  à  l'instant,  et  bientôt  de  retour,  elle  va 
présenter  son  enfant  pleine  de  vie  à  la  porte  du 
noviciat.  Entre  la  maladie  qui  l'avait  réduite  à  l'extré- 
mité et  la  santé  parfaite,  il  n'y  avait  eu  d'intervalle 
que  le  signal  dn  départ. 


CHAPITRE    XIX. 


RELATIONS   DIVERSES. 


Coup  d'œil  général  sur  le  no;ii)i:c  et  la  nature  tic-  correjpo'.idanLCs  et  des 
visites  du  P.  de  Tiaviinan.    Le  pailoii-  et  sa  cellule. 


De  tout  C3  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  le 
ministère  du  P.  de  Ravignan,  au  confessionnal  ou 
on  chaire,  il  est  aisé  de  conclure  qu'il  n'avait  pas  un 
instant  à  lui.  ÎNlais  nous  le  verrons  mieux  encore  en 
jetant  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ses  relations, 
qui  furent  si  nombreuses  et  si  variées.  Aj)rès  avoir 
considéré  la  multiplicité  des  lettres  qu'il  eut  à  écrire, 
des  visites  qu'il  eut  à  recevoir  ou  à  faire,  nous  au- 
rons une  idée  plus  complète,  non-seulement  de 
l'étendue  de  ses  occupations  et  de  l'ardeur  de  son 
zèle,  mais  aussi  de  la  netteté  de  son  esprit  et  de 
l'énergie  de  sa  volonté.  Avec  moins  de  calme  et  de 
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cai-;iclère,  il  aurait  été  au-dessous  tic  sa  tâclio,  et 
aurait  plus  Mie  siiccomhé. 

Counncnçons  par  les  correspondances  apostoli- 
ques s;uis  nombre  et  sans  iin  cpie  ce  reiii^ieux  en- 
I retenait  en  France  et  à  l'étranger.  Son  zèle  lui 
avait  l'ait  contracter  des  rapports  avec  presque  toutes 
les  notal)ilités  catholiques  de  notre  époque,  si  bien 
qu'un  des  membres  les  plus  célèbres  de  l'Institut, 
M.  Lenormaiit,  dont  la  religion  et  la  science  vien- 
nent de  pleurer  la  mort,  rap])elait,  dans  je  ne  sais 
plus  ([uelîe  ciiconstance,  le  père  spii'ifuel  de  son 
siècle.  Il  recevait  des  lettres  de  partout,  non-seide- 
ment  de  toutes  les  provinces  de  la  France,  mais  de 
tous  les  })ays  de  l'Europe,  principalement  de  Russie, 
d'Angleterre,  d'Allemagne  et  d'Italie  ;  et  il  répondait 
à  toutes. 

Je  1  avoue,  son  zèle  sur  ce  poiiit  m'a  toujours 
paru  plus  admirable  qu'imitable;  je  suis  encoi'e  à 
me  demander  conuiient,  dans  une  vie  si  j)leine,  il 
savait  trouver  du  temjis  por.r  écrire  tant  de  pages. 

II  ne  s'accordait  par  an  que  deux  semaines  de  va- 
cances, qu'il  consacrait  à  ses  retraites  ;  alors  il  laissait 
les  lettres  s'accumuler  à  sa  porte  et  ne  donnait  au- 
dience ni  aux  absents,  ni  aux  présents,  fussent-ils 
des  grands  du  monde,  ou  même  des  princes  de  l'É- 
glise. Mais  en  dehors  de  ces  temps  réservés  au  repos 
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de  son  âme,  il  ne  se  donnait  aucnn  relâche,  pas 
Hiènie  en  voyage ,  pas  même  dans  la  maladie.  Avec 
une  invariable  exactitude,  chaque  matin  il  expédiait 
les  réponses  aux  lettres  de  la  veille;  ingrat  labeiu' 
qui  ne  fniissait  que  pour  reconuuencer.  Tous  les 
soirs  on  voyait  sur  sa  tai)le  les  lettres  Jiouvelles  en- 
tassées à  gauche,  et  tous  les  matins  autant  de  ré- 
ponses étalées  à  droite. 

Du  reste,  le  P.  de  Ravignan  écrivait  presque  aussi 
vite  qu'il  parlait  ;  je  crois  encore  entendre  sa  plume 
de  1er  crier  en  courant  sur  le  j^apier.  A  chaque 
instant  interrompu  par  des  visites  au  milieu  de  sa 
correspondance,  aussitôt  il  posait  la  plnme,  se  levait 
avec  le  dégagement  d'un  homme  qui  ne  fait  rien, 
accueillait  avec  des  exclamations  de  joie;  et,  l'en- 
tretien fini,  il  revenait  à  la  ua^e  conuiiencée  avec  un 
entrain  accéléré  par  le  retard. 

On  comprend  à  peine  que  des  lettres  si  nom- 
breuses, si  rapides,  presque  toujours  écrites  au 
milieu  des  end3arras  et  des  distractions  ,  puissent 
être  cependant,  sinon  toutes,  au  moins  la  plupart, 
irréprochables  pour  la  forme.  C'est  la  plus  parfaite 
convenance  et  la  grâce  la  plus  délicate  :  à  chacun 
il  écrit  dans  sa  langue,  sans  jamais  oublier  la  sienne; 
il  dit  tout  comme  il  veut  et  connue  il  faut,  pliant  les 
formules  de  la  bienséance  du  monde  aux  cxiçrences 
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delà  simplicité  religieuse.  C'est  à  mon  avis  ratlicisuie 
du  style  épistolaire  à  l'usage  d'uu  prêtre.  Ou  u'v 
découvre  pas  uue  parole  vaiue  et  préteutieuse,  pas 
luie  page  qui  ue  soit  apostolique  :  en  écrivant  il 
prêche  encore,  va  droit  à  l'âme,  et  lui  parle  de  Dieu. 

Une  de  dernières  lettres  du  P.  de  llavignan  au 
comte  Mole,  alors  sous  le  poids  de  l'âge  et  des  souf- 
frances, nous  montrera  tout  à  la  fois  et  ce  zèle  tou- 
jours prêt  à  répondre  à  l'appel  des  âmes  éprouvées 
et  cette  littérature  qui  trouva  ses  inspirations  dans 
les  idées  du  ciel  et  de  réternité.  «  Je  tiens  à  vous 
dire,  mandait-il  au  noble  vieillard,  qu'eu  tout  temps, 
en  tout  lieu,  si  vos  souffrances  augmentaient,  si 
mon  assistance  pouvait  vous  apporter  quelcjue  sou- 
lagement, mon  devoir  et  mon  cœur  me  porteraient 
immédiatement  près  de  vous.  Votre  confiance  est 
ma  joie,  et  je  demande  à  Dieu  de  bénir  des  rapports 
qu'd  a  formés  lui-même  entre  nous. 

«  Ainsi  donc  ,  devons-nous  traverser  mille  tri- 
bulations jusqu'au  terme  prédestiné  pour  le  repos. 
L'œil  fixé  avec  foi  sur  ce  qui  demeure  et  ne  passe 
pas,  nous  nous  élevons  au-dessus  des  impressions 
et  des  choses  qui  passent.  Dieu  nous  demande  celte 
élévation  d'esprit,  qui  est  certainement  notre  meilleur 
courage  et  notre  plus  grande  dignité.  La  vie  est 
uue  course  dirigée  vers  le  ciel,  et  ce  c|ui  occupe  ou. 
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trouble  l.'i  terre  n'est  qiriin  accessoire  dont  riiitérèt 
n'a  de  mesure  et  de  prÏK  que  selon  les  conseils 
mêmes  delà  Providence.  Elle  destine  les  événements, 
les  joies,  les  souffrances  à  la  sanctification  des  élus. 
Un  quart  dlieure  de  prière  recueillie  et  d'amour  de 
Dieu  éclaire,  apaise  et  fortifie.  Vous  l'avez  si  biep 
éprouvé  dans  votre  longue  et  noble  carrière  ! 

a  jNIais,  pardon,  je  ne  sais  trop  ce  que  je  vous 
dis;  causer  avec  vous,  c'est  prescjue  m'entretenir 
avec  moi-même,  et  je  vous  avoue  que  mes  pensées, 
mes  sentiments  les  plus  intimes  me  portent  à  me- 
surer toutes  choses  selon  leur  valeur  pour  l'éternité. 
Alors  que  de  choses  petites  et  dont  le  soin  ne  doit 
tenir  que  peu  de  place  !  » 

M.  le  comte  ]Molé  conq)renait  ce  langage;  il  ré- 
pondait :  «  Si  je  sais  combien  vos  amis  vous  aiment, 
je  ne  ])iiis  oublier  non  plus  comment  vous  les  aimez. 
i\îon  bien  cher  Père,  je  vous  l'ai  déjà  dit  et  jaime  à 
le  répéter  :  l'amitié  mêlée  de  respect  cpie  vous 
m'avez  inspirée,  celle  remplie  de  charité  que  vous 
m'accordez,  sont  un  des  plus  grands  bienfaits  que 
Dieu  ait  pu  envoyer  à  ma  vieillesse.  » 

Qu'on  nous  permette  de  citer  une  autre  lellj'e 
de  consolation,  écrite  à  la  hâte,  le  soir  d'une  des 
journées  les  plus  pleines  dans  la  vie  du  P.  de  Ravi- 
gnan,  m;iis  aussi  les  plus  douces  à  son  cœur.   Elle 
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est  datée  de  la  lète  de  saint  Ignace,  et  adressée  à  l'un 
de  ses  Frères  en  religion,  dont  il  était  alors  le  direc- 
teur. On  y  sent  à  la  fois  la  rapidité  de  la  plume  et 
l'abandon  d'une  sainte  amitié  :  «  A  l'heure  où 
je  vous  écris,  le  jour  est  à  son  déclin;  mais,  en  le 
commençant,  j'éprouvais  le  besoin  d'unir  mon  âme 
à  la  votre,  pour  la  rapprocher  de  notre  Père  com- 
mun. Il  est  si  sûr  qu'il  vous  aime  comme  un  enfant 
chéri  qu'un  sentiment  mêlé  de  bien  des  regrets, 
doux  cependant  à  mon  cœur,  me  porte  vers  vous 
avec  tout  ce  que  j'ai  en  moi  de  moins  uKuivais.  Je 
trouve  dans  cette  alliance  et  dans  la  présence  seule 
de  votre  souvenir  un  bien-écPe  intérieur  dont  je  suis 
profondément  indigne,  mais  dont  je  suis  vivement 
reconnaissant  envers  Notre-Seigneur  et  envers  vous. 
Acceptez-moi  donc  encore  et  supportez-moi  toujours 
dans  votre  charité,  o  mon  bien-amié  Père! 

«  Vous  souffrez,  on  me  l'écrit  :  que  saint  Ignace 
vous  ménage  un  peu  et  ne  vous  charge  pas  du  poids 
de  mes  péchés  pour  vous  en  faire  souffrir. 

«  Vous  avez  donc  perdu  votre  vénéré  père  : 
c'est  un  élu;  il  vous  précède,  mais  vous  laisse  un 
héritage  de  douces  bénédictions.  J'unis  mes  inten- 
tions aux  vôtres,  et  je  dii-ai  la  messe  pour  celui  à 
qui  je  dois,  après  Dieu,  la  consolation  de  vous 
avoir  rencontré  sur  cette  terre. 
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«  Adieu,  je  porterai  au  tombeau  le  regret  de  vous 
avoir  causé  des  peines  au  lieu  des  consolations  que 
vous  méritez;  mais  j'y  porterai  aussi  mon  plus  tendre 
dévouement  pour  vous.  » 

La  correspondance  du  P.  de  llavignan,  si  elle 
était  imprimée,  formerait  bien  des  volumes  :  c'est 
par  milliers  que  nous  avons  vu  ])asser  sous  nos 
yeux  les  lettres  qu'il  avait  reçues  et  siu'tout  celles 
qu'il  avait  écrites.  li  est  quelques  personnes,  qui  à 
elles  seules,  nous  en  ontcommuniqué  des  centaines; 
et  nous  croyons  être  loin  d'avoir  pu  pénétrer  dans 
tous  ces  trésors  spirituels  protégés  par  la  vénération 
et  le  silence.  Que  d'âmes  y  trouvent  encore  aujour- 
d'hui des  coiisolations  et  des  conseils  ! 

Le  P.  de  Ravignan  avait  soin  de  brûler,  immédia- 
tement après  V avoir  répondu,  toutes  les  lettres  con- 
fidentielles, relatives  à  des  secrets  de  conscience  ou 
à  désintérêts  de  famille  ;  mais  il  réservait  celles  qui 
avaient  trait  aux  affaires  générales,  ou  étaient  cu- 
rieuses par  leur  origine  et  fort  inoffensives  par  leur 
teneur.  Dans  celte  riche  collection  d'autographes, 
les  yeux  tombent  çà  etlà  sur  des  pièces  bien  inatten- 
dues, et  venant  de  points  si  opposés  qu'on  est  surpris 
de  les  rencontrer  ensemble  et  à  la  même  adresse. 

Ne  pouvant  re{)roduire  dans  l'histoiie  du  P.  de 
Ravignan   ([u'une   bien  p.Mite   [)artie  de  sa  corres- 
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poiidance,  nous  ne  voyons  j)as  de  moyen  ])lus  court 
d'en  faire  ressortir  l'étendue  que  de  montrer  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  qu'on  n'y  soupçonnait  pas, 
soit  à  cause  de  leur  objet ,  soit  à  cause  des  noms 
qui  les  signent  ou  de  ceux  auxquels  elles  sont 
ad  ressées . 

Une  correspondance  assez  étrange  est  celle  que  le 
P.  de  Ravignan  entretenait  périodiquement  avec  le 
fameux  prince  Demidoff,  grand  seigneur  russe 
d'origine  et  italien  par  le  domicile,  schismatiqiie  au 
moins  de  fait,  qui  passait  pour  l'homme  le  plus 
riche  du  monde.  Je  ne  sais  vraiment  pas  s'ils  s'é- 
taient jamais  vus;  toujours  est -il  que  l'opulent  per- 
sonnage s'était  épris  du  pauvre  religieux.  Il  n'eut 
pas  omis  chaque  année  de  lui  envoyer  en  hommage 
le  compte  rendu  imprimé  de  ses  munificences;  et 
je  crois  bien  que  DieU;,  qui  sonde  les  cœurs,  aura 
jugé  avec  beaucoup  d'indulgence  cette  ostentation 
en  apparence  pharisaïque,  qui  dénotait  moins  l'or- 
gueil que  l'excentricité.  Il  y  avait  en  outre  fréquent 
échange  de  lettres  entre  la  splendide  villa  de  Flo- 
rence et  l'humble  cellule  de  la  rue  de  Sèvres. 

Il  y  avait  pour  les  hommes  du  monde  un  attrait 
secret  dans  la  correspondance  comme  dans  la  con- 
versation du  P.  de  Ravignan;  on  appréciait  sans 
doute  son  talent,  son   caractère,  son  mérite,  mais 
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surtout  on  goûtait  sa  vertu;  on  venait  chercher  (mi 
lui  ce  qu'on  ne  trouvait  pas  en  soi,  cette  tranquille 
sérénité  qui  n'est  point  de  hi  terre.  Le  prince  Demi- 
cloff  était  un  cœur  ennuyé  qui  cherchait  à  se  re- 
poser aiqirès  d'un  pauvre  rehgieux  de  la  fatigue  des 
richesses.  Je  citerai  quelques  mots  seulement  du 
moderne  Lucullus  :  ce  sera  un  témoigiiage  de  plus 
rendu  par  lui  grand  du  monde  à  la  vanité  du 
monde  et  à  sa  servitude  : 

«  Que  ne  puis-je,  moi  aussi,  déposer  mon  far- 
deau! Ca'oycz  que  mes  journées  me  sont  pesantes. 
Depuis  que  j'ai  vu  autre  chose  que  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  terrestres,  leur  pratique  m'est  de- 
venue parfois  pénible  el  douloureuse.  S'il  m'est 
réservé  quelques  années  d'existence,  je  me  trouverai 
face  à  face  avec  mes  aspirations  et  ma  liberté.  J'at- 
tends et  je  tache  de  me  concentrer  dans  l'objet  de 
mon  attente.  J'épi'ouve  déjà  qu'on  peut  agir  et  tra- 
vailler beaucoup  selon  le  monde  sans  perdre  de  vue 
la  pensée  d'en  haut.  C'est  mon  encouragement  et 
ma  consolation.  Joigne/,  quelquefois  votre  voix  à 
cette  voix  qui  me  parle.  Je  vous  })riede  m'associei'  à 
vous  pendant  votre  saint  ministère.  Que  Dieu  vous 
protège  et  vous  conserve!  c'est  le  vœu  le  plus  cher 
de  mon  respect  fdial. 

«   Di  ^nooFF.    » 
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En  i84<^,  le  P.  de  Ravi>j;iiaii  écrivait  à  ]M.  lUicliez, 
président  de  l'Assemblée  nationale  : 

«  Plusieurs  fois  des  écrits,  que  vous  inspiraient  des 
convictions  sincères,  ont  été  envoyés  à  mon  adresse, 
et  j'ai  cru  ne  devoir  qu'à  vous-même  cette  atten- 
tion bienveillante  et  chrétienne.  Ce  témoignage  de 
confiance  me  touchait  profondément;  il  me  semblait 
y  lire  inie  ])ensée  toute  généreuse,  la  pensée  de  la 
foi  jointe  à  la  plus  haute  et  à  la  plus  large  manière 
d'entendre  et  d'appliquer  la  liberté  j)our  tous. 

cf  J'ai  trop  tardé,  monsieur,  à  vous  exprimer  ma 
reconnaissance,  mais  quand  les  nombreux  suffrages 
des  catholiques  vous  ont  porté  au  })oste  éminent  que 
vous  occupez,  je  n'ai  pu  résister  au  besoin  de  vous 
offrir  mes  remerciments  et  mes  félicitations.  La  re- 
ligion et  la  li]3erté  attendront  beaucoup  devons,  et 
vous  remplirez,  j'en  suis  sur,  leur  attente. 

«  Vous  excuserez  cette  démarche  d'un  pauvre 
prêtre  uniquement  consacré  à  la  prière  et  au  minis- 
tère des  âmes;  il  ne  sait  qu'appeler  du  haut  du  ciel 
le  règne  de  Dieu  sur  hi  terre.  Vous  serez  toujours 
compris  dans  ses  vœux  les  plus  ardents;  veuillez  Ijien 
en  agréer  l'assurance  ainsi  que  celle  de  la  haute  con- 
sidération, etc.  n 

Ijn  des  noms  qu'on  devait  le  moins  s'attendre  à 
rencontrer   dans  les    cartons  du  P.   de   Ilavignan, 


RELATIONS  DIVERSES.  123 

c'est  assurément  celui  chi  plus  fameux  disciple  de 
Fouriei'.  Voici  comment  le  jésuite  répondait  à 
M.  Mclor  Considérant  :  «  J'ai  reçu  avec  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  la  brochure 
que  vous  avez  bien  voulu  y  joindre,  et  je  vous 
promets  de  la  lire  avec  attention. 

«  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  ne  suis  point 
irrité  contre  des  doctrines,  encore  moins  contre  les 
personnes  qui  les  professent.  Je  condamne  et  je 
combats,  il  est  vrai,  tout  ce  qui  est  contraire  à  la 
foi  de  l'Église  catholique  :  c'est  mon  devoir;  et,  en  le 
remplissant,  j'obéis  à  mes  convictions  les  plus  iné- 
branlables. Mais  je  crois  aussi  à  des  illusions  géné- 
reuses et  à  des  erreiu's  de  bonne  foi,  et  je  ne  trouve 
dans  mon  cœur,  je  vous  assure,  que  le  désir  de  la 
paix,  de  l'unité  entre  tous  les  enfants  de  la  grande 
famille.  » 

Le  P.  deRavignan,  comme  on  le  voit,  n'allait 
])as  chercher  ces  relations  extraordinaires;  mais  il 
savait  profiter  des  avances  qui  lui  étaient  faites 
pour  jeter  dans  les  âmes  les  plus  éloignées  de  la  foi 
des  semences  de  salut  qui,  plus  d'une  fois,  produi- 
sirent d'heureux  fruits.  En  voici  \n\  exemple  mé- 
morable. 

Le  P.  deRavii^nitu  avait  ramené  jadis  à  la  relii^ion 
pratique  madame  Cavaignac,    épouse   du  Conven- 
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tioiinel,  qui  fut  un  des  tribuns  de  raucicnne  répu- 
blique de  1793,  et  mère  du  général  dictale\ir  de  la 
nouvelle  république  de  1848.  Cette  femme  vraiment 
forte  et  comme  taillée  à  l'antique,  en  restant  une 
Romaine  par  la  tète,  tlevint  toute  chrétienne  par 
le  cœur,  sincère  dans  ses  opinions  politiques,  mais 
avant  tout  dévouée  à  ses  croyances  relio;ieuses.  Le 
P.  de  Ravignan,  à  l'époque  de  son  départ  de  Taris 
en  184^3,  l'avait  adressée  à  un  excellent  prêtre  de 
ses  amis,  JNI.  Locatelli,  vicaire  de  Notre-Dame  de 
Lorette  et  depuis  curé  de  Passy  ;  à  son  retour  en 
1848,  il  la  retrouva  presque  mère  d'un  roi,  puisque 
son  fds  était  le  chef  du  Pouvoir  exéculif. 

On  doit  le  dire  du  reste  à  la  gloire  de  ces  deux 
personnages  sitôt  disparus  de  la  scène  du  monde, 
on  vit  rarement  ailleurs  plus  d'esprit  de  famille  ;  et 
ce  sentiment,  quand  il  est  pur  et  vrai,  est  déjà  comme 
une  garantie  de  la  vertu  politique  et  un  piélude  de 
la  piété  religieuse.  Le  général  avait  un  véritable 
culte  pour  sa  mère.  Il  fut  facile  à  madame  Cavai- 
i^uac  d'inspirer  à  un  cœur  si  proche  du  sien  les  sen- 
timents les  plus  intimes  de  son  àme,  et  tout  natu- 
rellement le  général  se  sentit  incliné  vers  le  P,  de 
Ravignin. 

Des  ordonnances  partaient  souvent  du  grand 
holel  Monaco,   l'ancienne  résidence  de  mesdames 
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de  France,  ])oiir  apporter  à  la  petite  cellule  de  la 
rue  de  Sèvres  des  messages  sous  le  sceau  du  Pouvoir 
exécutif.  Nous  en  avons  les  originaux  sous  les  yeux. 
C'était  tantôt  la  mère,  tantôt  le  fils  qui  consultait 
le  V.  de  Ravignan  sur  des  questions  d'un  haut  in- 
térêt pour  l'Kglise,  et  ce  seul  fait,  que  je  me  plais  à 
sii^naler,  montre  assez  la  droiture  de  leurs  intentions. 
Il  V  avait  alors  de  la  chimère  dans  beaucoup  de 
tètes  :  on  rêvait  la  réforme  pour  l'Eglise  connue 
pour  l'Etat,  et  partout  on  jouait  à  la  république. 
Cavaignac,  plus  fort  en  tactique  militaire  qu'en  dis- 
cipline ecclésiastique,  savait  du  moins  consulter 
avant  de  résoudre,  et  il  ajoutait  ainsi  le  bon  sens  à 
la  bonne  foi. 

Il  fut  question,  entre  autres  choses,  de  cliangei-  le 
mode  d'élection  des  évéqiies,  en  recourant  au  suf- 
fraire  universel  ;  de  décréter  l'inamovibilité  des  des- 
servants;  d'éritrer  des  facultés  de  théoloojie  et  d'exiger 
les  grades  des  candidats  aux  liantes  cures  et  à  l'épis- 
copat.  Le  1*.  de  Ravignan  fit  valoir  les  lois  canoni- 
(pies  ;  la  nécessité  de  soumettre  avant  tout  aux  dé- 
cisions de  l'Kglise  des  questions  qui  ne  relevaient 
que  de  son  autorité  ;  de  consulter  les  évéques  et  le 
souverain  Pontife  ;  l'inconvenance  et  le  danger  qu'il 
v  aurait  à  discuter  dans  l'Assemblée  nationale  des 
points  de  discipline  ecclésiastique,  étrangers  à  sa 
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conîpétencc;  et  l'on  peut  croire  (|iie  la  sagesse  de 
SCS  réponses  ne  contribua  ])as  peu  à  écarter  ou  à 
faire  tomber  des  débats  scandaleux. 

Au  moment  où  le  général  Cavaignac  achevait  sa 
c;u"rière  })ublicpie,  sa  mère,  à  laquelle  il  ne  devait 
lui-même  prescpie  pas  survivre,  ex])irait  avec  l'espé- 
rance que  donne  la  foi,  Liissant  à  son  fils  un  testa- 
ment, suprême  expression  de  piété  religieuse,  de 
tendresse  et  de  reconnaissance.  C'était  une  page  su- 
blime, écrite  avec  l'accent  inimitable  d'une  mère, 
d'une  chrétienne  et  d'une  mourante.  Après  avoir 
exhorté,  béni  son  fds  luie  dernière  fois,  elle  conju- 
rait le  P.  deïlavignan  de  le  sauver  comme  il  l'avait 
sauvée  elle-même.  Le  général,  docile  à  des  inten- 
tions si  chères,  donna  rendez-vous  au  religieux  et 
voulut  lui-même  faire  la  lecture  des  dernières  vo- 
lontés de  sa  mère  :  et  en  les  lisant,  il  ne  fut  pas  seul 
à  pleurer;  il  promit  tout  dès  lors,  et  peu  de  temps 
après  il  alla  s'agenouiller  aux  pieds  du  confesseur 
de  sa  mère. 

Au  souvenir  de  ces  relations  du  religieux  avec  le 
général  se  rattache  celui  d'un  projet  assez  extraor- 
dinaire qui,  renouvelé  pour  la  troisième  fois  en 
iS/jS,  avait  de  quoi  troidjler  une,  àme  moins  forte 
contre  la  tentation  des  honneurs.  Après  la  déplorable 
catastrophe  des  barricades  tle  juin,  quand  il  fallut 
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désigner  un  successeur  à  r>lgi"  Aiïre  sur  le  siège  de 
Paris,  le  chef  du  pouvoir  porta  d  abord  sa  j;ensée 
sur  le  P.  de  llavignan  ;  peut-être  madame  Cavai- 
gnac  n'était- elle  pas  étrangère  à  ce  choix.  On  n'était 
pas  obligé  de  savoir  à  l'hôtel  Monaco  cjue  le  jésuite 
s'était  à  jaiiKiis  interdit  par  un  serment  inviolable 
l'acceptation  de  toute  dignité  ecclésiastique.  Le  P.  de 
Ravignan,  officieusement  averti,  se  contenta  de  sou- 
rire; il  m'en  sou\ient  ;  ^arche^éché  de  Pai'is  était 
la  chose  qu'd  craignait  le  moins  :  il  se  sentait  sur 
de  lui-même  et  ne  croyait  pas  que  Dieu  put  le  sou- 
mettre à  cette  épreuve.  Le  général,  comprenant  qu'd 
lui  serait  plus  difficile  de  vaincre  un  seul  lioimne 
que  de  gagner  une  bataille,  se  désista. 

Deux  fois  déjà  le  P.  de  Ravignan  s'était  vu  sou- 
mis à  cette  tentation  j)eu  dangereuse  pour  lui. 
]Mgr  de  Quéler.  lui-même  avait  désiré  le  ])rendre 
|)Our  coadjuteur,  afin  de  l'avoir  pour  successeur. 
îJais  quand  il  lit  part  de  cette  étrange  résolution,  il 
lenconlra  (!ans  l'un  des  Mxnix  du  jésuite  un  obs- 
tacle insurmontable.  Le  souverain  Pontife  aurait 
})U  seul  délier  sur  la  terre  ce  qui  aNait  été  lié  dans 
le  ciel,  et  le  digne  prélat  se  garda  bien  de  porter  la 
cause  à  Rome  :  il  aimait  trop  le  P.  de  Ravignan 
pour  lui  faire  tant  de  peine. 

A  la  mort  de  Mgr  de  Quélen  ,  la  (piestion  écartée 
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de  son  vivant,  iiit  reprise,  elles  propos  parurent 
avoir  assez  de  consistance  pour  que  le  P.  de  llavi- 
£rnan  crût  devoir  en  informer  le  11.  P.  frénéral.  Il 
lui  écrivit  le  3o  mars  i84<)  :  «  J'avais  demandé 
au  P.  Guidée  de  vous  prévenir  de  certains  bruits  en 
l'air  sur  mon  compte  ;  et  pourquoi?  Pour  l'arche- 
vêché de  Paris.  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'a  été 
pour  mon  âme  l'objet  d'aucune  tentation  assuré- 
ment;  et  ce  n'est  pas  difficile  à  croire. 

«  Des  gens  qui  se  mêlent  de  tout  ont  jeté  cette 
pensée  en  avant;  ce  qui  est  moins  excusable  peut- 
être,  un  prélat  en  parla  au  roi  et  aux  ministres. 
Mais,  grâce  au  Seigneur,  rien  en  tout  cela  de  sérieux 
m  le  moins  du  monde  à  craindre. 

«  Du  reste  ,  mon  très-révérend  Père,  au  cœur  de 
votre  enfant  il  n'y  a  pour  toutes  les  dignités  qu'un 
profond  dégoût,  avec  un  amour  sincère  de  la  Com- 
pagnie et  de  ses  vœux.  Seulement  une  pensée  m'est 
venue  :  mon  orgueil  méritait  d'être  ainsi  puni  de 
Dieu;  mais  j'ai  prié  pour  demander  tout  autre 
châtiment»  » 

Les  honneurs  du  fauteuil  académique  n'avaient 
pas  plus  (le  quoi  tenter  le  cœ'ur  de  l'humble  re- 
ligieux. On  en  parla,  dit-on,  même  en  lieu  fort 
élevé;  et  l'ancien  orateur  de  Notre-Dame  comptait 
dans  le  noble  corps  assez  d'amis  et  d'admirateuis 


RELATIONS  DIVERSES.  129 

])our  qu'on    pût  y  songer.  Quoi  qu'il   en   soit,  je 
citerai   à  ce  propos  un  témoignage  qui  paraîti'ait  de 
grand   prix,    si  j'étais  aulorisé  à   dire  le   nom   du 
membre  de  l'Académie  française  aurpiel  il  est  dû. 
Ce  littérateur,  renommé  autant  par  l'élégance  et  la 
pureté  de  son  style  que  par  la  délicatesse  de  sa  cri- 
tique, jadis  homme  d'Etat  peu  favorable  aux  jésuites, 
faisait  exprimer  au  V.  de  Ravignan  son  regret  de 
ce  qu'on  n'avait  pu  le  i-encontrer  pour  l'introduire 
à  une  séance  de  l'Académie.  Je  transcris  textuelle- 
ment le  message  :  «  Il  eût  été  très-lieureu\  de  vous 
offrir  mie  place  parmi  celles  réservées  aux  membres 
de  l'Académie  et  de  l'Institut,  dont  vous  êtes  plus 
digne  et  plus  capable  que  tous  ceux  qui  les  occupent 
et  dont  votre  vocation  seule  a  pu  vous  éloigner.  » 
Les  relations  du  V.  de  Ravi^nan  avec  deux  autres 
académiciens,  dont  nous  n'avions  pas  encore  parlé, 
vont   nous  faire  passer  de  sa  correspondance  à  ses 
visites.  Le  premier,  autrefois  son  condisciple  dans 
la  ])ension  de  la  rue  de  PvLitignon  et  depuis  auteur 
fort  connu,  lui  écrivit  un  jour  .ivec  cette  grâce  poé- 
tique ([ui  l'a  rendu  célèbre  : 

a  Je  désire  bien  que  mon  nom  ne  soit  j)as  entiè- 
rement effacé  de  votre  mémoire,  et  j'ai  l'espoir  qu'en 
se  séparant  du  monde  on  ne  renonce  pas  à  tous  les 
souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse. 

u.  9 
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«  Pour  moi,  clieret  illustre  ami,  il  m'est  arrive  sou- 
vent de  me  plaire  à  vous  entendre  dans  les  églises 
de  Paris;  et,  perdu  dans  la  foule  de  vos  auditeurs, 
je  ne  pouvais  m'empècher,  en  écoulant  votre  grave 
parole,  de  reconnaître  en  vous  mon  compagnon 
d'études,  dont  j'avais  entendu  les  préludes,  et  le 
jeune  magistrat,  cpic  j'avais  retrouvé  depuis  dans  le 
monde  près  de  mes  plus  chers  amis,  de  ceux  dont 
je  ne  fus  jamais  séparé. 

«  Des  bancs  de  notre  collège  sont  sortis  bien  des 
hommes  justement  célèbres;  vous  êtes  de  tous  ces 
hommes  celui  dont  le  nom  est  le  plus  austère  et  le 
plus  universellement  vénéré.  J'ai  toujoiu's  désiré  et 
trop  longtemps  attendu  Poccasion  d'une  nouvelle 
rencontre  avec  vous. 

«  Je  sais  admirer  votre  éloquence,  mais  je  sais 
aussi  aimer  votre  bonne  grâce  et  votre  bonté,  cher 
et  révérend  Père  :  voici  un  mot  que  je  ne  puis 
écrire  et  que  je  ne  pourrais  prononcer,  en  vous  ser- 
rant la  main,  qu'avec  un  sourire  et  l'attendrissement 
d'un  ami  d'enfance  à  (pii  votre  image  apparaît  tou- 
jours portant  dans  ses  veux  noirs  la  flanmie  et  la 
jeunesse  de  l'étudiant.  jMais,  malgré  cette  illusion, 
personne  n'a  pour  vous  plus  que  moi  les  sentiments 
de  la  plus  sincère  vénération,  unis  à  ceux  d'une 
bien  ancienne  amitié.    » 
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Une  année  apivs  la  leprise  des  relations  entre 
les  deux  amis  de  collège,  le  même  académicien 
éci'ivait  encore  :  «  Je  me  lais  mie  léte  de  l'idée  de 
passer  une  heure  entière  avec  vous,  mon  ami,  à 
vous  entendre  parler  de  cette  félicité  sereine  et  pro- 
fonde que  vous  puisez  dans  la  pensée  de  Dieu.  Elle 
vous  suit  juscpie  dans  ç.q pandémon'iiun  de  Paris. 
Ce  que  je  me  j^romefs,  c'est  de  contempler  de  près 
le  bonheur  et  la  puissance  d'uîie  belle  àme  qui 
m'est  connue,  toujours  aussi  constamment  soutenue 
]xu'  la  foi  dans  les  régions  divines,  et  ce])endant  in- 
dulgente pour  le  monde  au  milieu  duquel  il  lui  laut 
quelquefois  descendi'e.  Pendant  que  nous  ^ivons 
encore  dans  ce  triste  monde,  oublions-le  en  parlant 
du  fond  de  l'àme  d'une  autre  vie  que  je  rêve  et  que 
vous  voyez.  J'ai  déjà  plus  de  paix  en  vous  écri- 
vant. » 

C.'est  par  cette  puissance  d'une  àme  pacifupie 
parce  fpi'elle  s'était  rendue  maîtresse  d'elle-même, 
que  le  P.  de  Ravignan  conquit  la  tendresse  et  bien- 
tôt la  confiance  du  vétéran  de  nos  trois  grandes  Aca- 
démies. Je  ne  sais  pas  à  ([uel  propos,  mais  je  de- 
vine assez  à  quel  dessein,  le  religieux  avait  fait  une 
\isite  à  ce  vériérable  doyen  des  sciences  et  des 
lettres.  Celui-ci,  n  osant  en  croire  ses  veux,  ne  recon- 
nut qu'après  coup  son  interlocuteur,  et,  en  répa- 
9. 
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ration  de  sa  méprise,  il  lui  adressa  ce  gracieux  billel  r 
«  Monsieur,  je  suis  venu  vous  remercier  de  l'iion- 
neur  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  hier  et  vous 
avouer  les  motifs  de  la  léserve  qui  m'avait  empêché  de 
vous  exprimer  tonte  ma  reconnaissance  pour  une  si 
grande  faveiu".  JNIon  premier  mouvement  m'v  poi- 
tait,  mais  il  m'est  venu  en  pensée  que  je  ne  méritais 
pas  un  si  grand  honneur,  et  que  peut-être  j'avais 
devant  moi  une  personne  de  même  nom.  Je  n'ai  ])as 
osé  éclaircir  ce  doute  par  une  question  qui  aurait 
\ni  ])araitre  désobligeante,  si  cette  homonymie 
eût  été  réelle.  Je  vous  ai  donc  seulement  reçu 
avec  le  respect  que  devaient  m'insjiirer  votre  habit 
et  votre  caractère,  mais  non  avec  toute  l'admiration 
que  je  ressentais  pour  un  de  nos  plus  éloquents 
orateurs  cluétiens.  levons  ])rie  de  vouloir  bien  me 
pardonner  ma  réserve,  en  considération  du  motii 
qui  l'a  ins])irée. 

«    ]>1()T.     » 

11  est  inq)ossible  d'être  })lus  spirituel  et  plus  ai- 
mable. On  aime  à  voir  un  académicien  conserveries 
traditions  de  la  vieille  politesse  française.  Cette  pre- 
mière connaissance  amena  bientôt  une  véritable 
intimité;  le  vieillard,  tant  de  fois  couronné,  s'ins- 
crivit au  nombre  des  fds  spirituels  du  P.  dellavignan, 
et  depuis  cette  heure  voici  le  nom  qu'il  lui  décerna 
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dans  s;i  reconnaissance  :  «  Mon  digne  et  cher  con- 
solateur, je  ne  sais  sous  quel  titre  vous  remercier 
de  vos  constantes  bontés.  Monsieur  est  trop  froid 
pour  le  sentiment  qui  m'attache  à  vous,  et  le  mot 
d'ami  me  semblerait  trop  libre  pour  le  resj)ect  que 
je  vous  porte.  Celui  que  j'ai  placé  en  tète  de  ces 
lignes  ne  dit  pas  assez.  Mais  votre  indidgence  me 
pardonnera  ,  car  je  n'en  ai  pu  trouver  qui  exprimât 
tout  ce  que  vous  m'êtes.  » 

Chacun  achète  son  nom,  et  s'il  en  coûte  pour 
devenir  célèbre,  il  en  coûte  aussi  de  l'être  devenu, 
même  quand  on  n'y  prétendait  pas.  La  foule  accourt 
où  il  V  a  du  bruit.  Heureux  du  moins  alors  l'homme 
vraiment  mortifié  et  dévoué,  qui  sa.t  se  posséder 
lui-même  comme  il  sait  se  livrer  aux  autres  ! 

Les  visites  affluaient  autour  du  P.  de  Ravignan  : 
tandis  qu'il  était  assiégé  par  les  hommes  dans  sa 
cellule,  il  s'entendait  appeler,  pour  les  fenuues  au 
j)arloir;  et,  dn  matin  au  soir  il  ne  faisait  qu'aller  et 
venir,  monter  et  descendre.  Dans  le  nombre,  il  y 
avait  sans  doute  à  subir  des  curiosités  vaniteuses  ou 
des  excentricités  parasites  qui  ne  manquent  jamais 
de  harceler  les  illustrations  de  tout  genre,  et  ces 
empressements  cupides  qu'on  trouve  toujours  par- 
tout où  se  suppose  le  crédit.  Mais  toutes  ces  inutili- 
tés étaient  à  l'instant  écartées  avec  le  flegme  d'iuie 
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liuinilité  polie  qui    îîc  laissait  ni  l'espoir  du  succts 
ni  le  désir  du  retour. 

Outre  ces  visites  amenées  par  F  intérêt  ou  la  cu- 
i-iosité,  il  devait  s'en  trouver,  on  le  ])ense  bien,  dont 
le  l)ut  n'était  ([ue  la  satisfaction  d'une  svnipatliie 
trop  luiiiiaine.  I.e  trait  suivant  nous  montrera  avec 
quelle  inexorable  rudesse  l'iiomme  apostolique,  et 
d'ailleui's  si  poli,  repoussait  ces  relations  qui  lui 
paraissaient  peu  séantes  à  la  gravité  de  son  carac- 
tère et  à  la  dignité  de  sa  profession.  Durant  une 
de  ses  stations  dans  une  grande  ville  à  l'étranger, 
une  dame  de  haut  rang,  crovant  sans  doute  qu'elle 
pouvait  être  enthousiaste  tout  à  son  aise  du  talent 
i-ehaussé  par  la  vertu,  se  mit  à  poursuivre  le  P.  de 
]\avignan  de  son  atlmiration.  Le  religieux,  excédé 
de  ces  démonstrations  féjninines,  s'en  exprimait 
avec  une  indigiKition  presque  risible.  Il  lui  fît  inter- 
dire le  parloir  de  la  maison  où  il  faisait  .doi's  sa 
résidence,  et,  par  un  dernier  mot,  il  mit  fin  aux 
visites  aussi  bien  qu'aux  messages.  «  Concevez-vous, 
disait-il,  qu'elle  a  eu  l'audace  de  m'envoyer  une 
croix  d'or  en  me  priant  de  la  porter  eu  souvciiir 
d'elle?  J'ai  eu  la  patience  de  lui  répondre,  en  lui 
l'envovant  sou  cadeau,  que  je  ne  portais  qu'une 
croix  de  ])ois  au  service  de  mon  Maître  et  qu'elle 
devenait  d'or  par  son  amour.  » 
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Mais  d'ordinaire  les  visites  avaient  un  meilleur 
objet  :  on  venait  demander  des  conseils  ou  des 
consolations,  la  paix;  du  cœur  et  la  grâce  de  Dieu. 
On  était  le  l)ienvenu  quand  on  apportait  des  diffi- 
cultés à  résoudre ,  des  chagrins  à  partager,  des 
misères  à  guérir  et  surtout  des  péchés  à  pardonner. 
Comme  alors  le  P.  de  llaN  ignan  j)araissait,  comme 
il  était,  en  ellet,  sympathique,  bienveillant  et  dé- 
voué, toujours  prêt  à  prendre  en  main  les  intérêts 
des  autres  avec  autant  decceur  que  les  siens  1  L'obli- 
geance semblait  être  son  instinct;  et  il  méritait 
d'autant  plus  la  reconnaissance  qu'U  l'exigeait 
moins.  Oublieux  de  lui-même,  ne  parlant  jamais 
du  bien  qu'il  avait  fait,  pas  plus  que  du  mal  qu'il 
avait  souffert,  il  avait  tout  le  loisir  d'être  soucienx 
pour  les  autres.  Il  portait,  en  effet,  1  intérêt  jusqu'à 
la  sollicitude,  et  son  amesi  ferme  en  perdait  presque 
la  paix.  Ouand  il  jK)uvait  agir,  on  le  voyait  braver 
tous  les  ennuis  des  instances  et  toutes  les  avanies 
des  relus,  sans  calculer  sa  peine,  peut-être  même 
sans  la  sentir;   la  charité  n'y  pense  pas. 

Dans  cette  grande  capitale  de  la  France,  où  la  vie 
j)ullule  et  où  le  mal  abonde,  on  rencontre  plus 
que  partout  ailleurs  les  complications  les  plus 
étranges  et  lesplusbi/arres  contrastes  :  des  vertus  au 
milieu  des  vices;  sous  des  dehors  qui  font  envie  des 
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misères  qui  font  pitié;  des  situations  sans  issue,  si 
ce  n'est  par  la  voie  du  calvaire  ;  des  niallieurs  sans 
espoir,  si  ce  n'est  du  colé  du  ciel.  Le  P.  de  Ravi- 
gnan  voyait  donc  tout  le  jour  défiler  sous  ses  yeux 
ces  longues  séries  d'embarras  et  d'infortnnes,  toutes 
ces  variétés  du  monde  dont  la  tristesse  est  toujours 
le  fond;  et,  le  soir  venu,  quand  il  se  retrouvait  seul 
au  pied  de  son  crucifix,  il  lui  était  facile  de  ré- 
péter :  Tout  est  vanité,  excepté  aimer  Dieu  et  le 
servir! 

«  A  qui  confier  ma  tristesse,  lui  éciivait  un  grand 
personnage  de  Paris  que  ne  consolaient  de  ses  cha- 
grins domestiques  ni  son  nom,  ni  son  titre,  ni  son 
opulence,  si  ce  n'est  à  celui  qui  est  habituellement 
le  confident  de  tant  de  douleurs?  « 

Madame  Swetchine ,  appelée  elle-même  par  sa 
noble  et  religieuse  position  à  consoler  tant  de  tris- 
tesses dans  les  j)lus  hauts  rangs  de  la  société,  écrivait 
un  jour  au  P.  de  Ilavignan  :  «  Si  ce  n'est  point  en 
moi,  mon  cher  et  vénéré  Père,  que  je  trouve  le 
courage  d'aller  à  vous,  toute  circonstance  me  le 
donne,  quand  elle  fait  appel  à  votre  incomparable 
bonté.  Un  homme  qui  vous  garde  la  plus  tendre  et 
lapins  fidèle  reconnaissance,  le  comte  Polydore  de 
la  Rochefoucauld  vient  d'être  frappé  du  coup  le  plus 
cruel  :  sa  charmante  et  vertueuse  femme  lui  a  été 
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enlevée,  quelques  jours  après  avoir  donné  naissance 
à  un  second  enfant. 

«  jMadame  Polydore  de  la  llochefoucauld  possé- 
dait en  elle-même  tout  ce  qui  peut  rendre  regret- 
table :  ilUe  unique,  elle  faisait  toute  la  consolation 
de  sa  mère,  et  femme  fieureuse,  tout  le  bonheur  de 
son  mari  qui,  loin  de  son  pays  et  de  sa  famille,  re- 
trouvait tout  en  elle.  Et  vingt-sept  ans  !  Enfin,  c'est 
un  de  ces  coups  cpie  la  Providence  tient  en  réserve 
pour  démontrer  la  vanité  des  biens  même  les  pins 
dans  Tordre  et  les  plus  précieux. 

«  Vous  pouvez  juger  de  l'état  de  ce  pauvre  Poly- 
dore. On  n'a  encore  de  lui  qu'un  mot  à  son  fière  le 
duc  d'Estissac,  pour  lui  annoncer  son  malheur;  ce 
mot  est  déchirant,  sans  que  rien  y  trahisse  le  cou- 
rage sur  lequel  Dieu  a  compté.  Mais  cette  force,  il 
fuit  la  soutenir,  et  il  n'y  a  que  vous,  mon  bon 
Père,  qui  le  puissiez,  vous  seul,  dont  la  parole  si 
émouvante  pénétrera  d'autant  plus  avant,  dans  un 
ctx'urcpii  connaît  sa  puissance.  Je  viens  donc  vous 
supplier  de  m'envover  quel([ues  lignes  pour  lui;  je 
sais  leur  portée,  elles  l'attendriront  si  son  cœur  est 
fermé  à  la  consolation  ,  elles  le  relèveront  s'il  est 
abattu,  elles  laisseront  mieux  sentir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  compassion  dans  le  cœur  le  plus  détaché.  Je 
sais  anssi  cpie  Polvdore  est  digne  de  vous  entendre; 
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sa  foi,  sa  iVrveiir,  ne  se  sont  pas  démenties,  et  je  le 
crois  vraiment  au  point  où  le  malheui*est  un  maître 
chargé  de  liaaits  et  derniers  enseignements.  » 

Le  P.  de  Ravignan  savait,  en  effet,  trouver  dans  les 
consolations  de  la  foi  de  prompts  remèdes  aux  dou- 
leurs les  plus  vives  et  les  plus  profondes.  Quelque- 
fois un  mot  lui  suffisait.  Une  mère  était  inconsolable 
delà  perte  de  sa  fdle,  (pii  venait  de  terminer  une 
vie  chrétienne  par  uwc,  mort  de  prédestinée.  Au 
heu  de  pleurer  avec  elle,  il  se  mit  à  la  féliciter  : 
«  Heureuse  mère,  s'écria  t-il,  d'avoir  formé  une  telle 
fille  pour  le  ciel  !  » 

Une  dame  se  présente  un  jour  à  lui  découragée, 
consternée,  je  ne  sais  poui'cpioi.  Il  se  contente  de 
lui  dire  :  «  ]Mon  enfant,  j'aime  à  vous  voir  j^leui-er 
devant  moi  :  cela  vous  humilie.  «  Ce  seul  mot 
sécha  les  larmes. 

Il  fallait  bien  recourir  quelquefois  aux  consola- 
tions humaines;  mais  le  religieux,  dont  toutes  Its 
pensées  étaient  surnaturelles,  avait  peine  à  com- 
prendre que  les  espérances  du  ciel  ne  fussent  pas 
suffisantes  pour  faire  oublier  tous  les  chagrins  d'ici- 
bas.  Une  femme  du  monde  était  au  désespoir  de  la 
1  viine  de  sa  fortune  ;  il  condescend  à  sa  faiblesse  et 
se  prête  à  la  pitié.  Mais  après  l'avoir  quittée,  il  laisse 
échapper  ces  mots  :  «  Il  m'a  donc  fallu  dire  que  l'on 
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était  iiialheureuN;  d'avoir  pertlii  tout  ce  qu  on  })os- 
st'dait  sur  la  teiTe  !  l'étrange  aveuglement!  cette 
femme  ne  voyait  donc  pas  qu'elle  pouvait  posséder 
Dieu  tout  entier  !  w 

Mais  il  était  heureux  quand  il  venait  à  trouver 
des  sentiments  conformes  aux  siens  :  la  vigueur  de 
la  foi  dans  les  désastres  de  la  nature.  Une  dame  lui 
l'acontait  qu'elle  avait  fait  un  pèlerinage  au  caveau 
funéraire  de  sa  funiîle,  et  qu'elle  avait  contem|)lé 
(Vuu  œ\\  serein  la  place  tpii  l'attendait  elle-même. 
Il  lui  ié[)ondit  aussitôt  :  «  Quoi  !  la  vue  de  votre 
cercueil  vous  a  profondément  consolée.  Que  j'aime 
à  vous  voir  méditer  avec  vérité  sin-  votre  tombeau  ! 
Oh!  mon  enfant,  si  vous  saviez  combien  vos  senti- 
ments ont  léjoui  le  cœur  de  votre  père!  » 

Un  écri\ain  de  noti'e  tem|)s,  f[ui  fut  toujours 
aimé  du  P.  de  llavignan,  lui  avait  annoncé  en 
ces  termes  gracieux  ses  espérances  tle  famille  :  «  Je 
recf)mmande  à  vos  prières  ma  pieuse  femme  ([ui  \a 
mettre  au  monde  un  nouvel  ami  de  la  C-ompagnie.  )^ 
Hélas  !  et  peu  de  tenqis  après,  seul  survivant  au  foyer 
désert,  \\  ne  lui  restait  de  sa  famille  éteinte  ([ue  des 
souvenirs  et  des  regrets.  A  cette  nouvelle,  le  P.  de 
Ravignan  accourt  un  des  premiers  à  la  maison  de 
deuil;  mais  le  consolateur  trouve  Taflligé  à  sa  hau- 
teur par  la  foi;  et,  en  fetour  de  sa  visite,  il  reçoit  ce 
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Ijillet  :  «  Voilà  donc  ce  que  deviennent  les  joies 
humaines!  Mais  grâce  à  Dieu,  votre  bénédichon 
demeure,  et  mon  cœur  déchiré  est  })lein  de  force 
et  de  consolation.  Ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait,  je 
le  crois  et  je  le  sais  ;  et  il  faut  seulement  prier  pour 
que  je  ne  perde  pas  le  fruit  tle  ces  grâces  terribles. 
Je  le  tiemande  à  votre  charité,  toujours  si  lîdele  et 
si  prompte  en  tous  mes  malheurs.  )^ 

hiabordable  aux  ambitions,  le  P.  de  Ravignan, 
ne  Tétait  pas  à  l'indigence  ;  et  je  puis  dire  qu'il  avait 
toujours  sur  les  bras  quelques  infortunes  de  ce 
monde,  des  détresses  accidentelles,  ou  des  nécessités 
permanentes.  Pauvre  lui-même  par  état  et  ne  vivant 
que  d'aumùnes,  il  donnait  de  ce  qu'il  avait  reçu  ; 
mais  ses  ressources  ne  suffisant  jioint  aux  exigences 
de  sa  charité,  il  se  faisait  mendiant  pour  les  autres. 
Comme  d'ailleurs  il  avait  plus  de  relations,  et  par  là 
plus  de  moyens  de  soulager  le  malheur,  ses  Frères, 
même  de  bien  loin,  lui  renvoyaient  les  misères  que 
la  Providence  leur  avait  adressées. 

Des  familles  nombreuses,  pendant  de  lorjgues 
années,  recevaient  leur  subsistance  de  sa  main  ;  et 
il  donnait  avec  tant  de  bonheur  qu'on  acceptait 
sans  honte  :  on  eût  dit  qu'il  était  l'obligé,  et  qu'en 
faisant  la  charité,  il  avait  de  la  reconnaissance  pour 
ceux  (pii  la  recevaient.  Plusieurs  jeunes  gens,   ap- 
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pelés  par  le  Ciel  en  luènie  teinj)s  qu'ils  l'étaient 
par  la  loi,  furent  rachetés  par  lui  du  service  militaire 
pour  l'état  religieux.  Il  avait  placé  plusieurs  élèves 
pauvres  dans  les  petits  séminaires,  et  chaque  année 
il  poui'voyait  aux  frais  de  leur  éducation,  llien  de 
plus  touchant  que  la  lettre  suivante  écrite  par  la 
mère  d'un  de  ces  eulanls,  à  l'occasion  de  la  mort 
de  son  religieux  bienfaiteur  : 

«  Mon  bien  cher  enfant,  j'ignore  si  tu  as  appris  le 
malheur  ([ui  vient  de  nous  frapper  en  la  mort  de 
notre  cher  et  à  jamais  regretté  P.  de  llavignan.  Je 
puis  à  peine  t'écrire,  tellement  j'en  suis  accablée, 
l'oin-  nous,  c'est  luie  perte  irréparable,  je  le  pleu- 
rerai toute  ma  vie.  Oh!  cher  enfant,  conserve  reli- 
gieusemeiu  la  Jaiifiicc  du  chrétien  qu'il  t'a  donnée 
de  ses  saintes  mains  Oh!  tâche  d'uniter  ton  protec- 
teur, ton  meilleur  ami.  Fais  tout  ])our  te  rendre 
tiigne  du  bonheur  et  de  l'honneur  que  tu  as  eu 
d'avoir  ce  saint  Père  pour  protecteur.  Il  priera  pour 
nous,  voilà  la  seule  consolation  qui  me  reste,  w 

Tantôt  c'était  des  pères  cpii  réclamaient  son  assis- 
tance contre  les  désordres  de  leurs  fils;  tantôt  des 
familles  jiuissantescpii  invoquaient  son  arbitr.igeafin 
d'éviter  les  extrémités  de  la  justice.  Quel([iiefois 
des  mères,  pour  tranquilliser  leur  tendresse  ou  leur 
conscience,  venaient   le  consulter  pour  des  projets 
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(l'alliance  ou  su  i' des  velléités  devocation.  Mais  leurs 
j^eusécs  n'étaient  pas  toujouis  d'accord  avec  les 
siennes:  il  croyait  qu'il  va  moins  àris(|ucren  se  don- 
nant à  Dieu  qu'en  se  doiuianî  aux  honinies  ;  et  l'en- 
trée au  couvent  d'une  jeune  fille, a])pelée  par  leCiel, 
ne  s'effectuait  souvent  qu'après  bien  des  entretiens. 

^Tnis  venons  à  la  cellule  du  P.  deRavignan.  Quand 
certains  hommes  du  monde  y  arrivaient  pour  la 
première  fois,  tout  les  saisissait,  et  la  personne  avec 
ses  mélanges  si  bien  assortis  d'austérité  et  d'aménité, 
de  noblesse  et  de  modestie,  et  la  demeure  avec  ses 
contrastes  inattendus.  Il  y  avait  là  une  démonstra- 
tion pour  l'esprit,  et  plus  encore  une  persuasion 
pour  le  ca'ur,  et  la  cellule  elle-même  faisait  des 
conversions. 

Un  grand  du  monde,  jadis  ambassadeur  et  mi- 
lùstre,  du  nombre  de  ceux  cpi'on  appelle  par  anti- 
])hrase  les  esprits  forts,  vint  un  jour,  à  la  prière 
d'un  ami,  demander  audience  au  P.  de  Ptavionan. 
Il  s'était  préparé  à  cette  visite  comme  à  une  bataille  ; 
il  arrivait  armé  de  pied  en  cap,  bien  résolu  à  l'at- 
taque et  à  la  défense.  Dès  l'entrée,  d'un  coup  d'œil 
rapide,  il  mesure  de  près  l'hôte  illustre  qui  répond 
bien  à  son  attente,  et  le  domicile  qui  déconcerte 
toutes  ses  prévisions;  il  a  bientôt  fait  l'inventaire 
du  mobilier.  Au  milieu   de  la  chambre  qui  coiupte 
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à  peine  quelques  pieds  en  long  et  en  large,  et  dont 
toutes  les  murailles  sont  froides  et  nues,  une  tal)le 
rase  en  bois  blanc  grossièrement  jjadigeonnée  en 
rouge  et  en  noir;  en  arrière  de  cet  étrange  bureau 
et  à  la  portée  de  la  main,  une  bibliothèque  plus 
étrange  encore,  sur  deux  planches  brutes  attachées 
au  iiuu'  cinq  ou  six  livres  et  quelques  cartons  ;  luie 
statuette  en  })làli-e  et  un  chandelier  en  cuivre  pour 
«garniture  de  cheminée;  l'indispensable  prie-Dieu, 
avec  le  crucifix,  un  reliquaire  et  deux  petites  images  ; 
trois  chaises  en  paille.  Le  lit  était  relégué  dans  l'an- 
tichambre ;  c'était  luie  simple  couchette  en  fer,  qui 
se  pliait  cha([ue  matin  et  se  roulait  dans  un  angle 
derrière  un  vieux  paravent. 

Il  fallut  l)ien  moins  de  temps  au  visiteui'  pour 
inspecter  ces  détails  qu'il  ne  nous  en  faut  pour  les 
décrire;  et  voilà  qu'il  crovait  à  mesure  qu'd  vovait  : 
les  objections  s'étaient  évanouies  avant  d'avoir  été 
énoncées.  Aussi,  sans  même  entamer  une  discussion, 
il  tend  la  main  au  P.  de  Ravii^nan  et  lui  dit  :  «  Mon 
Père,  vous  avez  raison  et  j'ai  la  foi!  je  me  rends  à 
Dieu  et  je  me  livre  à  vous.  » 

Souvent  de  nouveaux  croyants,  des  protestants 
devenus  catholiques,  venaient  frapper  à  la  porte  du 
célèbre  religieux  pour  qu'd  confirmât  par  sa  parole 
l'œuvre  opéi'ée  déjà  par  la  grâce.  L'un  d'eux  expri- 
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niait  ainsi  rin)])ression  d'une  première  visite  :  «  Je 
ne  saurais  vous  dire  combien  je  remercie  la  Provi- 
dence qui  m'a  lait  vous  rencontrer,  et  m'a  donné 
l'occasion  de  vous  entend i-e.  Depuis  bien  des  an- 
nées je  vénérais  en  vous  un  des  plus  giands  cou- 
i-ages  de  notre  temps  et  une  des  éloquences  à  la 
l'ois  les  j)lus  suaves  et  les  plus  pénétrantes.  Mais  je 
connais  aujourd'hui  le  religieux  sinqile,  affable, 
spirituel  et  gracieusement  bon.  Mon  lils  est  comme 
moi  sous  le  charme  de  ses  souvenirs,  et  j'aime  à 
l'entendre  parler  de  vous  avec  un  enthousiasme 
(pie  je  partage.  » 

Un  voyageur  célèbre,  qui  se  disait,  en  écrivant  au 
P.  de  Pvavignan,  ^o/z  bien  limnble  fils  en  Xotre-Sei- 
gneury  vint  lui  proposer  l'insti-uction  religieuse  (\\\n 
enfant  nègre  qu'il  avait  ramené  des  plages  les  plus 
lointaines.  Le  pauvre  Adoula  n'avait  pas  été  bap- 
tisé, ne  savait  point  lire,  pouvait  à  j^eine  parler 
français.  Le  religieux  l'adopte  avec  luie  incroyable 
tendresse,  lui  donne  du  tenq)s  plus  qu'à  un  homme, 
et  des  soins  comme  à  un  lils  de  roi.  Ts 'était-ce  pas 
pour  lui  un  enfant  de  Dieu  ? 

La  charité  et  le  savoir-faire  du  P.  de  Piavignan 
étaient  connus,  il  ne  refusait  jamais  et  on  lui  résistait 
rarement.  Aussi,  chaque  jour  amenait  de  nouvelles 
occasions  de  zèle.    Combien,   encouragés  par  une 
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voix:  maternelle  ou  conduits  par  luie  main  amie, 
vinrent  comme  au  sacrifice  et  s'en  allèrent  rayon- 
nants de  joie!  Il  en  est  qui  lui  présentèrent  non  pas 
un  homme,  mais  une  troupe  à  la  fois,  et  qui  faisaient 
la  garde  à  la  porte,  tant  que  durait  le  défilé,  pour 
s'assurer  que  tous  y  passeraient  jusqu'au  dernier. 

Un  dernier  fait  résumera  et  confirmera  tout  ce 
que  nous  avons  dit  du  nombre  et  de  la  nature 
des  relations  du  P.  deRavignan.  En  ï8j2,  il  avait 
demandé  et  obtenu  de  Rome  l'exemption  d'une  règle 
qui  est  en  vigueur  dans  la  Compagnie,  comme  dans 
toutes  les  congrégations  bien  ordonnées.  Il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  nécessité  pour  le  pousser  à  cette 
démarche,  car  il  avait  en  horreur  les  singularités  et 
les  dispenses,  et  c'est  aussi,  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie  religieuse,  la  seule  à  laquelle  il  se  soit  résigné. 
Je  veux  citer  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  propos  au 
R.  P.  général,  non-seulement  parce  qu'elle  atteste 
la  multiplicité  de  ses  correspondances,  mais  encore 
parce  qu'elle  apprend  comment  on  doit  demander 
quand  on  sait  obéir. 

K  jMon  très-révérend  Père, 

ft   Depuis  bientôt  huit  mois  j'ai  la  pensée  de  sou- 
mettre un  doute  aux  supérieurs  sur  l'application 
d'un  point  de  la  règle  en  ce  qui  me  concerne.  L'ex- 
périence, la  réflexion,  me  porteraient  à  demandera 
ir.  40 
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votre  Paternité  le  sigillum^  la  faculté  de  cacheter 
moi-même  mes  lettres  et  de  les  recevoir  cachetées. 

«  En  mon  âme  et  conscience,  je  puis  dire  qu'au- 
cun motif  d'indépendance  ou  autre  analogue  ne  me 
porte  à  faire  cette  demande.  Je  désire  que  mes  rela- 
tions de  tout  genre  au  dehors  soient  connues  des 
supérieurs.  Cependant  mes  correspondances  sont 
tellement  multipliées  que  c'est  pour  moi  une  perte 
de  temps,  un  embarras  sans  cesse  renaissant  de 
chercher  un  supérieur  cinq  ou  six  fois  par  jour  pour 
qu'il  veuille  bien  cacheter  des  réponses  pressées; 
et  mon  pauvre  supérieur  en  est  aussi  fatigué  et  em- 
barrassé que  moi. 

«  Je  reçois  de  six  à  huit  lettres  par  jour  et  bien 
plus  quelquefois;  j'en  écris  autant  et  souvent  par 
douzaine.  Et  ce  ne  sont  que  des  nécessités  ou  de 
hautes  convenances  qui  me  font  écrire.  Et  quand 
un  supérieur  est  absent ,  ou  lorsqu'il  oublie  une 
lettre  à  envoyer,  ce  sont  des  tracas,  des  réclamations 
des  personnes  qui  m'ont  écrit  :  vraies  épines  qui 
m'otent  ma  tranquillité. 

«  De  plus  la  divine  Providence,  par  mon  minis- 
tère, m'a  mis  en  rapport  en  France  et  à  l'étranger 
avec  des  personnes  du  plus  haut  rang,  avec  des 
membres  de  familles  princières  et  régnantes,  avec 
des  âmes  conduites  par   des  voies  extraordinaires. 
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En  m'exaniinant,  je  ne  vois  pas  malheureusement 
que  je  puisse  retrancher  ou  diminuer  ces  relations 
comme  inutiles  ad  majorein  Dei  glojiam.  Ces  per- 
sonnages, hommes  d'État  ou  savants,  ces  âmes  que 
Dieu  a  placées  dans  une  position  à  exercer  une 
grande  et  utile  influence,  je  crois,  dans  l'intérêt  du 
bien,  devoir  les  cultiver. 

«  Vousjugerez,mon  très-révérend  Père,  cette  po- 
sition d'un  de  vos  enfants,  et  vous  me  ferez  savoir  si 
ma  demande  est  fondée  en  raison  selon  l'esprit  de  la 
règle.  La  réponse  qui  me  viendra  delà  part  de  votre 
Paternité  sera  reçue  avec  obéissance  et  avec  joie.  » 

Terminons  ce  chapitre  des  visites  et  des  corres- 
pondances du  P.  deRavignan  par  une  lettre  de  son 
médecin,  auquel  tant  de  fatigues  donnaient  souvent 
beaucoup  à  faire.  M,  Récamier  était  un  de  ceux  qui 
venaient  le  plus  souvent  frapper  à  sa  porte  ;  la  con- 
servation de  l'homme  apostolique  était  sa  plus  grande 
sollicitude  ;  leurs  mémoires  ne  peuv(MTt  être  sé- 
parées-,  et  rien,  d'ailleurs,  n'est  curieux  et  tou- 
chant comme  la  tendresse  originale  avec  laquelle  va 
s'exprimer  ce  docteur  célèbre  dont  le  cœur  et  la 
foi  égalaient  le  génie  : 

«  INÏon  cher  et  vénéré  Père,  je  reçois  votre  billet 
avec  un  inexprimable  plaisir,  qui  naît  du  grand 
désir  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Mon  rapport 

10. 
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sur  votre  santé  a  pu  vous  paraître  long,  minutieux  ; 
prenez  garde  cependant  cpie  j'ai  dû  faire  sentir 
jusqu'où  remontaient  les  racines  de  votre  débilita- 
tion,  afin  que  des  mesures  proportionnées  à  la  gra- 
vité du  mal  fussent  immédiatement  prises.  Tel  était 
le  devoir  de  l'homme  de  l'art  et  l'étroite  obligation 
du  chrétien,  quoi  qu'il  pût  lui  en  coûter. 

«  Allons,  courage  !  une  invocation  à  saint  Antoine 
de  Padoue  tous  les  soirs  pour  retrouver  vos  forces 
perdues,  et  luie  petite  dizaine  de  chapelet  avant  de 
vous  endormir  !  cela  rafraîchit  le  sang ,  fortifie  la 
poitrine;  cela  réjouit  le  coeur,  calme  les  nerfs,  donne 
de  l'appétit  le  lendemain  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Enfin,  c'est  une  panacée  universelle  que 
vous  connaissez  mieux  que  moi. 

«   Grâce  au  Dieu  trois  fois  saint  à  votre  sujet  ! 

«  Salut  et  bonne  santé  à  celui  dout  la  parole  a 
fait  rentrer  la  foi  dans  tant  d'àmes  sous  les  voûtes  de 
Notre-Dame,  à  celui  dont  l'affaiblissement  nous  a 
profondément  affligé,  mais  dont  la  convalescence 
nous  console  !  Salut  à  celui  que  la  Providence  ré- 
serve pour  la  conversion  de  tant  d'âmes  encore! 
Salut  à  celui  qui  se  garde  bien  de  désirer  une  ré- 
compense trop  hâtive,  mais  qui  accepte  noblement 
tous  les  travaux  qui  l'attendent!» 
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INTERVE^iTlON   DANS   LES  QUESTIONb   RELIGIEUSES. 

Manifestation  en  faveur  d'une  église  persécutée.  Défense  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  et  concours  donné  à  l'établissement  de  la  Con- 
grégation de  l'Oratoire.  Les  commencements  du  monastère  de  la  Pierre- 
qui-Vire.  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  des  missions  chez  les  Arabes 
de  l'Algérie.  Discussion  et  application  de  la  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment. Les  collèges  de  Metz  et  de  Saint-Étienne.  Le  P.  de  Ravignan  à 
l'audience  de  l'iùnpereur. 

Au  rapide  tableau  que  nous  venons  de  ti^acer  des 
relations  nombreuses  et  variées  du  P.  de  Ravignan, 
se  rattache  son  intervention  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, autre  source  de  sollicitudes  et  d'embarras. 
Avant  de  montrer  ses  rapports  a^ec  des  hommes 
d'État  et  la  part  qu'il  prit,  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  de  la  Compagnie,  à  des  questions  dépendantes 
du  gouvernement,  commençons  par  rappeler  sa 
modération  et  sa  prudence. 

A  tous  ceux  qui  voulurent  l'entraîner  sur  le  ter- 
rain politique,  il  répondit  constamment  avec  la 
liberté  de   son   Maître   :   Que  me  demandez-vous  ? 
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Ne  scwez-uous  pas  qu  il  faut  que  je  sois  aux  affaires 
(le  mon  Père  ?  Véritable  religieux  et  vrai  serviteur 
de  l'Église,  il  laissait  au  monde  les  débats  et  les  que- 
relles; et,  sans  dévier  jamais,  il  poursuivit  sa  tache 
apostolique  sous  tous  les  régimes.  Il  pouvait  bien 
avoir  des  sympathies  pour  une  cause  plutôt  que 
pour  une  autre,  mais  l'homme  en  lui  était  absorbé 
dans  le  prêtre.  Quel  parti  a  pu  lui  reprocher  une 
opposition  ?  Il  fut  le  partisan  de  l'ordre,  de  la  paix 
et  de  la  liberté  pour  le  bien,  l'apotre  de  toutes  les 
âmes,  et  s'il  parut  quelquefois  combattre,  ce  fut 
seulement  comme  soldat  de  Jésus-Christ. 

Ajoutons  que,  par  vocation  comme  par  caractère, 
le  P.  de  Ravignan  demeura  complètement  étranger 
aux  dissensions  qui,  à  l'occasion  de  la  défense 
même  de  l'Eglise,  divisèrent  les  chefs  les  pkis  géné- 
reux du  camp  catholique.  Habitué  aux  régions  su- 
périeures, par  delà  tous  ces  nuages  de  passions  hu- 
maines, il  prêtait  l'oreille  au  bruit  de  la  vallée,  ne 
cessant  de  demander  la  paix  à  Dieu  et  de  la  prêcher 
aux  hommes.  «  Ah  !  si  je  pouvais  donc,  disait-il 
souvent,  ]\ipprocher  ces  esprits,  unir  ces  cœurs, 
quelle  influence  ils  auraient  dans  le  monde  !  Et 
quelle  ressource  pour  le  bien  !  »  Aussi,  que  de 
lettres  et  de  démarches  pour  les  réunir  !  Que  de  fois 
il  voulut  s'interposer  comme  médiateur  ! 
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Les  deux  partis  du  moins  se  rencontraient,  comme 
sur  un  terrain  commun,  dans  l'amitié  du  P.  de  Ra- 
vignan  et  dans  l'amour  de  l'Église.  Car  cet  hom- 
mage est  dii  à  tous  :  un  même  amour  du  bien  était  le 
principe  de  ces  divisions  qu'il  aurait  du  prévenir  ou 
terminer;  et  tandis  qu'on  se  renvoyait  mutuellement 
le  reproche  de  compromettre  la  sainte  cause  qu'il 
s'agissait  de  défendre,  au  premier  signe  de  guerre 
extérieure ,  la  querelle  intestine  aurait  à  l'instant 
cessé,  et  l'on  aurait  vu  tous  ces  champions,  naguère 
éparpillés  pour  des  escarmouches,  marcher  comme 
un  seul  homme  à  l'encontre  de  l'ennemi  commun, 
et  redevenir  des  amis  parce  qu'ils  avaient  toujours 
été  des  frères.  On  dirait  aussi  qu'on  fût  convenu  de 
part  et  d'autre  de  laisser  le  P.  de  Ravignan  hors  de 
cause.  Un  publiciste,  homme  de  cœur  et  de  dévoue- 
ment, profondément  blessé ,  lui  écrivait  l\  cette  occa- 
sion :  «  Vous  n'êtes  pour  rien  dans  mes  préoccupa- 
tions et  mes  chagrins.  Ma  pensée  ne  vous  a  pas 
effleuré  un  seul  instant.  Indépendamment  de  tout 
autre  motif,  la  profonde  vénération  et  la  véritable 
tench'esse  que  je  professe  pour  vous  m'en  auraient 
empêché.  » 

Cette  sorte  d'inviolabilité  faite  au  P.  de  Ravignan 
est  d'autant  plus  extraordinaire  qu'elle  n'était  pas 
achetée  de  sa  part  au  prix  d'une  neutralité  pusilla- 
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iiime.  Si  p.ir  nature  il  ii'élait  guère  suscej)tible  d'en- 
traînements, il  était  bien  moins  encore  capable  de 
transactions  ou  de  réticences.  Peu  d'hommes,  j'ose 
le  dire,  ont  eu  la  pensée  plus  indépendante  et  la 
parole  plus  véridique.  Il  ne  ménrigeait  point  la 
vérité  à  ses  amis;  moins  soucieux  de  leur  être 
agréable  que  de  leur  être  utile,  il  les  aimait  et  les  esti- 
mait assez  pour  les  contredire,  au  risque  de  leur 
déplaire.  Cette  franchise  était  si  bien  connue  de 
ceux  qui  le  fréquentaient,  que  plus  d'une  fois  on 
évita  sa  rencontre,  on  échappa  même  à  sa  pour- 
suite ,  lorsqu'on  méditait  une  démarche  ou  une 
publication  dont  on  craignait  de  sa  part  la  censure. 
Dans  le  public  on  l'a  cru  complice  de  mesures  et 
d'écrits  dont  il  n'avait  pas  même  été  le  confident. 

Cependant,  tout  en  se  tenant  en  dehors  des  que- 
relles qui  divisaient  ses  amis,  le  P.  de  Ravignan  y 
intervint  lorsque  sa  parole  et  son  nom  parurent  né- 
cessaires pour  assurer  à  la  Compagnie  une  position 
convenable,  en  déclarant  ses  doctrines.  Je  trouve 
dans  ses  cartons  une  lettre  assez  curieuse  de  M.  le 
comte  Mole,  à  propos  d'une  déclaration  de  ce 
genre  :  «  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  mon  bien 
cher  Père,  ma  joie,  ma  satisfaction  de  cœur  et  d'es- 
prit en  lisant  vos  admirables  lignes,  vos  paroles  si 
élevées ,  si  modérées,  si  profondes  sur  la  question 
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si  malheureusement  soulevée  des  classiques  an- 
ciens. Tout  de  suite  j'ai  ap[)elé  enfants  et  petits- 
cnfanîs  pour  les  leur  lire  et  leur  apprendre  que  cette 
société  de  Jésus  tout  entière,  si  en  honneur  dans 
mes  foyers,  restait  fidèle  à  ses  précédents  et  à  la 
gloire  qu'elle  avait  acquise  par  son  enseignement,  à 
la  fois  si  chrétien  et  si  lettré.  » 

Quand  les  intérêts  de  la  religion  étaient  compro- 
mis, le  P.  de  Ravignan  était  toujours  prêt  à  payer 
de  sa  persoiHie.  Une  église  d'Allemagne  était  aux 
prises  avec  un  gouvernement  persécuteur.  Il  pro~ 
vocpie  une  manifestation  des  évéques  de  France  en 
faveur  des  évéques  des  provinces  rhénanes,  et  le  vé- 
nérahle  confesseur  de  Fribourg  tressaille  d'allégresse 
d'avoir  été  persécuté  pour  Jésus-Christ  et  félicité 
par  ses  Frères. 

Un  peu  plus  tard,  quand  il  fut  question  de  défi- 
nir à  Rome  la  Conception  Immaculée  de  la  sainte 
Vierge  et  d'inscrire  cette  croyance  traditionnelle  au 
rang  des  dogmes  catholiques,  on  vit  des  hommes  qui 
auraient  dû  apprendre  avant  tout  leur  catéchisme, 
s'inscrire  en  faux,  pérorer  sur  la  lliéologie  et  tran- 
cher la  question  sans  même  la  compi'endre.  Des 
journalistes,  éj)ris  tout  à  coup  pour  la  saine  doc- 
trine d'un  zcle  i\c  fi'aîclie  dafe  et  de  courte  durée, 
s'érigèrent  en    docteius    de   Sorhonne  et   dévelop- 
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pèrent  des  thèses  où  la  pénurie  de  la  science  et  la 
fausseté  des  idées  étaient  habilement  masquées  par 
les  artifices  du  langage. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  égarer  l'opinion 
dans  les  salons  et  dans  les  bureaux.  Le  P.  de  Ravi- 
gnan,  profondément  attristé,  ne  se  contenta  pas  de 
gémir;  la  gloire  de  la  sainte  Vierge  et  l'infailli- 
bilité de  l'Eglise  étaient  à  la  fois  en  cause;  il  éleva 
la  voix,  et  écrivit  une  série  d'articles  dans  un  journal 
religieux.  De  pluS;,  il  pressa  les  évêques  de  parler 
eux-mêmes  pour  la  défense  de  la  mère  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  épouse. 

A  la  même  époque,  le  monde  catholique  se  réjouit 
de  la  renaissance  à  Paris  de  l'Oratoire  de  Saint-Phi- 
lippe de  Néri,  heureusement  transformé  sous  le  titre 
de  l'Immaculée-Conception.  Le  P.  de  Ravignan, 
mêlé  à  toutes  les  bonnes  oeuvres  de  son  temps,  eut 
la  consolation  de  concourir  à  l'établissement  de 
cette  famille  de  serviteurs  de  Marie,  toujours  prête 
à  sortir  des  habitudes  paisibles  de  son  pieux  et 
studieux  ministère  pour  défendre,  au  besoin,  les 
intérêts  de  l'Ésfhse  et  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu. 
Nous  citerons  textuellement  une  note  qui  nous  a 
été  adressée  par  le  R.  P.  Pététot,  supérieur  et  fon- 
dateur de  la  nouvelle  congrégation. 

«  On  peut  dire  en  toute  vérité  que  le  P.  de  Ravi- 
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gnaii  est  cause  de  l'existence  de  l'Oratoire.  Je  ne 
l'auraisjamais  entrepris,  s'il  ne  l'avait  pas  formelle- 
ment approuvé  ;  il  a  fait  plus. 

«  La  première  fois  qu'il  en  fut  question  sérieuse- 
ment entre  les  PP.  Gratry,  de  Valroger  et  moi,  j'al- 
lai lui  en  parler,  comme  je  faisais  toujours  dans  les 
affaires  de  quelque  importance. 

«  Alors  nos  idées  n'étaient  pas  encore  bien  fixées 
ni  bien  complètes.  D'autre  part,  je  n'étais  pas  fort 
enthousiaste  du  projet  auquel,  tout  en  m'y  intéres- 
sant, j'ai  cru  pendant  longtemps  que  je  devais  de- 
meurer étranger.  C'est  dans  ces  conditions  que  je  lui 
en  parlai.  Il  ne  l'approuva  pas,  surtout  il  ne  crut 
pas  que  je  dusse  quitter  ma  position  pour  m'y  con- 
sacrer. 

«  Quelque  temps  après,  il  eut  occasion  de  voir  à 
Orléans  le  P.  Gratry,  qui  était  beaucoup  plus  pré- 
occupé de  l'œuvre  que  moi  et  qui  lui  en  parla  fort 
au  long.  A  cette  époque  et  depuis  ma  première  con- 
versation avec  le  P.  de  Ravignan,  les  idées  du  P. 
Gratry,  du  P.  de  Valroger  et  les  miennes  avaient 
marché;  elles  s'étaient  éclaircies,  précisées,  étendues, 
et  c'est  sur  ce  nouveau  terrain  qu'eut  lieu  la  conver- 
sation du  P.  Gratry.  Aussi  ses  idées  furent-elles  en- 
tièrement changées  ;  et  quand  je  le  revis,  il  me  dit 
que,    maintenant,   il   goûtait  beaucoup    l'œuvre. 
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(jii'il  la  désirait  et  qu'il  verrait  avec  regret  (uTelle  ne 
se  fit  pas.  Ce  sont  ses  propres  paroles.  Elles  modi- 
fièrent singidièrement  mes  idées  et  mes  dispositions, 
et  furent  le  point  de  départ  décisif  de  ce  «pii  s'est 
fait  ensuite. 

a  Depuis  que  l'Oratoire  a  commencé  d'exister,  il 
n'a  cessé  de  lui  donner  des  témoignages  du  ])lus 
sincère  et  du  plus  sympathique  intérêt,  et  en  parti- 
culier, il  a  bien  voulu  prêcher  le  jour  de  l'ouver- 
ture de  notre  chapelle  ;  et,  en  cette  circonstance,  il 
a  exprimé,  comme  il  savait  le  faire,  les  vœux  les 
plus  bienveillants  pour  l'avenir  de  la  petite  œuvre 
naissante.  » 

Le  nouvel  Oratoire  était  à  peine  érigé  que  le  V.  de 
Ravignan  y  faisait  penser  le  pieux  comte  Schou- 
valoff,  qui  délibérait  alors  sur  sa  vocation  .et  sur  le 
choix  d'un  ordre  relisjieux.  Il  lui  écrivait  le  3o  no- 
vembre  i854  :  «  Je  crois  qu'une  congrégation 
comme  l'Oratoire,  par  exemple,  pourrait  vous  con- 
venir. Vous  y  trouveriez  la  vie  religieuse  moins  les 
vœux,  le  sacerdoce,  le  travail  et  le  zèle.  Vous  savez 
que  le  P.  Pététot,  les  PP.  Gratry  et  de  A'alroger  ont 
ressuscité,  sous  une  forme  nouvelle  et  avec  de  nou- 
velles garanties,  la  société  des  oratoriens  en  France. 
Ils  m'inspirent  une  entière  confiance.  C'est  une 
sainte  et  religieuse  entreprise.  » 
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A  l'époque  des  dernieis  conciles  par  lesquels 
chaque  province  ecclésiastique  de  France  inaugurait 
sous  les  auspices  de  la  rénublique,  une  ère  de  liberté, 
et  reprenait  ses  droits  anciens  sans  contestation  et 
sans  contrôle,  le  P.  de  Ravignan  fut  bien  des  fois 
appelé  au  sein  de  ces  pacifiques  assemblées.  Il  assista 
au  concile  de  Paris  connue  théologien  de  MgrSibour; 
et  au  même  titre,  pour  Mgr  l'évéque  de  Moulins,  au 
concile  de  Sens.  11  avait  aussi  promis  d'accompa- 
gner au  concile  de  Pœnues  Mgr  Morlot,  alors  ar- 
chevêque de  Tours;  mais  la  maladie  le  dégagea  de 
sa  parole. 

A  propos  du  concile  de  Sens,  qu'on  nous  per- 
mette une  digression,  qui  sera  du  mouis  édifiante. 
Le  P.  de  Ravignan  y  fit  la  rencontre  du  R.  P.  Muard, 
et  les  honmies  de  Dieu  ne  se  rencontrent  point  sans 
s'unir;  ils  ont  un  instinct  pour  se  reconnaître  et  un 
attrait  réciproque  pour  se  communiquer  leurs  sen- 
timents et  leurs  idées.  Quelques  détails  rapides  sur 
les  antécédents  de  ce  vénérable  personnage  parais- 
sent nécessaires  pour  l'intelligence  de  cette  nouvelle 
amitié  entre  les  deux  apôtres. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  INI.  l'abbé  Muaid, 
prêtre  du  diocèse  de  Sens,  conçut  la  pensée  de  quit- 
ter le  ministère  pastoral  pour  embrasser  la  vie  de 
missionnaire.  Il  obtint  de  Mgr  l'archevêque  de  Sens 
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l'autorisation  de  fonder  une  congrégation  de  prêtres 
dans  l'ancien  monastère  de  Pontigny.  Après  y  avoir 
passé  quelques  années,  pressé  par  une  voix  inté- 
rieure et  souhaitant  une  vie  plus  austère,  un  sacri- 
fice plus  complet,  il  quitta  sa  congrégation,  qui 
subsiste  encore. 

Dans  la  ferveur  d'une  retraite  et  après  les  plus 
ardentes  prières,  il  commence  un  uouveau  genre 
de  vie  :  ce  sera  l'austérité  d'un  anachorète  jointe 
au  labeur  d'un  missionnaire.  Bientôt  il  trouve 
dans  le  pays  même  des  compagnons  décidés  à  le 
suivre.  En  i8/|8,  il  part  pour  l'Italie  et  reçoit  du 
Pape,  alors  à  Gaète,  une  approbation  verbale  qui 
encourage  ses  essais.  Il  frappe  à  la  porte  du  couvent 
de  Subiaco,  s'y  fait  recevoir  et  y  étudie  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Quelques  mois  après  il  commençait  la 
construction  de  son  monastère  de  la  Pierre-qui-A^ire, 
dans  un  site  sauvage  du  Morvan. 

Or,  c'est  précisément  dans  ces  conjonctures  que 
se  tenait  le  concile  de  Sens.  Le  P.  Muard  écrivit  à 
madame  la  comtesse  de  Chastellux  :  «  Je  ne  saïu'ais 
vous  exprimer  combien  je  suis  heureux  d'avoir  vu 
le  P.  de  Ravignan.  J'ai  eu  deux  entretiens  avec  lui. 
Je  lui  ai  fait  connaître  le  but  de  notre  société  et 
les  moyens  que  nous  voulions  employer  pour  l'al- 
teindre.  L'idée  de  joindre  l'expiation  à  la  prédica- 
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tion  l'a  surtout  frappé.  Il  m'a  répété  plusieurs  fois 
que  notre  œuvre  était  l'œuvre  de  Dieu  ;  qu'il  fallait 
marcher  en  avant,  sans  rien  craindre;  que  notre 
société  serait  hénie  du  Seigneur  et  opérerait  beau- 
coup de  bien  dans  les  âmes.  » 

Voici  maintenant  les  impressions  du  P.  de  Ravi- 
gnan  ;  je  les  trouve  dans  une  lettre  écrite  plus  tard  à 
la  même  comtesse  de  Cliastellux  ,  prolectrice  du 
nouveau  monastère,  titre  qui  vaudra  mieux  pour 
sa  noble  famille  que  les  gloires  du  monde  :  «  Com- 
bien je  vous  remercie,  lui  disait-il,  de  m'avoir 
envoyé  le  récit  de  la  prise  d'habit  et  de  la  consécra- 
tion de  ce  saint  religieux  !  La  vue,  la  conversation 
du  Pt.  P.  !Muard  m'avaient  ému  à  Sens,  Toute  mon 
âme  s'était  sentie  inclinée  vers  la  sienne.  Puissions- 
nous  demeurer  unis!  Oui,  il  faut  joindre  l'expia- 
tion à  la  prédication,  à  l'oraison,  aux  œuvres  de  la 
vie  chrétienne.  Je  le  sens  plus  que  jamais,  w 

Le  19  juin  i854,  le  fondateur  de  la  Pierre-qui- 
Yire  mourait  en  odeur  de  sainteté.  Le  P.  de  Ravi- 
gnan  écrivit  à  cette  occasion  ;  «  La  nouvelle  de  la 
mort  du  P.  INIuard  m'a  surpris  et  profondément 
ému.  Les  pensées  de  Dieu  ne  sont  donc  pas  les 
pensées  des  hommes  !  On  pouvait  croire  nécessaire 
cet  homme  vénérable,  nul  n'est  nécessaire  !  Ado- 
rons et  taisons-nous.  Au  moins  ses  exemples  et  ses 
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leçons  ne  seront  pas  perdus.  Ce  sera  pour  moi  en 
particulier  un  utile  et  doux  souvenir,  que  je  demande 
à  Dieu  de  conserver.  Puissé-je  le  suivre  au  ciel  !  )> 
On  avait  prié  le  P.  de  Ravignan  de  [)rononcer  son 
oraison  funèbre:  il  eut  le  regret  de  ne  pouvoii"  le 
faire.  Quatre  ans  plus  taid,  il  allait  le  rejoindre  dans 
une  vie  meilleure.  Pendant  sa  dernière  maladie,  il 
reçut  avec  bonheur  des  reliques  de  son  saint  ami, 
les  pressa  sur  ses  lèvres  et  les  porta  sur  son  cœur. 
Elles  furent  ensuite  remises  à  la  famille  de  Chas- 
tellux,  qui  les  conserve  aujourd'hui  comme  tlou- 
blement  précieuses.  Aux  funérailles  de  l'ami  du 
P.  Muard,  le  nouveau  supérieur  de  la  Pierie-([ui- 
Vire,  amené,  ce  semble,  exprès  par  la  Providence, 
représentait  au  milieu  de  la  foule  la  famille  leli- 
gieusé  à  laquelle  le  P.  de  Ravignan  avait  donné  sa 
sympathie  comme  une  bénédiction. 

Mgr  l'évêque  d'Alger  avait  écrit  à  M.  le  ministre 
de  la  guerre  pour  obtenir  la  liberté  de  piécher 
l'Evangile  aux  Arabes.  Ee  gouvernement,  pour  des 
raisons  de  politique,  avait  interdit  les  missions  dans 
leurs  tribus.  Cependant,  pour  faire  de  la  nation 
conquise  un  peuple  français,  ne  fallait-il  pas  dabord 
en  faire  un  peuple  chrétien?  Le  prélat  parlait  au 
nom  de  la  civilisation,  de  la  France  et  de  l'Église; 
le  P.  de  Ravignan,   chargé  de   présenter  son   mé- 
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moire,  parla  au  nom  de  la  Compagnie,  dont  il  pro- 
posait la  coopération.  Le  5  octobre  i8jo,  il  adressa 
don,c  lui-même  au  ministre  une  note  dont  voici  la 
teneur  : 

«  L'Évangile  est  prêché  partout;  il  l'est  sur  les 
plages  les  plus  inhospitalières  ,  et  sous  l'autorité 
des  gouvernements  les  plus  persécuteurs. 

ce  Ceux  qui  évangélisent  les  Cliinois,  les  Tartares, 
les  Indiens,  les  sauvages  de  l'Amérique,  les  Arabes 
de  la  Syi'ie,  les  nègres  de  l'Afrique  centrale,  ne 
pourraieîît-ils  donc  pas  évangéliser  aussi  nos  tribus 
de  l'Algérie  ? 

«  Pourquoi  la  politique  y  mettrait-elle  obstacle? 
On  ne  lui  demande  pas  de  rien  imposer,  de  rien 
commander  aux  Arabes  à  cette  occasion. 

«  On  demande  simplement  la  liberté,  la  tolérance 
pour  les  missionnaires  catholiques,  afin  qu'ils  puis- 
sent, sans  aucune  autre  lorce  que  celle  de  la  vérité 
et  de  la  grâce  divine,  essayer,  d'abord  dans  luie 
mesure  fort  restreinte,  de  faire  pénétrer  quelque 
coiuiaissance  de  la  religion  chrétienne  parmi  les 
Arabes  de  nos  possessions  africaines.  Le  gouverne- 
ment français  se  contenterait  de  ne  pas  empêcher 
ces  essais  prudents  ;  il  laisserait  les  Arabes  complè- 
tement libres  de  garder  ou  d'abandonner  le  Coran. 

«   Yoilà  tout  ce  que  l'évêque  et  les  missionnaires 
i:.  1 1 
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d'Alger  dcsireraicnt  oljtenir,  avec  l'espoir  que  ce 
coniinencemeut  de  prédication  ou  plutôt  de  con- 
versation apostolique  dans  la  langue  du  pays, 
ne  produirait  que  des  fruits  heureux  pour  la  co- 
lonie. » 

Le  mémoire  est  sans  doute  resté  dans  les  cartons 
du  ministère.  Il  y  attestera  du  moins  que  le  zèle  de 
Mgr  l'évéque  d'Alger  et  de  ses  missionnaires  n'a  pas 
manqué  à  notre  colonie. 

Le  zèle  du  W  de  Ravignan  poiu'  la  diffusion  de 
l'Évangile  fut  souvent  plus  heureux.  Du  temps  de 
la  royauté,  comme  de  la  république  et  de  l'empire, 
sa  réputation  lui  assura  toujours  du  crédit  dans  les 
plus  hautes  régions  et  son  nom  seul  à  la  fin  d'une 
requête  était  d'ordinaire  le  garant  du  succès. 

Plusieui's  fois  par  an,  la  Compagnie,  fidèle  à  ses 
traditions  apostoliques,  envoyait  des  missionnaires 
dans  les  contrées  infidèles  de  l'extrême  Orient,  dans 
les  iles  du  Grand-Océan  et  dans  toutes  les  directions 
où  la  croix  les  appelle.  Le  P.  de  Ravignan  était  alors 
le  solliciteur  d'office;  il  demandait  à  la  mère  patrie, 
au  nom  de  la  civilisation,  l'aumône  du  transport  ;  et 
le  plus  souvent  la  réponse,  écrite  ou  au  moins  apos- 
lilléedeld  main  même  du  ministre,  lui  ra{)portait, 
avec  la  faveur  désirée,  des  témoignages  de  véné- 
l'ation  poiu'  sa  personne.  L'amiral  Romain-Desfossés, 
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ministre  de  la  marine,  ne  manquait  pas,  après  avoir 
signé  de  son  nom,  d'ajouter  l'expression  de  sa  sin- 
cère reconnaissance.  Le  comte  de  Rayneval,  ambas- 
sadeur de  France  à  Rome,  en  accordant  luie  grâce 
du  même  genre,  se  félicitait  d'être  à  même  de  faire 
plaisir  au  P.  de  Ravignan. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  la  part  du  P.  de 
Ravignan  dans  cette  fameuse  question  de  la  liberté 
d'enseignement,  qui  valait  bien  ce  qu'elle  a  coûté. 
Si  souvent  éludée,  elle  devait  être  résolue  par  une 
république  réparatrice  en  cela  des  torts  de  la  royauté. 

I.e  nouveau  projet  de  loi  présenté  par  r\r.  le  comte 
de  Falloux,  ministre  de  l'instruction  publique,  pa- 
rnt  d'abord  comme  un  signe  de  contradiction  au 
milieu  des  partis  en  présence.  Il  fut  en  même  temps 
attaqué  par  la  gauche,  parce  qu'il  donnait  trop  à 
l'Église,  et  par  une  partie  notable  delà  droite,  parce 
qu'il  ne  lui  donnait  pas  assez.  Une  scission  se  déclara 
parmi  les  catholiques  eux-mêmes.  Chacun  jugeait  à 
son  point  de  vue  :  ceux-ci  ain-aient  voulu  tout  ce 
qui  était  désirable,  ceux-là  ne  voulaient  que  ce  qui 
leur  paraissait  possible. 

Il  faut  en  convenir,  les  premiers  avaient  dans  le 
passé  trop  de  motifs  de  défiance  pour  ne  pas  exiger 
du  gouvernement  une  liberté  complète.  Oui  pour- 
rait reprocher  à  des  hommes  mille  fois  abusés  par 
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des  promesses  sans  résultat,  de  prendre  des  précau- 
tions et  de  demander  des  garanties  ?  Plusieurs  d'entre 
eux  pincent  croire  à  lui  piège.  Avec  la  loi  projetée, 
disaient-ils,  le  monoj)ole  resterait  sous  le  masque  de 
la  liberté,  et  le  nouvel  état  de  choses  serait  pii'e  que 
Tancien,  puisque  les  catholiques  eux-mêmes  en 
auraient  été  les  imprudents  fauteurs.  Auparavant, 
on  n'était  pas  libre,  mais  du  moins  on  voulait  l'être, 
et  voilà  qu'on  renonçait  à  le  devenir  ;  on  s'imposait 
les  chauies  qu'on  avait  noblement  brisées,  et  l'Eglise 
perdait  du  même  coup  une  partie  de  ses  soldats  et 
tout  le  terrain  qu'elle  avait  gagné. 

Toujours  est-il  que  cette  division,  si  plausible 
qu'elle  fût,  était  bien  inopportune  au  moment  déci- 
sif. On  comptait  tians  l'Assemblée  nationale  sur  une 
centaine  de  voix  j^our  la  vraie  liberté  d'enseigne- 
ment. Tout  le  reste  de  la  majorité,  dite  parli  de 
l'ordre,  se  composait  d'anciens  conservateurs,  in- 
corrigibles dans  leurs  errements,  qui  auraient  voté 
avec  les  montagnards  si  les  catholiques  ne  s'étaient 
pas  entendus  ou  avaient  trop  exigé  d'eux. 

Le  P.  de  Ravignan  s'interposa  vainement  pour 
réunir  les  défenseurs  des  libertés  religieuses.  Tandis 
qu'il  se  dévouait  à  la  cause  commune,  il  se  trouva 
compromis  lui-même.  Il  fut  sérieusement  dénoncé 
au  Pi.  P.  général  de  la  Compagnie,  qui  se  trouvait 
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aloi's  en  Belgique,  et,  le  lo  septembre  1849,  il  rece- 
vait de  lui  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  Révérend  et  bien  cher  Père,  je  ne  ci'ois  pas 
pouvoir  vous  laisser  ignorer  les  plaintes  qui  me  sont 
parvenues  au  sujet  de  la  part  active  que  Ton  vous 
prête  dans  le  nouveau  projet  de  loi  sur  l'enseigne- 
ment. Je  sais,  mon  Père,  combien  votre  position 
vous  expose  à  être  mal  jugé  et  mal  compris,  et  que, 
déjà  plus  d'une  fois,  de  semblables  accusations  se 
sont  trouvées  dénuées  de  fondement.  Aussi,  je  me 
borne  à  vous  envoyer  copie  de  la  lettre  qui  Lu'a  été 
adressée.  Vous  reconnaîtrez  que  ce  n'est  pas  un  des 
nôtres  qui  l'a  écrite.  J'attendrai  votre  réponse  pour 
en  faire  une  à  l'auteur  de  cette  lettre.  » 

Cette  lettre  était  un  acte  d'accusation  en  forme, 
un  vrai  réquisitoire  qui  qualifiait  durement  les 
choses  et  les  personnes.  On  voulait  bien  excuser  les 
intentions  du  P.  de  Ravignan,  mais  on  dénonçait  les 
menées  dont  il  était  dupe,  les  illusions  dont  il  était 
victime,  les  maux  dont  il  était  complice.  Sectateur 
aveugle  de  M.  de  Montalembert,  de  M.  de  Falloux 
et  surtout  de  M.  l'abbé  Dupanloup,  il  s'était  fait  le 
fauteur  imprudent  d'un  projet  de  loi  schismalique, 
il  provoquait  une  scission  déplorable  parmi  les  ca- 
tholiques, propageait  une  disision  lunesle  au  sein 
de   la   Compagnie,    et    comj)romcltait   l'Eglise    de 
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France.  Les  fils  de  Voltaire  s'apjjlaiidissaienl  d'avoir 
pour  auxiliaire  un  fils  de  I.ovola.  On  en  appelait 
enfin  a  la  haute  et  ferme  sagesse  du  général  de  la 
Coiiijjagnie  pour  ramener  à  l'ordre  un  soldatdévoyé. 

La  réponse  du  P.  de  Ravignan  ne  se  fit  pas  at- 
tendre ;  elle  est  datée  du  i  i  septembre,  par  consé- 
quent écrite  sous  la  première  impression.  La  voici  : 

«  Mon  très-révérend  Père,  je  m'empresse  de  ré- 
])ontlre  à  la  lettre  cpie  votre  Paternité  a  bien  voulu 
m'écrire  le  8  de  ce  mois.  Je  dois  d'abord  vous  offrir 
mes  humbles  remercîments  de  la  communication 
qu'elle  renferme.  Tvla  réponse  est  simple  : 

«  i"  ]N'i  à  Paris  ni  ailleurs,  je  n'ai  cherché,  en  au- 
cune manière,  à  influencer  mes  confrères  sur  le  nou- 
veau projet  de  loi;  je  n'ai  pas  non  plus,  hors  de  la 
Compagnie,  vis-à-vis  des  évéques,  des  prêtres  ou  des 
laïques,  en  aucune  façon  agi,  parlé  ou  écrit  comme 
défenseur  ou  promoteur  de  la  loi  en  question.  J'ai 
dû  me  tenir,  et  je  me  suis  tenu,  en  effet,  dans  une 
grande  réserve  à  cet  égard.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  citer  un  seul  fait,  une  seule  parole  de  moi 
qui  soit  de  nature  à  amener  ce  qu'on  appelle  luie 
scission  dans  la  Compagnie  et  dans  l'Eglise.  Je  sen- 
tais la  délicatesse  de  ma  position  ;  et  il  me  semble 
que  je  suis  resté  fidèle  à  la  prudence  et  à  la  chaiité, 

«  2°  J'aime  tendrement  et  j'estime  profondément 
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MM.  de  Falloux,  de  Montalembert  et  Diipanloiip. 
Notre  liaison  est  intime,  il  est  vrai,  autant  qu'elle 
peut  l'être  en  ce  qui  nie  concerne,  étant  religieux. 
Ces  trois  hommes,  je  les  considère  comme  des  dé- 
fenseurs dévoués  et  éclairés  de  l'Kglise,  comme  des 
amis  vrais  et  dévoués  de  la  Compagnie,  et  certes 
ils  ont  fait  leurs  pieuves.  Mon  cœur  souffre  quand 
ils  sont  attaqués.  Du  l'este,  ma  tendre  et  inviolable 
amitié  pour  ces  trois  hommes  éminents,  la  confiance 
qu'ils  veulent  ])ien  me  témoigner  en  toute  cir- 
constance, ne  m'a  pas  empêché  de  dire  la  vérité 
selon  ma  conscience.  En  particulier,  pendant  la 
commission  préparatoire  formée  au  ministère  de 
l'instruction  publique,  depuis,  et  api'cs  la  présenta- 
tion du  projet  de  loi  à  l'Assemblée,  d'accord  avec  le 
1\.  P.  provincial,  j'ai  franchement  exposé  mes 
pensées,  peu  f norables  au  svstème  qu'on  a  regardé 
comme  ime  transaction  nécessaire. 

«  3"  J'ai  rédigé,  d'accord  avec  le  R.  P.  provincial 
de  Paris,  et  après  avoir  reçu  du  R.  P.  Jordan,  pro- 
vincial de  Lyon,  ses  observations,  une  note  confi- 
dentielle, très-nette,  qui  a  été  communiquée  à  quel- 
ques membres  de  la  commission  nommée  par  les 
bureaux  de  la  Chambre.  Cette  note,  vous  la  lirez, 
mon  Irès-révérend  Père,  et  vous  verrez  si  je  suis  le 
partisan  aveugle  du  projet  de  loi.  ^Nlais  je  le  critiquais 
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en  ami,  el  des  voix  amies  m'ont  répond ii  avec  con- 
viction :  Ce  que  vous  demandez  est  impossible. 

«  V'  Je  suis  loin,  très-loin  d'adopter  les  idées 
et  les  accusations  de  certains  écrits.  Voilà,  je  crois, 
ce  cpii  pourrait  amener  une  scission  dans  l'Église  et 
dans  la  Compagnie.  Je  m'abstiens  de  vous  mander, 
mon  très-révérend  Père,  ce  que  m'ont  dit  ou  écrit 
à  ce  sujet  les  plus  vénérables  évèques,  les  hommes 
les  plus  recommandables.  Je  craindrais  de  paraître 
récriminer  contre  ceux  qui  m'accusent.  Seulement, 
mon  admirable  ami  Montalembert  m'a  dit  une  fois 
de  manière  à  me  faire  venir  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Quoi  !  c'est  ainsi  que  vous  me  traitez,  moi  qui  me 
suis  sacrifié  pour  vous  !  »  Puis  il  se  tut.  Je  lui  écrivis 
ensuite,  à  tète  reposée,  pour  le  consoler  et  le  ras- 
surer sur  nos  sentiments  à  son  égard.  Faut-il  donc 
aliéner  de  tels  amis  ? 

«  5°  On  m'a  souvent  reproché  la  grande  influence 
qu'exerçait  sur  moi  l'abbé  Dupanloup.  Il  est  mon 
intime  ami,  je  le  chéris  et  le  vénère;  mais  en  quoi 
a-t-il  influé  sur  moi,  surtout  de  manière  à  me  faire 
mancjuer  à  mes  devoirs  ? 

«  6"  Non,  je  ne  me  suis  pas  déclaré  ouvertement 
contre  le  projet  de  loi;  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux 
tâcher  de  l'améliorer.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  dire  ce 
que  j'ai  pu  faire  en  ce  genre.  J'ai  cru  et  je  crois  en- 
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core  que,  malgré  les  dispositions  défecUieuses  de 
ce  projet,  en  tenant  compte  des  difficultés  extrêmes 
de  la  situation,  on  pourra,  la  Compagnie  pourra 
aussi  établir  des  collèges  libres. 

ce  'j"  Depuis  ces  tristes  débats,  j'ai  su,  j'ai  entendu, 
j'ai  lu  des  choses  qui  m'ont  peiné;  mais  je  me  suis 
abstenu  d'en  écrire  à  votre  Paternité.  De  temps  en 
temps  je  rendais  conq:)te  à  mon  supérieur  présent 
à  Paris  de  ce  qui  pouvait  intéresser  la  Compagnie 
ou  l'Église,  et  j'ai  gardé  avec  tous  les  autres  un 
profond  silence.  IMes  amis^  qu'on  accuse  d'apostasie 
et  de  schisme,  ont  voulu  aussi  m'épargner  toute 
explication  pénible.  Le  cœur  seul  de  Montalembert 
s'est  ouvert  luie  fois. 

«  Daignez,  mon  révérend  Père,  me  pardonne!', 
me  supporter  et  me  croire,  etc.  » 

Le  P.  de  Raviinian  ooiivait  bien  être  accusé  au- 
près  de  ses  supérieurs  ;  il  devait  même  l'être,  j'ose  le 
dire,  afin  de  devenir  plus  fort  et  plus  grand  ;  mais  il 
n'a  jamais  été,  je  ne  dis  pas  condamné,  mais  seule- 
ment désavoué  par  la  Compagnie.  Le  R.  P.  général 
lui  répondit  le  i3  septembre: 

«  Je  voudrais  pouvoir  adoucir  un  peu  la  peine  tle 
cœur  que  vous  épi'ouvez,  voyant  souvent  vos  inten- 
tions les  plus  droites  indignement  travesties,  et  la 
persistance  avec   laipielle  on  vous  attriijue  (1rs  dé- 
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marches  auxquelles  vous  n'avez  même  pas  songé, 
qui  seraient  même  tout  à  lait  contraires  à  votre 
manière  de  voir.  Nous  avons  tous  besoin,  et  vous, 
mon  Père,  plus  quebeaucou])  d'autres,  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  que  c'est  pour  Dieu,  et  pour  Dieu 
seul,  que  nous  devons  travailler,  et  que  si  nous 
fondions  seulement  notre  espoir  sur  les  biens  de 
cette  vie,  nous  serions  les  plus  à  plaindre  de  tous 
les  hommes. 

«  Je  vais  répondre  à  la  personne  qui  m'a  adressé 
l'espèce  de  mémoire  que  je  vous  ai  communiqué  et 
je  le  ferai  dans  le  sens  de  votre  lettre.  La  détrom- 
perai-je?  Je  le  demande  à  Dieu. 

«  Si  M.  de  Montalembert  et  nos  autres  généreux 
amis  sont  attaqués,  veuillez  bien  leur  exprimer  tous 
mes  regrets,  et  leur  dire  que  la  Compagnie  est  loin 
de  partager  de  semblables  sentiments  ;  que,  pour 
ce  qui  me  concerne,  je  sais  la  reconnaissance  que  je 
leur  dois,  et  j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ne  ja- 
mais manquer  à  ce  qu'elle  exige  de  moi.  jj 

Le  P.  deRavignan  ne  dit  rien  à  personne  de  cette 
épreuve,  pas  même  à  ses  amis  ,  pas  même  à  ses 
Frères  :  «  11  a  eu  ses  peines,  s'écriait  huit  ans  plus 
tard  Mgr  Dupanloup  en  présence  de  son  cercueil,  il 
a  eu  ses  peines  ;  je  les  ai  connues...  jamais  par  lui  ! 
Une  de  mes  plus  profondes  admirations  pour  cet 
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homme  si  doux  et  si  fort,  c'est  sa  patience  dans  îa 
jDeine  et  son  silence  dans  l'amertume.  »  Ajoutons  à 
cet  éloquent  témoignage  que  le  cœur  du  généreux 
fils  de  saint  Ignace  n'avait  que  faire  pour  lui-même 
de  la  compassion  qu'il  savait  si  bien  donner  aux 
autres;  il  lui  suffisait  d'avoir  Dieu  pour  confident; 
et  à  l'exemple  de  son  jMaître,  selon  la  grande  parole 
de  Tertullien  ,  il  savourait  en  silence  la  volupté  de 
la  douleur  et  était  consolé  de  ne  pas  l'être. 

De  plus,  bien  loin  de  se  désister  par  décourage- 
ment ou  par  dt'pit,  aj)rès  comme  avant  cette  épreuve, 
il  donna  son  concours  à  la  cause  de  la  religion 
avec  la  même  allégresse,  allant  d'un  cœur  libre  et 
d'un  pas  égal  au  travers  de  toutes  les  vicissitudes, 
des  honnnages  sans  les  désirer  et  des  critiques  sans 
les  craindre.  C'est  que,  dans  son  travail,  il  visait 
au-dessus  de  Tinlérét  personnel,  et  qu'il  ajournait 
sa  récompense  au  delà  du  temps. 

Après  avoir  essuyé  l'injustice  de  quelques-uns  de 
ses  amis,  le  P.  de  Ravignan  eut  à  lutter  contre  l'ar- 
deur de  quelques-uns  de  ses  Frères.  Il  inq)oi'tait 
dans  la  conjoncture  d'opérer  partout  avec  eissemble; 
luie  fausse  démarche ,  une  mesure  imprudente, 
servaient  à  fortifier  des  adversaires  qui  faisaient 
arme  de  tout,  Alais  le  point  important  était  aussi 
le  point  difficile;  de  loin  on  ne  voit  pas  counne  de 
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près,   et  on  ne  s'entend  pas  toujours  ;i   distance. 

Paris  en  était  encore  à  la  discussion  de  la  loi,  et  la 
province  en  faisait  déjà  l'application.  Quelques  jé- 
suites, se  rendant  aux  vœux  de  toute  une  ville, 
avaient  voulu  prendre  la  liberté  qu'ils  n'avaient  pas 
encore.  A  la  nouvelle  de  cette  initiative  imprudente, 
le  P.  de  Ravignan  crut  devoir  s'opposer  à  l'impa- 
tience de  ses  Frères.  Le  P.  provincial  de  Paris  se 
trouvant  alors  éloigné  et  la  chose  paraissant  urgente, 
il  leur  écrivit  promptement,  sans  caractère  officiel, 
mais  après  toutes  les  précautions  de  la  prudence  et 
avec  tous  les  ménagements  de  la  charité. 

Sa  lettre  est  datée  du  i3  septembre  1849,  du  jour 
même  où  il  reçut  du  R.  P.  général  les  lignes  si  pa- 
ternelles qui  le  consolèrent.  Elle  appartient  à  This- 
toire;  nous  allons  la  citer  : 

«  J'ai  senti  le  besoin  de  m'entourer  de  conseils  ; 
j'ai  donc  prié  ceux  des  consulteurs  de  province  et 
des  Pères  graves  qui  étaient  présents  à  Paris  de 
vouloir  bien  me  donner  leur  avis.  Cette  petite  dé- 
hbération  a  produit  un  résultat  et  un  a\  is  unanime; 
permettez-moi  de  vous  l'exposer: 

ce  Je  pouvais  à  l'instant  même  porter  à  I\I.  de 
Falloux  vos  pieux  désirs  et  les  pensées  de  votre  zèle. 
C'est  pour  nous  un  véritable  ami,  je  vous  assure.  Il 
doit  bien  nettement  déclarera  la  tribune  que  le  [v:o 
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jet  de  loi  a  été  rédigé  avec  l'intention  expresse  que 
les  jésuites  fussent  libres  d'avoir  des  collèges  en 
France.  Croyez-moi ,  cet  homme  mérite  confiance 
et  respect.  Mais  par  là  même,  et  sa  position  étant 
précaire,  délicate,  difficile,  pouvons-nous,  quand 
aucune  loi  nouvelle  n'a  encore  détruit  les  anciennes 
entraves,  pouvons-nous  prudemment  le  com])ro- 
mettre,  l'exposer  à  des  attaques  encore  plus  vio- 
lentes à  notre  sujet,  faire  dire,,  écrire,  crier  qu'il 
nous  ouvre  la  porte  des  collèges  avant  toute 
loi  votée  ? 

«  Quand  tout  est  encore  en  cpiestion  ,  quand 
un  incident  peut  tout  perdre  et  compromettre  dans 
luî  avenir  indéfini,  est-il  bien  à  nous,  est-il  sage, 
est-il  convenable  pour  nos  amis  et  nos  défenseurs 
dévoués,  que  d'avance  nous  nous  posions  en  face 
de  l'Lniversité  encore  armée  de  toutes  ses  lois  tyran- 
niques  ? 

«  Que  voulez-vous  que  nous  répondions  alors  ? 
Que  pourrait  répondre  ]M.  de  Falloux  à  la  ti-il)une? 
Ou'adviendrait-il  de  la  liberté  d'enseignement  pour 
l'Eglise  et  pour  la  Compagnie?  Qui  pourrait  le  pré- 
\oir?  Il  faudrait  bien  se  demander  ce  qui  est  pru- 
dent et  non  ce  qui  est  désirable. 

«  Dans  celte  situation,  aux  offres  qui  sont  venues 
pour  des  collèges  ou  des  petits  séminaires,  à  Paris 
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il  a  élé  répoiulu  :  Attendons  la  loi.  Je  crois  aussi 
que  tel  doit  être  à  notre  égard  le  vœu  de  l'épiscopat. 

«  J'oserais  donc,  au  nom  de  notre  bienheureux 
Père  et  de  Notre-Seigneur  et  Maître,  vous  adjurer 
d'y  penser.  Je  vous  rends  très-imparl'aitement  mes 
convictions  et  mes  motifs  ;  mais  votre  sagesse  les 
appréciera.  Il  me  semble  que  j'aime  la  Compagnie  et 
l'Eglise  ;  je  mourrais  pour  leur  gloire  et  leur  liberté  ; 
je  ne  voudrais  rien  qui  les  compromît.  C'est  dans  ce 
seul  but,  pour  l'intérêt  même  de  la  cause  à  laquelle 
vous  êtes  si  courageusement  dévoués,  que  j'ai  cru 
pouvoir  vous  soumettre  ces  réflexions;  vous  en 
jugerez. 

«  Je  n'ai  donc  vu  ni  M.  de  Falloux  ni  personne 
en  dehors  des  Pères  qui  avaient  le  plus  de  droit 
d'avoir  une  opinion  sur  cette  matière.  A  ous  pensez 
bien  que  je  n'ignore  pas  tout  ce  qu'on  me  prête  et 
me  suppose.  J'accepte  toutes  les  accusations;  ma 
conscience  me  rend  témoignage  que  je  suis  dans  le 
vrai,  en  vous  exposant  nos  doutes  et  nos  craintes.  )• 

Enfui,  après  des  tiraillements  infinis,  la  loi  passa, 
et  par  elle  la  république  donna  sinon  l'égalité,  au 
moins  la  liberté  d'enseignement.  Ee  résultat  était 
dû  au  courage  des  uns  et  à  l'habileté  des  autres.  On 
sait  que  l'auteur  de  notre  proscription  en  i8_i5  eut 
inie  grande  part  au  vote  de  icS/jQ-  Le  P.  de  Ravi- 
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giian,  voulant  montrer  sa  reconnaissance,  déposa 
sa  Culte  chez  'SI.  ïlners  qui  lui  envoya  sur-le-champ 
la  sienne. 

Cependant  les  catholiques,  oubliant  leurs  récentes 
querelles,  se  hâtaient  de  profiter  du  bénéfice  de  la 
loi  ;  et  il  n'y  avait  plus  entre  eux  que  l'émulation  du 
travail  sur  le  teirain  nouveau  de  la  liberté.  On 
commença  par  former  à  Paris  un  coUiité  de  l'en* 
seignement  libre,  composé  des  quatre  archevêques 
et  évécpies  élus  membres  du  coiiseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  de  p)rétres,  d'hommes  d'Etat 
et  de  représentants,  de  membres  de  l'Institut,  de 
jurisconsultes  et  d'écrivains  catholiques. 

En  présence  d'une  situation  intéressante  et  grave, 
avec  la  conscience  des  besoins  de  l'avenir,  on  se 
proposait  de  favoriser  la  stabilité  et  le  développe- 
ment tles  écoles  libres,  secondaires  et  j^rimaires;  on 
n'avait  j)as  la  pensée  de  se  placer  dans  une  attitude 
hostile  à  l'égard  de  l'enseignement  public,  de  faire 
de  l'opposition,  d'après  une  idée  conçue  d'avance, 
ni  contre  le  conseil  supérieur,  ni  contre  aucune  des 
autorités  préposées  par  la  loi  à  l'instruction,  v  Nous 
voulons,  élait-il  dit  dans  un  j)rogramme  envoyé  à 
tous  les  évéques  de  France  et  rédigé  par  le  P.  de  Ra- 
\ignan,  nous  voulons  sinq)lement  et  sincèrement 
soutenir,  accroître,  défendre  au  besoin  l'enseigne- 
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nient  libre,  en  suivant  la  voie  ouverte  enfin  à  nos 
vœux  et  à  nos  efforts  parla  nouvelle  loi.  » 

On  ne  peut  se  faire  luie  idée  de  toutes  les  lettres 
que  le  P.  de  Eavignan  reçut  et  éci'ivit  à  l'occasion 
de  ce  comité,  de  toutes  les  pièces  cpii  lui  lurent 
adressées  et  des  notes  sar.s  nombre  cpi'd  eut  à  ré- 
diger. Mille  détails  venaient  à  la  fois  :  toutes  les 
formalités  requises ,  toutes  les  difficultés  locales, 
toutes  les  questions  personnelles  avaient  à  passer  par 
ses  mains. 

La  divineProvidence  avait  placé  sous  sa  protection 
le  berceau  de  nos  nouveaux  collèges.  Ne  pouvant 
entrer  dans  le  détail  des  services  cpi'il  leur  a  rendus, 
nous  citerons  seulement  deux  circonstances  où  il 
leur  vint  ])uissamment  en  aide. 

Un  collège  de  la  Compagnie  avait  été  ouvert  à 
Metz  dans  des  conditions  matérielles  difficiles  ;  et, 
malgré  la  bienveillance  avec  laquelle  il  avait  été 
accueilli,  il  était  condamné  à  ne  pas  grandir.  Il 
manquait  d'air  et  d'espace.  On  pensa  donc  à  le 
transporter  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Clé- 
ment dont  les  vastes  bâtiments  faisaient  partie  du 
domaine  de  l'État.  Ils  appartenaient  au  génie  mili- 
taire, qui  avait  fait  de  l'ancienne  et  magnifique 
église  un  magasin  de  literie  ;  mais,  bien  qu'ils  fussent 
beaucoup  pUis  propres  aux  usages  d'un  établisse- 
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ment  religieux,  leur  aliénation  présentait  de  si 
grands  obstacles  qu'on  osait  à  pLiue  l'espérer.  Le 
P.  de  Ravignan  en  parla  au  ministre  de  la  guerre, 
en  fit  parler  à  l'Empereur,  obtint  des  ordres  et 
triomplia  de  mille  difiicultés  survenues  dans  les 
bureaux.  C'est  donc  à  lui  que  le  collège  de  Melz, 
transféré  à  Saint-Clément,  doit  en  grande  partie  son 
accroissement  et  sa  prospérité. 

Nous  anticipons  sur  le  temps  pour  rappeler  aussi 
lintervention  du  P.  de  Ravignan  en  faveur  de  notre 
collège  de  Saint-Étienne.  Une  statuette  de  l'Empe- 
reur avait  été  brisée  par  un  élève  ;  et  le  supérieur, 
pour  éviter  un  dangereux  éclat,  avait  cru  devoir  lais- 
ser le  méfait  impuni.  11  se  trompa  dans  le  calcul  de 
sa  prudence.  Car  la  malveillance  s'en  empara,  con- 
vertit en  conspiration  une  ètourdeiùe  d'écolier,  et  se 
hâta  de  la  dénoncer  à  l'autorité,  qui  ,  trompée  sur 
les  circonstances,  supprima  rétablissement.  C'était 
un  malheur,   mais  c'était  de  plus  une  menace  :  le 
coup   ([ui    fraj)pait  une   maison    aujourd'hui    pou- 
vait   demain    les    atteindre    toutes.    Les   dénoncia- 
tions allaient  pleuvoir,  on  devait  s'y  attendre.  Il  se 
trouve   toujours  des   subalternes  qui  ,    pour  faire 
preuve  de   vigilance  dans    leur  ressort  et  de  fidé- 
lité dans    leur  service  ,    s'empressent   de  chercher 
de  nouveaux  griefs,  comme  on  cherche  une  bonne 
II.  U 
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occasion,  et  on  en  trouve  toujours  quand  on  veut 
en  trouver. 

Le  i*"^  janvier  i854,  le  P.  de  Ravignan  mandait 
à  la  princesse  Marie  :  «  Nous  éprouvons  une  peine 
vive  en  ce  moment  :  l'Empereur  vient  de  fermer  par 
décret  notre  collège  de  Saint-Michel  à  Saint-Etienne. 
Il  y  a  six  mois,  quelques  faits  insignifiants,  mais 
maladroits,  ont  eu  lieu  -,  sur  la  dénonciation  tardive 
d'un  homme  renvoyé  du  collège,  ces  faits  ont  été 
aggravés  jusqu'à  des  proportions  étranges,  et  le  col- 
toge  a  été  fermé.  J'ai  demandé  une  audience  à 
l'Empereiu'pour  avoir,  s'il  me  l'accorde,  une  expli- 
cation franche  et  loyale  qui  pourra  dissiper  les  im- 
pressions fâcheuses.  »  Quelques  jours  api-ès  il  était 
reçu  aux  Tuileries  en  audience  particulière.  Que  s'y 
passa-t-il?  Rien  de  mystérieux,  assurément.  On  peut 
du  reste,  sans  indiscrétion,  admettre  tout  le  monde 
dans  la  confidence,  en  donnant  le  compte  rendu  de 
l'entretien  ;  je  le  trouve  écrit  de  la  main  du  P.  de 
Ravignan  : 

L'Empereur.  «  Je  vous  demande  pardon  de  vous 
avoir  fait  attendre.  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  en 
bonne  santé.  Je  vous  ai  entendu  prêcher.  Vous  avez 
été  souffrant.  Comment  allez-vous  ?  w 

Le  ton  et  la  physionomie  de  Sa  Majesté  étaient 
bienveillants  et  polis.  Après  ma  réponse  aux  poli- 


INTERVENTION  DANS  LES  QUESTIONS  RELIGIEUSES.    179 

tesses,  dans  laquelle  je  glissai  que  je  ne  prêchais 
plus,  j'ajoutai  : 

«  Sire,  je  viens  ici  un  peu  comme  accusé...  Je 
demande  à  Votre  Majesté  la  permission  de  lui  exposer 
la  vérité  sur  les  faits  reprochés  au  collège  de  Saint- 
Etienne.  » 

L'Empereur.  «  Oui,  volontiers.  » 

J'exposai  les  faits;  j'avouai  du  reste  l'imprudence, 
mais  je  niai  toute  culpabilité  intentionnelle. 

L'Empereur.  «  Ces  faits  sont  bien  atténués  ainsi.. . 
Ils  ne  m'avaient  pas  été  présentés  de  la  sorte.  Je 
suis  fâché  d'avoir  été  obligé  de  sévir...  Mais  il  y 
avait  outre  ces  faits,  et  dans  ces  faits  eux-mêmes, 
une  indication  de  la  tendance,  de  la  direction  suivie 
dans  l'enseignement  de  vos  collèges,  un  esprit  d'op- 
position au  gouvernement.  » 

J^a  parole  de  l'Empereur  était  du  reste  très-mo- 
dérée, froide  même. 

Le  p.  de  Ravignan.  «  Votre  Majesté  voudra  bien 
me  croire;  au  moins  admettra-t-on  que  nous  avons 
une  conscience  de  prêtre,  de  religieux...  » 

(Signe  approbatif  de  l'Empereur.) 

«  Eh  bien,   par   notre  règle,   par  devoir  envers 

Dieu  et  envers  les  hommes,  nous  sommes  étrangers 

à  la  politique,  à  l'esprit  de  parti.  Nous  sommes  faits 

pour  tous  les  lieux  et   pour  toutes  les   formes  de 

12. 
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gouvernement,  et  nous  devons  nous  interdire  toute 
manifestation  qui  indiquerait  une  opj30sition  poli- 
tique. A  nos  élèves,  comme  aux  fidèles,  nous  prê- 
chons l'iLvangile,  l'esprit  chrétien  ;  nous  voudrions 
le  faire  dominer  :  voilà  tout. 

«  Il  se  trouve  que  par  la  force  des  choses  un  grand 
nombre  de  familles  légitimistes  nous  confient  leurs 
enfanls,  et  s'adressent  à  nous. . .  La  raison  en  est  que 
ces  familles  sont  en  général  plus  chrétiennes.  » 

(Signe  approLatif  de  l'Empereur.) 

«  Mais  dans  notre  direction  et  dans  notre  ensei- 
gnement, par  devoir,  par  règle,  par  obéissance,  par 
l'intention  formelle  de  nos  supérieurs,  nous  sommes 
étrangers  à  l'esprit  de  parti  et  aux  affaires  poli- 
litpies... 

«  Nous  rendons  grâces  de  la  liberté,  de  la  protec- 
tion accordée  à  la  religion.  » 

L'Empereur.  «  Eh  bien  ,  je  me  permettrai  une 
question.  (C'était  l'équivalent  de  ce  mot  Je  me  per- 
îuettrai.)  Comment,  depuis  Henri  IV,  avez-vous  tou- 
jours été  un  objet  de  répulsion  ?» 

Le  p.  de  Ravicxax.  «  Sire,  on  peut  l'expliquer 
en  partie,  car  il  y  a  des  choses  inexplicables... 
Nous  sommes  nés  pour  combattre  la  Réforme... 
Sous  le  règne  de  Henri  IV,  avant  et  après,  l'esprit 
protestant  a  repoussé  les  jésuites. 
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«  Il  y  a  eu  aussi  de  tout  teiu[)s,  il  a  encore  au- 
jourd'hui, il  y  aura  toujours  un  esprit  politique, 
parlementaire,  gallican,  opposé  à  l'Eglise  romaine. 
Noussommes  regardcscomme  ultramontains,  comme 
très-romains,  et  nous  le  sommes  en  effet.  Nous  pen- 
sons que  dans  l'Eglise,  comme  dans  l'Etat,  le  prin- 
cipe à  maintenir,  c'est  l'obéissance  à  l'autorité.  Il  y 
a  une  autorité  souveraine  dans  l'Eglise  à  laquelle 
nous  professons  un  dévouement  complet  et  une 
soumission  entière,  etc. 

ff  Puis  il  y  a  eu  des  jésuites  placés  dans  des  situa- 
tions influentes...,  et  les  rivalités  se  produisent  tou- 
jours. 

«Et  enfin,  nous  ne  le  nions  pas,  quelquefois  il  a  pu 
y  avoir  et  il  y  a  eu,  en  effet,  des  fautes  de  la  part 
de  certains  jésuites. 

«  En  vérité,  je  voudrais  qu'on  nous  fit  bien  la  ré- 
putation que  nous  méritons,  celle  de  maladroits.  » 

L'Empereur  (en  riant).  «  Ce  n'est  pas  celle  que 
vous  avez.  » 

Le  p.  de  Ra.victN\n.  «  Puisque  Votre  Majesté  me 
permet  de  lui  parler  avec  abandon  et  franchise...  w 

L'Empereur.  «  Oui.  » 

Le  p.  de  Ravignan.  «  Je  lui  dirai  que  nous  de- 
manderions instamment  à  être  entendus  avant 
d'être  frappés...  Si  quelque  accusation  se  produit, 
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que  Votre  Majesté  veuille  bien  nous  faire  avertir.  » 

L'Empereur.   «  Oui,  je  le  ferai.  » 

Le  p.  de  Ravignajv.  «  Si  quelqu'un  d'entre  nous 
a  été  coupable,  il  sera  puni,  éloigné,  s'il  le  faut.  » 

Ici  je  disculpai  les  intentions  du  Père  recteur  de 
Saint-Michel. 

L'Empereur.  «  On  m'a  dit  que  deux  mendjres  de 
votre  Compagnie  avaient  prêché  la  révolte  des  pau- 
vres contre  les  riches.  » 

Le  p.  de  Ravignaiv.  «  Sire,  je  n'en  ai  pas  entendu 
parler;  mais  j'affirme  que  non...  Si  Votre  Majesté 
veut  me  faire  donner  les  noms  et  les  indications, 
les  supérieurs  prendront  des  renseignements,  et  j'en 
rendrai  compte  à  Votre  Majesté  ;  mais  je  voudrais 
que  ce  fut  à  elle-même.  » 

L'E^ipereur.  «  Oui,  je  vous  ferai  envoyer  ces  in- 
dications. Vous  pourrez  m'adresser  votre  réponse,  en 
signant  votre  nom  sur  l'enveloppe,  en  y  mettant  que 
c'est  pour  moi  seul  et  en  vous  adressant  à  l'officier 
d'ordonnance  de  service.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  la  princesse  Marie,  le 
P.  de  Ravignan  rendait  compte  ainsi  de  cet  entretien  : 
«  L'Empereur  m'a  reçu  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance, et  m'a  écouté  avec  attention.  Les  faits  pour  ce 
collège  sont  accompHs  ;  il  est  évacué,  et  l'Empereur 
ne  ])arait  pas  disposé  à  revenir  sur  sa  mesure.  Mais 
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pour  l'avenir,  il  m'a  donné  les  meilleures  assuran- 
ces. Je  lui  ai  demandé,  avec  instance,  de  nous  aver- 
tir et  de  nous  entendre  avant  de  nous  frapper;  il  me 
l'a  promis,  et  il  m'a  indiqué  la  voie  pour  lui  faire 
parvenir  à  lui  seul  mes  explications.  Nous  avons 
parlé  de  vous  un  instant.  En  résultat,  je  suis  sorti 
content  de  cette  audience  et  reconnaissant  du  bien- 
veillant accueil  de  l'Empereur.  J'en  rapporte  à  votre 
souvenir  les  meilleures  influences.  » 

L'Empereur,  en  vertu  de  sa  promesse,  fit  adresser 
auP.deRavignan  la  dénonciation  nouvelleà  laquelle 
il  avait  fait  allusion.  Naguère,  les  jésuites  avaient 
été  condamnés  comme  légitimistes  dans  les  collèges, 
maintenant  ils  étaient  accusés  comme  socialistes 
dans  les  missions.  Le  Père  se  trouva  bientôt  en  me- 
sure de  répondre,  et,  parla  voie  qui  lui  avait  été  in- 
diquée, il  fit  passer  sous  les  yeux  de  l'Empereiu', 
avec  les  dénégations  les  plus  formelles  des  mission- 
naires iiîcriminés,  les  attestations  les  plus  autlien- 
liques  et  les  plus  nettes  du  curé  de  la  paroisse  et  de 
l'évéque  du  diocèse.  Ce  dernier  finissait  son  rapport 
par  ces  paroles  :  «  C'est  l'Évangile  qu'ils  ont  prêché, 
en  bons  et  fidèles  apôtres.  Que  voulez-vous  ?  il  y  a 
eu  là,  comme  du  temps  de  Notre-Seigneur,  des  Juifs 
et  des  Samaritains  {[ui  ont  murmuré  :  Munmira- 
bant  autem  Samaritani .  »  Quant  au  dénonciateur, 


184  CIlAl'llltl-:  x.\. 

dans  IVxIrriiK!  envie  qu'il  avaiLclese  signaler  contre 
les  jésuites,  par  niégarde  et  dans  un  moment  de  dis- 
traction, il  avait  imputé  aux  [)iétlicateurs  les  objec- 
tions qu'ils  réfutaient. 

■  L'intervention  du  P.  de  Ravignan  ne  devait  pas 
demeurer  sans  résultat  pour  le  collège  de  Saint- 
Etienne.  L'Empereur  avait  apprécié  les  explications 
qui  avaient  rétabli  la  vérité  des  faits.  Il  ne  fallait 
plus  qu'une  démarche  pour  donner  au  pouvoir 
l'occasion  de  revenir  sur  ses  pas  ;  et  la  grâce  fut 
obtenue  à  l'heure  même  où  elle  fut  demandée  par 
une  députation  d'hommes  honorables,  témoins  de 
la  conduite  des  jésuites  dans  l'établissement  incri- 
miné, La  lettre  suivante  nous  indiquera  l'heureuse 
conclusion  de  cette  affaire  : 
«  Sire, 

«  La  reconnaissance  est  un  devoir  que  nous  vou- 
lons remplir.  Les  députés  de  la  ville  de  Saint- 
Étienne  nous  ont  dit  avec  quelle  bienveillance 
Votre  Majesté  avait  accueilli  leur  demande.  La  pro- 
messe solennelle  de  la  réouverture  du  collège  de 
Saint-Michel  nous  renq^lit  de  joie,  et  nous  vous  of- 
frons. Sire,  nos  profondes  actions  de  grâce. 

«  Le  coup  qui  nous  avait  frappés  nous  avait  vive- 
ment affligés  et  préoccupés,  en  vue  des  intérêts  sacrés 
auxquels  nous  dévouons  notre  vie.    Votre  Majesté 
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iious  l'eiul  la  confiance  et  le  courage.  Prèlres,  reli- 
gieux, nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  que  don- 
ner l'exemple  du  respect  et  de  la  soumission  au  pou- 
voir et  aux  lois.  Telle  est  notre  règle,  tel  est  notre 
esprit;  nous  nous  y  conformerons  toujours. 
«  Daignez-le  croire,  Sire. 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

«  X.   DE  Ravignan.  » 
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MALADIE  DE   1852. 


Énibana?  et  alarmes  des  médecins.  Dévouement  de  la  Sœur  Rosalie. 
Tiaitement  du  docteur  Récamicr.  ("onvalescence  à  Versailles.  Mort  du 
maréchal  Exelmans.  Exercices  spirituels,  suivis  d'épreuves  intérieures. 
Voyage  à  Angers.  Retour  à  Paris,  et  guérison  subite. 


La  maladie  avait  laissé  au  P.  de  Ravignan  des 
infii^nités  qu'entretenaient  ses  fatigues  incessantes  : 
il  souffrait  souvent  couiiiie  s'il  avait  eti  le  larynx  en 
feu  et  presque  toujours  comme  s'il  avait  eu  la 
pierre.  Sa  complexion  délicate,  devenue  impres- 
sionnable à  l'excès,  pressentait  toutes  les  variations 
de  température.  Mais  il  ne  disait  jamais  un  seul  mot 
de  ses  souffrances,  et  personne  ne  les  devinait, 
tant  il  y  avait  sur  son  visagede  calme  et  d'allégresse. 
Seulement,  quand  le  mal  prenait  des  proportion» 
trop  intenses,  il  s'enfeiiiiait  dans  la  solitude  et 
l'obscurité;  puis,  après  quelques  joiu's  passés  dans 
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la  diète  el  l'insoninie,  on  le  voyait  reparaître  avec 
plus  de  force  et  d'aclivité,  conmie  si  cette  nature  se 
fût  retrempée  dans  les  eaux  anières  de  la  souffrance. 
Dans  une  de  ces  crises,  qui  fut  plus  longue  cjue  les 
autres,  la  sciatique  était  venue  se  joindre  à  la  mi- 
graine, et  le  patient,  à  cause  de  l'extrême  sensibilité 
de  son  organisation,  avait  eu  alors  à  souffrir  de  la 
médecine  presque  autant  que  de  la  maladie. 

Enfin,  dans  le  courant  du  mois  de  février  i852, 
la  névralgie  se  déclare  tout  à  coup,  se  maintient 
au  paroxysme  le  plus  aigu,  et  les  symptômes  qui 
l'accompagnent  d'ordinaire  se  produisent  avec  une 
violence  et  une  obstination  tout  à  fait  insolites.  Le 
malade  perd  complètement  le  sommeil  et  l'appétit, 
et  demeure,  pendant  plusieurs  semaines,  comme 
privé  de  ces  deux  fonctions  réparatrices.  Si  l'on 
n'eût  trouvé ,  après  bien  des  essais  inutiles,  la  res- 
source d'un  peu  d'eau  lactée,  il  devait  périr  d'inani- 
tion. x\ssurément,  tous  les  secours  de  l'art  lui 
furent  prodigués  ;  deux  médecins  éminents,  MM.  Ré- 
camier  et  Cruveilhier,  le  visitaient  une  et  deux  fois 
chaque  jour;  mais  avec  tout  leur  génie  et  tout  leur 
cœur,  ils  ne  savaient  comment  traiter  ime  maladie 
qui  échappait  à  leur  investigation.  On  en  vint  à 
craindre  une  solution  fatale. 

L'alarme  qui  se  répandit  alors   partout  montra 
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quelle  place  le  P.  de  Ravigiian  tenait  clans  l'opinion 
publique.  On  venait  en  foule,  à  la  rue  de  Sèvres, 
savoir  de  ses  r.ouvelles,  inscrire  son  nom  ;  la  reine 
Marie-Amélie  et  les  princesses  d'Orléans,  de  leur  ré- 
sidence de  Cla remont,  fiiisaient  demander  le  bulletin 
du  malade;  et  le  souverain  Pontife,  Pie  IX,  avait 
daigné  donner  et  signer  de  sa  main  la  jiermission 
de  dire  la  sainte  messe  dans  une  cliambre  en  face 
de  celle  où  reposait  l'infirme. 

Le  mois  de  février  n'était  pas  encore  écoulé  et 
le  mal  était  dans  sa  période  croissante,  quand  Notre- 
Seigneur  fit  entendre  ces  paroles  à  une  âme  qui 
vivait  dans  une  union  habituelle  avec  lui  :  «  C'est 
une  épreuve  de  miséricorde  et  d'amour.  Les  prières 
que  l'on  va  faire  pour  le  P.  de  Ravignan  toucheront 
mon  cœur.  Pour  le  bien  des  âmes,  je  le  laisserai 
encore  sur  la  terre  quelques  années,  pendant  les- 
quelles tu  souffriras.  Son  âme  sera  plus  unie  à  la 
mienne,  sa  charité  sera  plus  ardente,  il  consolera 
et  fortifiera  lésâmes.  Dans  la  douleur,  la  sienne  se 
sera  purifiée.  »  Je  ne  prétends  pas  garantir  celle 
communication  céleste,  à  laquelle  le  lecteur  al  lâ- 
chera le  prix  qu'il  voudra;  cependant  j'y  ferai  re- 
marquer une  circonstance  assez  extraordinaire.  La 
personne  qui  crut  entendre  ces  paroles  et  qui  les 
écrivit  à  l'inslanl  même,  ajouta  qu'elle  avait  com- 
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pris  que  les  quelques  années  promises  au  P.  de 
Ravignan  étaient  d'avance  comptées  et  seraient  ré- 
duites à  six.  Or,  en  tète  de  son  écrit,  que  j'ai  eu 
entre  les  mains  dès  ce  temps-là,  se  lit  la  date  du 
26  février  1862;  et  six  ans  après,  jour  pour  jour,  le 
26  février  i858  le  P.  de  Ravignan  finissait  de  vivre. 
On  se  rappelle  qu'en  1846,  madame  Albert  de 
la  Ferronnays  s'était  vouée  à  la  mort  pour  prolonger 
l'apostolat  du  P.  de  Ravignan,  et  que  le  Ciel  avait 
paru  agréer  l'échange.  Dans  la  maladie  de  1832, 
il  arriva  quelque  chose  de  semblable.  Un  jour,  dans 
la  petite  rue  de  l'Épée-de-Bois,  au  quartier  Saint- 
Marceau,  la  célèbre  sœur  Rosalie,  amie  et  bienfai- 
trice insigne  de  la  Compagnie  de  Jésus,  laissa  échap- 
per ces  paroles  au  sortir  de  l'oraison  :  «  Considérant 
devant  Dieu  quelle  perte  ferait  la  France,  et  surtout 
la  jeunesse,  en  la  personne  de  ce  digne  prédicateur 
de  la  foi,  j'ai  offert  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie 
pour  qu'il  plaise  à  sa  bonté  de  prolonger  les  jours  de 
ce  saint  homme.  »  On  comprit  qu'elle  parlait  du 
P.  de  Ravignan,  et  comme  on  lui  disait  par  manière 
de  plaisanterie  :  «  Prenez  garde  que  le  bon  Dieu 
vous  prenne  au  mot.  — J'en  serais  trop  heureuse, 
répondit-elle;  mais  je  crains  d'être  trouvée  trop 
légère  en  la  balance  divine;,  inutile  servante  que  je 
suis,  pauvre  petite  glaneuse  dans  le  champ  du  Père 
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de  famille,  en  comparaison  de  cet  excellent  ouvrier 
évangélique.  »  En  disant  ces  mots,  elle  paraissait 
tonte  pénétrée. 

A  la  nouvelle  de  cet  acte  héroïque  qui  lui  fut  rap- 
porté, le  P.  de  Ravignan  fut  profondément  touché, 
mais  il  fut  en  même  temps  désolé  ;  car,  désirant  la 
mort,  il  craignit  d'être  encore  une  fois  frustré  dans 
son  espoir  et  d'être  racheté  au  prix  d'une  vie  si  gé- 
néreuse. Quelques  mois  après,  la  première  fois  qu'il 
put  sortir  en  voiture,  il  se  fit  transporter  dans  la 
petite  maison  témoin  du  dévouement,  pour  faire 
hommage  de  sa  convalescence  à  sa  pieuse  libéra- 
trice. Il  lui  survécut,  en  effet;  et  au  jour  des  obsè- 
ques de  la  vénérable  fille  de  saint  Vincent  de  Paul, 
on  le  vit  dans  le  convoi  funèbre,  ou  plutôt  dans 
l'immense  procession  qui  parcourait  les  rues  les  plus 
spacieuses  du  populeux  quartier  de  Saint-Marceau, 
marchant  triste  et  recueilli  à  côté  du  cercueil. 

Cependant,  la  maladie  si  longtemps  inextricable 
se  débrouilla  d'une  manière  inattendue,  et  en  un 
clin  d'aîil  changea  de  nature  et  de  symptômes.  Un 
nouveau  traitement  détermina  cette  révolution  qui 
faillit  être  fatale  et  qui  devint  salutaire.  M.  Récamier 
n'était  jamais  à  bout  de  moyens  ;  il  savait  beaucoup, 
mais  quand  il  ne  savait  phis,  il  inventait  et  essayait 
encore  quand    les   autres    n'espéraient  plus    rien, 


192  CHAPITRE  XXI. 

n'avouant  la  médecine  vaincue  que  par  la  mort.  Se 
souvenant  de  Bièvres,  un  jour  il  dit  comme  en  i8/|8  : 
Ek  bien,  quoii  le  jette  à  L'eaul  et  il  attendit  dans 
la  chambre  du  supérieur  le  résultat  de  l'opération. 
Tout  à  coup  on  vient  l'avertir  que  le  malade,  à  peine 
entré  dans  le  bain,  éprouve  des  étouffements.  J'en- 
tends encore  la  douloureuse  exclamation  de  l'excel- 
lent docteur,  et  je  vois  son  geste  désespéré.  Il  se 
recueille,  la  tête  entre  les  mains,  et,  se  ravisant 
tout  à  coup,  il  s'écrie  :  «  Eh  bien,  j'aime  mieux 
cela  :  nous  avons  un  épanchement  ;  mais  au  moins 
je  sais  ce  que  c'est.  Maintenant  je  tiens  la  maladie, 
et  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps.  »  Il  court 
à  la  chambre  du  malade,  il  l'ausculte,  et  constate  ce 
qu'il  avait  deviné.  L'épanchement  était  presque 
complet  :  la  partie  supérieure  d'un  des  poumons 
pouvait  seule  fonctionner  encore,  tout  le  reste  de- 
meurait noyé  ;  l'oppression  était  extrême,  la  voix 
était  éteinte,  mais  la  névralgie  avait  disparu.  Au 
mal  aigu  avait  succédé  un  mal  chronique. 

Après  la  période  des  tortures  commençait  celle  des 
ennuis,  et  je  ne  saurais  dire  laquelle  demandait  plus 
de  patience.  L'absorption  de  l'eau  qui  remplissait 
la  poitrine  ne  pouvait  s'effectuer  qu'au  moyen  des 
vaisseaux  capillaires  affamés  par  la  diète  ;  il  ûdlait 
que  le  liquide,  aspiré  p.nr  ces  pompes  infuiiment  pe- 
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tites,  CiUrAt  peu  à  peu  dans  l'économie  de  la  circu- 
lation régulière.  Il  n'y  avait  donc  plus  de  remède 
que  le  repos  avec  le  temps;  l'art  n'avait  plus  qu'à 
laisser  faire  la  nature. 

Pour  accélérer  cette  longue  cure  par  l'action  d'un 
air  plus  pur,  on  ordonna  de  transporter  le  conva- 
lescent de  Paris  à  Versailles.  ]M.  le  baron  de  Ravi- 
gnan,  garde-malade  de  son  frère,  y  fit  choix  d'une 
maison  isolée  de  la  rue  Saint-Antoine,  dans  le  quar- 
tier le  plus  silencieux.  Au  commencement  du  mois 
de  mai,  le  P.  de  Ravignan  put  être  transporté  de 
l'infirmerie  de  la  rne  de  Sèvres,  où  il  avait  passé 
trois  mois,  dans  cette  retraite,  où  il  allait  passer 
près  de  trois  mois  aussi. 

Sans  doute  durant  cet  intervalle,  tous  les  faits  ex- 
térieurs vont  manquer  à  notre  l'écit,  mais  non  les 
détails  intimes.  Le  P.  de  Ravignan,  par  ordre  du 
médecin,  ne  devait  pas  parler,  mais  il  pouvait  écrire. 
Voici  quelques-unes  des  réflexions  que  je  trouve 
dans  ses  lettres  de  cette  époque  :  «  Ici  tout  est  bien; 
re[)os,  solitude  complète...  Toujours  même  douceur 
dans  la  solitude;  je  ne  refuserai  pas  toutefois  l'ac- 
tion. ]Mon  Ame,  ce  qui  m'inquiéterait  presque,  est 
toujours,  et  cela  depuis  trois  mois,  dans  la  paix, 
la  consolation  et  la  joie.  Du  reste,  tout  à  Notre- 
Seigneur  et  à  la  disposition  de  son  divin  cœin-!  Je 
i:.  \i 
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vous  assure  bien  que  pas  une  impression  tl'ennui 
n'a  effleuré  mon  ame.  Le  silence  et  la  solitude,  depuis 
le  commencement  de  ma  maladie,  m'ont  prouvé  une 
lois  de  plus  cpi'ils  étaient,  naturellement  parlant, 
mon  élément;  peut-être  aussi  est-ce  un  attrait  de 
Dieu.  Je  m'en  remets  à  sa  sainte  volonté  pour  le  temps 
oii  il  faudra  recommencer  à  entendre  et  à  parler. 

(f  On  s'étonne,  quand  la  grâce  éclaire,  qu'on 
puisse  tenir  à  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  Dieu 
ou  sa  volonté  connue.  Souffiir,  guérir,  se  reposer, 
travailler,  vivre  de  consolations  et  d'épreuves, 
qu'importe,  quand  Dieu  dirige  et  nous  applique 
toutes  ces  choses  lui-même  ?  Vraiment  nous  ne 
pouvons  avoir,  nous  ne  devrions  du  moins  avoir 
qu'un  seul  sentiment,  la  sainte  et  pure  indifférence 
cju'inspire  la  divine  charité.  Eh  Lien  donc,  que  tout 
nous  soit  indifférent,  hormis  Dieu  seul  et  l'amour 
du  cœur  de  Jésus.  » 

L'attrait  du  P.  de  Ravignan  pour  la  solitude  s'al- 
liait en  lui  avec  le  goût  des  communications  pieuses 
et  intimes.  Il  vivait  incognito  à  Versailles,  mais  le 
secret  de  son  adresse  avait  été  révélé  à  des  amis 
choisis.  Mgr  l'évéque  d'Orléans,  ^l.  le  comte  Moîé, 
M.  le  comte  de  Montalembert ,  savaient  le  che- 
min qui  menait  à  sa  retraite.  Sans  cesse,  presque 
tous  les  jours,  il  écrivait  dans  les  termes  les  plus 
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tendres  à  qiiclqirun  de  ses  Frères  de  l;i  rue  de 
Sèvres. 

Tantôt  il  invitpat  l'un  d'eux  à  venir  faire  sa  retraite 
[(unuelle  dans  la  tliébaïde  de  Versailles  :  «  Vous 
A'oir,  lui  mandait-il,  être  près  de  vous,  quand  vous 
serez  libre  de  parler,  vous  écouter,  sera  une  grande 
consolation  pour  moi.  Quant  à  la  crainte  que  vous 
manifestiez  de  me  laisser  en  silence  duiant  huit 
jours,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  me  sui'- 
prenez  en  parlant  et  en  pensant  ainsi.  Le  bcsoiii  du 
silence  est  de  plus  en  plus  dans  mes  goûts,  dans 
mes  désirs;  c'est  ma  joie  et  ma  paix.  Veuillez  donc, 
je  vous  en  conjure,  ne  consulter  que  ce  qui  vous 
convient.  Ce  serait  une  vraie  peine  pour  moi,  si  je 
])ouvais  supposer  un  instant  que  dans  votre  déter- 
mination pour  Versailles  vous  n'agiriez  pas  avec 
une  entière  et  absolue  liberté.  » 

Tantôt  il  faisait  à  la  communauté  les  îioîineurs 
de  sa  solitude,  et  voulait  ({u'elle  se  transformât  en 
villa.  Trois  ou  quatre  Pères  seulement  à  la  fois 
venaient  au  rendez-vous  fraternel,  afin  de  ne  pas 
embarrasser  par  le  nombre  l'hote  invalide  et  son 
tout  petit  ménage.  ]Mais  celui-ci  ne  trouvait  pas  la 
fête  assez  complète,  dès  qu'il  y  manquait  quelqu'un. 
Voici  une  des  requêtes  qu'il  adressait  alors  à  son 
supérieur;  elle  sera  tout  à  la  fois  pressante  et  réser- 

13. 


196  CHAPITRE  XXI. 

vc'c ,  car  il  craignnit  de  faire  de  la  peine  même 
eu  voulant  faire  plaisir  : 

a  Ce  matin,  en  écrivant  au  P.  ministre,  j'avais 
une  pensée  que  je  me  décidai  à  ne  pas  exprimer; 
j'hésitais.  Ce  soir,  la  même  pensée  me  poursuit;  je 
vous  la  soumets,  désirant,  comme  une  consolation, 
son  approbation  par  vous  et  son  exécution. 

«  Lundi  vous  venez  à  Versailles  avec  nos  Pères 
de  la  rue  de  Sèvres;  pourcpioi,  cette  fois,  ne  pas  ve- 
nir dîner  tous  au  complet  chez  le  solitaire  de  la  rue 
Saint-Antoine  ?  Nous  pouvons  être  très-aisément,  au 
moyen  de  petits  arrangements,  douze  Pères  à  table. 
Scriez-vous  davantage,  nous  nous  arrangerions  en- 
core. Je  serais  heureux  de  cette  réunion,  si  elle  ne 
contrarie  pas  trop  nos  Pères.  On  dhiera,  puis  chacun 
sera  libre.  Vous  me  laisseriez  chargé  de  tons  les 
petits  préparatifs. 

«  Veuillez  me  répondre,  bien  simplement  et  bien 
librement,  oui  ou  non.  » 

Sur  ces  entrefaites,  rui  de  ses  Frères  de  la  rue  de 
Sèvres,  ayant  reçu  de  Rome  une  destination  nou- 
velle, lui  en  fit  part  sous  le  secret;  leur  séparation 
devait  être  très-prochaine.  Le  P.  de  Ravignan  lui 
répondit  en  ami  et  en  religieux ,  mais  en  lui 
exprimant  les  plus  tendres  regrets  ,  il  se  garda 
bien  de  lui  laisser  soupçonner  l'intention  d'une  dé- 
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marche  auprès  du  B..  P  Général.  Voici  sa  lettre  : 
«  En  présence  de  Notre-Seigneur,  que  dire,  que 
penser,  sinon  le /?a^  le  plus  soumis,  le  plus  aban- 
donné? Dieu  vous  destine  à  porter  une  pesante 
croix;  il  vous  portera  vous-même  dans  son  sein  avec 
tendresse.  Votre  àme  sait  se  dévouer  et  accepter  la 
plénitude  de  l'obéissance.  Et  nous,  nous  restons  aux 
bagages.  O  mon  Père!  consolez-vous;  car  vous  avez 
été  jugé  digne  de  vous  immoler  sur  la  croix  de  votre 
Maître.  Je  ne  dis  plus  rien  sur  cette  volonté  de  la 
Providence;  je  veux,  comme  vous,  me  soumettre. 
«  Nous  devions  donc  nous  séparer!  Je  vous  fé- 
liciterai sincèrement  d'être  délivré  du  poids  de  mes 
importunités.  Comment  pouvez-vous  me  parler  de 
pardon  et  de  merci  ?  La  contre-vérité  était  tropamère 
pour  moi.  Mon  Père,  je  ne  suis  qu'un  odieux  tour- 
ment pour  tout  ce  qui  m'approche ,  et  vous  êtes 
toujours  patient,  doux  et  indulgent  ])Our  moi  î  i) 

IMais  tandis  qu'il  écrivait  en  ces  termes  à  son 
Frère,  dont  le  Ciel  exigeait  un  sacrifice,  il  écrivait 
dans  un  tout  autre  sens  au  R.  P.  général.  Il  devait 
recommander  à  l'un  d'obéir,  il  pouvait  prier  l'autre 
de  ne  pas  commander.  En  effet,  sur  l'exposé  de  ses 
motifs,  l'ordre  fut  révoqué;  mais  dans  son  extrême 
discrétion,  il  ne  parla  jamais  à  la  personne  intéressée 
de  l'intervention  dont  elle  lui  était  redevable. 
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:  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin,  ^I.  lo 
baron  de  Ravignan  étant  obligé  de  s'éloigner,  il 
écrivit  à  son  supérieur  :  «  Mon  frère  me  quitte  défi- 
nitivement; il  part  avec  ses  enfants  pour  le  ]Midi. 
J'ose  donc  réclamer  la  présence  d'un  Frère  coadju- 
tcur  à  Versailles.  Pardon  de  cet  embarras.  »  On 
lui  proposa  d'envoyer,  avec  un  Frère  pour  le  ser- 
vice, un  Père  qui  lui  tiendrait  compagnie.  Sa  ré- 
ponse fut  pleine  d'humilité  et  d'indifférence  reli- 
gieuse; la  voici  :  «  Le  R.  P.  provincial  est  trop  bon 
de  s'occuper  d'un  Père  socàis  pour  moi.  Je  serai 
heureux  du  choix  qui  sera  fait,  et  je  vous  demande 
la  permission  de  ne  désigner  personne  par  un  désir 
de  ma  part,  désir  que  je  n'ai  pas  du  reste  pour 
tel  nom  plutôt  que  pour  tel  autre.  Je  crains  seule- 
ment que  ce  ne  soit  imposer  une  corvée  pénible  que 
d'envo}  er  ici  un  Père  me  tenir  compagnie.  Avec  un 
Frère,  déjà  ma  victime,  la  règle  est  sauve  :  j'ai  un 
socius.  Avoir  un  Père  en  outre,  n'est  pas  un  besoin 
pour  moi.  Vous  savez  bien  que  la  solitude  complète 
me  plaît  et  me  suffit.  Mais  jugez  vous-même,  jugez 
seul  ;  vraiment  je  serai  heureux  de  tout  ce  que  les 
•supérieurs  auront  réglé.  ^> 

Cependant  le  fervent  religieux  soupirait,  ce  sont 
ses  propres  paroles,  après  le  jour  qui  le  ramènerait 
à  la  rue  de  Sèvres  pour  y  rejirendre  la  \  ie  conimiuîe. 
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Son  retour  à  Paris,  fixé  d';iijortl  à  la  iln  clii  niois  de 
juillet,  fut  précipité  par  un  affreux  malheur,  la  mort 
de  son  beau-frère  le  comte  Exelmans,  maréchal  de 
France,  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur. 
*  Dans  la  soirée  du  21  juillet,  le  maréchal  était 
monté  à  cheval,  accompagné  seulement  de  son  fds, 
M.  Maurice  Exelmans,  commandant  du  yacht  im- 
périal la  Reine  Hortense  et  officier  d'ordonnance  de 
l'Empereur;  il  s'était  dii-igé,  en  sortant  de  son  pa- 
lais, vers  le  pavillon  de  Breteuil.  A  la  hauteur  du 
pont  de  Sèvres,  son  cheval,  à  l'approche  subite 
d'une  voiture,  se  cabre,  s'emporte,  et  lui  fait  perdre 
les  arçons.  Le  cavalier  tombe  la  tète  sur  le  pavé  du 
trottoir;  on  le  transporte  dans  la  première  maison 
qu'on  rencontre  sur  le  bord  du  chemin  ;  on  dépèche 
des  courriers  au  milieu  de  la  nuit  dans  toutes  les 
directions  pour  donner  avis  du  terrible  accident 
et  demander  du  secours.  Une  voiture  de  S.  A.  I.  la 
princesse  Mathilde  est  dirigée  en  toute  hâte  sur 
Versailles,  pour  y  prendre  le  P.  de  Ravignan.  Lais- 
sons-le parler  lui-même  dans  une  lettre  écrite  le 
lendemain,  11  juillet,  à  son  frère  alors  dans  le 
jMidi  : 

ff  ]\Ion  bien  cher  ami,  ce  matin,  vers  deux  ou 
trois  heures,  une  voiture  est  venue  m;;  chercher  à 
"S^ersailies.    TNlaurice    me   faisait  dire  rpie   son   père 
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était  au  plus  mal,  dune  cliute  de  clieval,  sur  la 
grande  route  près  du  pont  de  Sèvres.  J'y  arrive; 
il  était  trop  tard.  Notre  pauvre  beau-frère  était 
mort  à  trois  heures  du  matin  dans  une  auberge.  Le 
crâne  avait  été  brisé;  il  avait  perdu  et  n'a  point  re- 
couvré sa  connaissance...  Mon  Dieu!  njon  Dieu! 
Un  prêtre  de  Boulogne,  près  de  Paris,  avait  donné 
l'extrême-onction.  Maurice  n'avait  pas  quitté  sofi 
père.  Ils  étaient  sortis  ensemble  pour  aller  au  pa- 
villon de  Breteuil. 

«  A  quatre  heures  et  demie  je  partis  pour  Paris 
avec  le  ministre  de  l'intérieur,  qui  était  accouru  et 
me  ramena  dans  sa  voiture  jusqu'à  la  Légion  d'hon- 
neur. Je  fis  avertir  ma  sœur,  je  la  préparai  de  mon 
mieux,  puis  je  lui  annonçai  la  fatale  nouvelle.  Elle  a 
beaucoup  pleuré,  ce  qui  lui  a  fait  du  bnen.  3Iais 
quelles  tristes  réflexions  !  Qu'il  faut  être  prêt  !  Mau- 
rice a  ramené  le  corps  de  son  père.  Nous  sommes 
la  avec  ma  soeur  dans  cette  chambre  du  maréchal, 
près  de  son  lit. 

«  Je  quitte  Versailles  et  reviens  me  fixer  à  Paris  ; 
vous  concevez  pourquoi.  Prions,  mon  pauvre  frère, 
prions  et  préparons-nous  tous  les  jours.    » 

Cette  mort  tragique  laissait  une  grande  peine  au 
P.  de  Ravignan.  Le  maréchal,  frappé  comme  d  un 
coup  de  foudre,  ne  pratiquait  pas  la  religion.  Il  avait 


MALADiK  DE  18S2.  201 

passé  glorieusement  sa  vie  dans  le  tumulte  des  armes 
et  dans  les  agitations  de  la  politique.  Eh  !  grand 
Dieu,  qu'est-ce  que  cela  pour  l'éternité!  s'écriait 
le  P.  de  Ravignan.  Son  àme  cependant  était  natu- 
rellement chrétienne  ;  il  avait  à  un  haut  degré  ce 
caractère  du  soldat  français  qui  sympathise  avec  la 
religion  et  ses  devoirs  comme  avec  tout  ce  qui  lui 
rappelle  la  grandeur,  Tordre  et  le  dévouement;  h  s 
exemples  d'une  femme  vertueuse  et  les  conseils  ré- 
pétés de  son  beau-frère  l'avaient  de  plus  en  plus 
rapproché  de  la  foi  pratique;  il  avait  promis  de  se 
confesser,  il  n'eut  pas  le  temps.  IMais,  comme  l'avait 
dit  le  P.  de  Ravignan  à  propos  de  la  catastrophe  si 
semblable  de  la  route*  de  Neuilly,  il  y  a  dans  cer- 
taines morts  des  mystères  cachés  de  miséricorde  et 
des  coups  de  grâce  où  l'œd  de  l'homme  ne  voit  que 
des  coups  de  justice.  A  la  lueur  d'un  dernier  éclair, 
Dieu  quelquefois  se  révèle  à  des  âmes  dont  le  plus 
grand  malheur  avait  été  de  l'ignorer;  et  le  dernier 
soupir,  compris  de  celui  qui  sonde  les  cœurs,  peut 
être  un  gémissement  qui  appelle  le  pardon. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  maréchal,  la  per- 
sonne dont  nous  avons  déjà  rapporté  des  paroles 
mystérieuses  crut  entendre  une  voix  intérieure  qui 
lui  disait  :  «  Qui  donc  connaît  l'étendue  de  ma  mi- 
séricorde? Sait-on  quelle  est  la  profondeur  de  la 
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mer  et  ce  qu'elle  reiiferme  d'eau?  Be;iucou[>  sera 
pardonné  à  certaines  âmes  qui  ont  beaucoup  ignoré.  » 
Cette  communication  céleste  fut  rapportée  au  P.  de 
ilavignan  qui,  sans  vouloir  en  certifier  la  réalité, 
s'en  servit  pour  consoler  sa  sœur. 

Il  se  mit  en  retraite  au  commencement  du  mois 
d'août,  afin  d'interroger  la  volonté  divine  sur  son 
avenir  encore  si  incertain  et  de  préparer  la  sienne  à 
tout  événement.  «  Je  voudrais,  disait-il,  être  entière- 
ment sous  la  main  de  Dieu.  »  Le  jour  de  l'Assomp- 
tion, il  racontait  ainsi  l'état  de  son  àme  sous  l'ac- 
tion de  la  grâce  :  «  Je  sors  de  retraite  ce  matin,  et 
je  trouve  dans  mon  cœur  le  Paler,  \e  fiât,  comme 
l'expression  et  le  sens  de  mes  dispositions  et  des 
grâces  que  Dieu  a  faites  à  son  indigne  serviteur. 
Les  trois  ou  quatre  premiers  jours  de  ma  retraite, 
je  demandais,  j'espérais  ma  guérison,  je  la  désirais 
trop  sans  doute.  Tout  à  coup  mes  dispositions  ont 
changé  à  cet  égard,  et  je  me  suis  senti  porté  au  sein 
d'une  vraie  indifférence  pour  tout  accepter  du  cœ'ur 
de  Notre-Seigneur,  pour  ne  désirer  que  l'accom- 
plissement de  sa  volonté.  J'en  suis  resté  là  et  j'y 
suis  encore,  du  moins  par  la  partie  supérieure  de 
mon  àme. 

«  Oui,  abnégation  totale  de  soi-même,  immola- 
tion, soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu.  Vrai- 
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ment  que  penser,  que  vouloir,  sinon  ce  que  Dieu 
veut?  La  croix,  la  souffrance,  l'obscurité,  la  lu- 
mière, le  travail,  l'inaction,  la  tentation,  la  paix; 
Fiatl  Mon  Dieu,  que  votre  volonté  soit  faite  et  bé- 
nie en  tout  mille  fois! 

«  Voilà  ma  retraite,  au  moins  dans  le  résultat 
que  je  voudrais  garder  et  faire  fructifier.  De  tout 
mon  cœur,  je  veux  tout  ce  que  Dieu  veut.  Au  reste, 
ma  santé  est  la  même  qu'avant  ma  retraite.  L'affec- 
tion du  larynx  continue,  la  moindre  parole  pro- 
noncée semble  le  déchirer  et  le  brûler.  i\L  Cru- 
veilhier  parle  de  lésion  incurable. 

«  Cependant,  je  vous  l'avouerai,  quelques  mo- 
ments de  ma  retraite  ont  été  pénibles.  Je  redoutais 
une  vie  tout  inutile;  mais  la  grâce  a  prévalu  :  j'ai 
tout  accepté  avec  joie,  en  demandant  toutefois  mon 
rétablissement  suffisant  poiu*  travailler  au  salut  des 
âmes.  r> 

Le  fils  de  saint  Ignace  sortait  donc  de  Manrèse 
prêt  à  toutes  les  éventualités,  armé  pour  tous  les 
combats.  Avait-il  déjà  le  pressentiment  des  nouvelles 
et  rudes  épreuves  qui  l'attendaient  ?  Dieu  du  moins 
en  avait  la  prescience  et  l'y  préparait  par  un  robuste 
courage.  A  partir  de  sa  retraite  de  i8j2,  je  cherciie 
un  seul  jour  serein  dans  cette  vie  sillonnée  par  mille 
orages  intérieurs,  et  je  ne  le  trouve  })as.  Dès  qu'il 
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ne  seni  plus  malade,  il  entrera  dans  de  saintes 
tristesses  ;  et  quand  la  souffrance  abandonnera  son 
corps,  c'est  cpi'elle  envahira  son  ànie.  Devant  con- 
sacrer plus  lard  une  étude  spéciale  à  ces  voies 
redoutables,  dans  lesquelles  nous  le  voyons  entrer, 
nous  ne  parlerons  pour  le  moment  que  des  par- 
ticularités qui  ne  pourront  être  détachées  de  notre 
récit. 

Dès  le  19  août,  quatre  jours  seulement  après  sa 
retraite ,  le  P.  de  Ravignan  faisait  Taveu  de  ses 
peines  :  «  La  tristesse  que  les  cinq  mois  de  ma 
maladie  et  de  ma  convalescence  n'avaient  point 
connue,  est  venue  s'appesantir  sur  moi.  J'ai  un  peu 
souffert  des  angoisses  et  des  orages.  Dieu  soit  béni 
de  tout!  J'attends  et  je  prie.  Après  tout,  si  Dieu  me 
voulait  muet  et  inutile,  il  faudrait  bien  se  soumettre, 
et  il  m'en  ferait  la  grâce. 

«  Je  vous  dirai  tout  :  depuis  ma  retraite,  des 
peines  extrêmes  se  sont  emparées  de  mon  àme.  Le 
sentiment  de  mon  inutilité,  de  mon  inaction  pro- 
longée m'a  été  présenté  avec  une  force  et  des  im- 
pressions insolites.  Je  n'ai  pu,  je  ne  puis  et  je  ne  sais 
c]ue  m'abandonner  et  me  résigner  à  tout.  A  la  cime 
de  mon  àme,  dans  une  région  austère,  j'accepte  tout 
avec  paix.  Cependant,  je  vous  le  demande,  ne  vous 
préoccupez  pas  de  tout  ceci.  Souffrons,  dévouons- 
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nous!  Si  la  force  nous  est  donnée  pour  ti'availler, 
travaillons  !  Enfin  nous  mourrons  un  jour!  Que  de 
morts  différentes  pour  nous  jusque-là  !  » 

La  cause  de  cette  désolation  nous  est  donc  con- 
nue. Par-dessus  tout,  il  eût  voidu  mourir;  mais 
tant  qu'à  vivre,  il  voulait  travailler,  et  l'inaction  lui 
semblait  la  plus  rude  des  épreuves.  Il  dut  cepen- 
dant la  subir  au  moins  parla  préparation  du  cœur, 
et  se  résoudre  à  languir  quand  les  ouvriers  man- 
quaient à  la  moisson.  Il  fallait  qu'il  mortifiât  ce 
qu'd  y  avait  d'excessif  et  peut-être  de  naturel  en- 
core dans  un  désir  d'ailleurs  excellent,  et  qu'il 
comprit  enfin  que  la  plus  grande  gloire  que  l'hounnc 
puisse  donner  au  Seigneur,  c'est  de  faire  sa  volonté. 
Après  tout.  Dieu  n'a  pas  besoin  du  service  de  nos 
bras,  mais  il  a  droit  au  sacrifice  de  nos  cœurs. 

Au  liiMi  de  passer,  l'épreuve  persista  pendant  un 
temps  qui  parut  bien  long.  C'était  un  état  d'impuis- 
sance, dans  lequel  l'esprit  était  plus  paralysé  que  le 
corps;  et  la  volonté  trop  impatiente  demeurait  en- 
chaînée dcUis  une  inertie  humiliante  et  douloureuse. 

a  Vous  avez  l'aison,  disait-il  à  l'un  de  ses  Frères, 
il  semblerait  naturel,  nécessaire  d'utiliseï'  ma  pro- 
fonde solitude  par  un  travail  séiàeux.  J'ai  prié  avec 
;udeur  dans  ce  but,  j'ai  interrogé  mon  supérieur; 
mais  je  ne  reçois  ni  de  l'inspiration  delà  grâce  ni  de 
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celle  (Je  lobéissance  aucun  travail  spécial.  Hien  de 
précis  ne  m'est  indiqué,  et  je  ne  sais  rien  trouver  ni 
l'aire  (jui  puisse  être  utile  aux  Ames.  J'avais  essayé 
d'écrire  :  c'était  plus  cpie  faible.  Cependant,  chaque 
jour  je  trace  quelques  pages  sur  les  épreuves  inté- 
rieures. Je  ne  sais  ce  qui  en  résultera. 

«  Je  suis  réduit  à  l'incapacité,  enfermé  entre  des 
murailles...  tranquille  au  fond,  mais  triste  de  ne 
rien  pouvoir,  content  aussi  d'être  humilié. 

«  Ma  solitude  est  profonde  et  complète  pcntlant 
treize  heures  chaque  jour.  Jamais  cependant  le 
temps  ne  me  dure  :  il  se  remplit  d'une  façon  ou 
d'une  autre.  Si  je  savais  en  profiter! 

«  La  joie  et  la  tristesse  amère,  la  paix  et  les  tor- 
tures, ces  deux  choses  vont  ensemble  au  service  de 
Notre-Seigneur.  Réjouissons-nous,  nous  irons  un 
jour  dans  le  sein  de  Dieu  ! 

«  Je  suis  le  pauvre  mendiant  qui  demande  à  tra- 
vailler et  à  servir  pour  gagner  le  pain  spirituel  des 
âmes.  )> 

Le  P.  de  Ravignan,  au  }j1us  fort  de  ses  épreuves, 
au  lieu  d'occuper  les  autres  de  sa  peine,  s'oubliait 
lui-même  pour  les  consoler,  à  la  manière  de  son 
Maître  dans  le  chemin  du  Calvaire.  A  peine  avait-on 
pris  intérêt  à  sa  tristesse  qu'il  se  sentait  moins  sou- 
lagé de  son  propre  mol  qu'afiiigé  de  celui  qu'oii  se 
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donnait  pour  lui  ;  il  avait  presque  ^ul  remords  de 
la  compassion  qu'il  inspirait  aux  autres. 

«  Je  me  reproche,  sans  m'en  repentir,  de  vous 
avoir  parlé  de  mes  misères.  Devais-je  ainsi  m'occu- 
per  et  vous  occuper  de  ce  qu'il  plaisait  au  bon 
JMaître  de  m'envoyer  d'épreuves  ou  de  peines,  dans 
une  mesure  d'ailleurs  assez  restreinte?  Pardonnez- 
moi  !  Votre  zèle  et  votre  dévouement  pour  mon 
âme  me  touchent  profondément  et  me  pénètrent, 
dans  un  degré  que  je  ne  saurais  exprimer,  de  la  phis 
vive  reconnaissance  envers  Dieu.  Et  moi,  pauvre  et 
misérable  instrument,  que  fais-je?  qu'ai-je  fait?  que 
puis-je  pour  votre  bien  ?  Que  je  remercie  Notre- 
Seigneur  d'attacher  à  mes  faibles  paroles  une  grâce 
de  consolation  pour  vous  !  J'ai  droit  de  m'en  étonner 
en  considérant  mes  misères,  mais  j'en  suis  profon- 
dément heureux.  » 

Ce  religieux  si  éprouvé  était  bien  plus  prompt  à 
confesser  ses  fautes  qu'à  révéler  ses  peines.  «  Tïélas! 
disait-il,  je  me  suis  bien  plus  souvent  que  vous  im- 
paiienlé  et  révolté  dans  des  incommodités  qui  ne 
pouvaient  se  comparer  aux  vôtres.  iNïais  je  conserve 
luie  vive  et  profonde  peine  dans  mon  âme  de  ces 
impressions  manifestées  au  dehors.  Une  grande  part 
est  involontaire  dans  ces  mouvements,  mais  il  faut 
tendre  à  s'en  rendre  maître.  iVvec  la  grâce  vous  le 
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pouvo/,  et  vous  le  devez  aiiîant  que  vous  le  pourrez. 
Patience,  oli!  oui,  patience!  » 

Cette  humble  confession  réveille  en  moi  un  sou- 
venir; on  verra  que  le  P.  de  Ravignan  savait  aussi 
bien  réparer  ses  torts  qu'il  savait  les  avouer.  Un 
jour,  en  effet,  chez  lui ,  la  volonté  se  laissa  devan- 
cer par  l'impression,  et  le  bon  Père  fut  pris  en  fla- 
grant délit  d'impatience.  Heureuse  faute,  qui  fut 
noblement  vengée  î  Je  souhaiterais  de  pareilles  sur- 
prises à  condition  de  pareils  retours.  Voici  les 
circonstances  de  cette  imperfection  que  riiumilité 
va  pleurer  comme  lui  crime*,  un  rien  en  fut  l'occa- 
sion. 

I.a  communauté  de  la  rue  de  Sèvres  devait  aller 
dnier  à  cette  petite  villa  que  lui  ouvrit  pour  un 
temps  la  bienveillance  de  Mgr  l'évéque  de  Versailles. 
Le  supérieur  insista  auprès  du  P.  de  Ravignan  pour 
qu'il  y  vînt  avec  ses  frères.  Après  avoir  d'abord  re- 
mercié de  l'invitation,  il  se  rendit  à  l'expression  d'un 
simple  désir  qu'il  respecta  comme  un  ordre.  La  jour- 
née ne  fut  point  heureuse  :  le  temps  devint  humide 
et  froid ,  et  le  convalescent  se  sentit  plus  mal. 
Après  le  dhier,  le  siqoérieur  l'aborde  et  se  promène 
avec  lui.  Il  paraissait  souffrant  et  triste;  il  y  avait  un 
feu  sombre  dans  son  regard  ;  tout  à  coup  un  pre- 
mier mouvement  lui  échappe,  comme  l'étincelle  qui 
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jaillit  ail  contact  :  il  se  ])laiiit  de  riiiipriidence  com- 
mise. Il  avait  eu  le  tort  d'être  trop  vif,  le  supérieur 
eut  peut-être  celui  de  se  montrer  trop  sensible. 
«  Ahl  mon  Père,  répondit-il,  est-il  bien  juste  de  me 
reprocher  ce  cpie  je  ne  pouvais  prévoir?  Enfin  ^ 
j'avais  cru  faire  pour  le  mieux.  Du  reste,  un  pelit 
voyage  ferait  ime  diversion  salutaire.  A  Angers,  par 
exemple,  vous  auriez  un  climat  plus  doux  cpi'à 
Paris.  »  Le  P.  de  Ravignan  ne  savait  déjà  plus  cpie 
se  repentir  et  s'accuser.  Autorisé  })ar  leR.  P.  pro- 
vuicial  ,  il  part  pour  Angers;  et,  à.  son  arrivée,  il 
écrit  du  noviciat  cette  lettre  pleine  de  Thumilité  la 
plus  ])ro(onde.  lî,lle  pourra  faire  comprendre  avec 
quelle  sévérité  les  saints  se  jugent  eux-mêmes  : 

«  Une  seule  pensée,  un  seul  sentiment,  vous  le 
croirez,  ont  rempli  mon  âme  et  mon  cœur  depuis  mon 
départ  comme  auparavant,  l'immense  et  profond 
regret  de  mon  inconcevable  conduite  à  votre  égaid. 
Je  demande  à  Dieu  la  grâce,  daignez  la  demander 
aussi  pour  moi,  de  conserver /ow/e  ma  uic  celle  dou- 
leurcontinue,  continuus  do'or  cordi  mco;  de  vivre  de 
celte  affliction  et  de  ce  repentir,  en  me  rappelant  tou- 
jouis  mes  indignités  envers  le  meilleur  des  Pères, 
Rien  ne  m'agite,  ne  me  lr()u!:>le  en  ce  moment;  il  me 
seud)le  que  mon  àme  est  en  rapport  avec  le  calme 
de  celle  maison  ;  et  dans  crtt(>  traiiip.iillité  intéi-ieinr, 
II.  U 
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bienfait  de  Dieu,  mon  cœur  et  mes  yeux  sont  pleins 
de  larmes. 

«  Pardon,  ah!  pardon!  mais  non,  ne  me  pardoii- 
nez  pas.  Exilez-moi  de  votre  cœur,  de  votre  maison, 
demandez  au  juste  juge  que  je  souffre  beaucoup  et 
que  je  meure. 

'(  Je  pense  que  Dieu  m'a  visité  dans  sa  juste  misé- 
ricorde. J'ai  rencontré  la  migraine  en  route;  elle  a 
cru  jusqu'à  sa  dernière  puissance.  Mon  cœur  était 
plus  mal  cependant  encore.  Ajoutez  une  espèce  de 
rhume  commencé.  Ce  matin  tout  cela  décroît.  Je 
craignais  de  ne  pouvoir  vous  écrire  ;  j'en  avais  tant 
besoin!  Au  moins  ces  petites  souffrances  m'ont  un 
peu  satisfait.  » 

On  devhie  assez  quelle  dut  être  la  réponse  du  su- 
périeur; mais  la  lutte  était  inégale  :  le  P.  de  Ravi- 
gnan  n'était  jamais  vaincu  sur  le  terrain  de  l'humi- 
lité. A  l'instant  il  écrit  une  nouvelle  lettre. 

rt  Votre  réponse  si  prompte  m'apportait  lui  nou- 
veau témoignage  de  votre  inépuisable  bonté,  ^'otre 
extrême  charité  y  parlait  sa  langue,  avec  sa  bienveil- 
lance et  sa  douceur  ordinaire.  Mon  âme  en  a  été  pro- 
fondément pénétrée  ;  elle  vous  offre  sa  reconnais- 
sance, son  respect,  son  dévouement,  et  ses  immenses 
regrets,  qui  demeiu^ent. 

«  Vous  ne  voulez  plus  que  je  m'accuse,  et  voua 
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VOUS  humiliez  vous-même,  de  manière  à  me  con- 
fondre, lïélas  !  que  puis-je  vous  dire,  que  puis-je 
faire  pour  vous  rendre  en  consolation  ce  que  je  vous 
enlevai  violemment  de  bien-être  et  de  repos  ?  M'é- 
loigner  ?  Je  l'ai  fait  pour  obéir  à  vos  conseils.  Mais 
en  vous  remerciant  de  vos  dispositions,  de  vos  pen- 
sées toujours  uniquement  charitables,  il  m'est  bien 
triste  de  penser  que  ce  moyen  était  jugé  par  vous 
nécessaire.  Que  Dieu  soit  béni  au  moins  d'avoir 
attaché  à  mon  sacrifice  et  à  mon  obéissance  une 
garantie  de  tranquillité  pour  vous!  Mon  cœur  dans 
ce  qu'il  a  de  meilleur,  je  me  trompe,  il  n'a  rien  de 
bon,  au  moins  dans  ce  qu'il  a  de  plus  sincère,  de 
plus  intimement  attaché  à  ce  qui  vous  touche,  se 
félicite,  avec  votre  ange  gardien,  de  ce  repos  si  lé- 
gitime que  mon  absence  a  ramené  dans  votre  Ame  et 
dans  votre  maison. 

«  7\ucune  pensée  secrète  d'amertume  ne  se  mêle 
à  ce  sentiment,  je  vous  assure.  Vous  vous  reposez, 
j'en  suis  heureux,  et  je  ne  suis  plus  là  pour  vous 
troubler  par  mes  incroyables  manquements.  Par- 
don, et  ne  craignez  pas  de  le  penser  :  toute  mesure 
à  mon  égard  qui  vous  délivrera  d'une  peine  et  d'une 
sinq)le  appréhension,  dùt-il  m'en  coûter,  me  sera 
douce  et  chère.  Après  tout,  les  lieux  ne  me  sont  rien, 
les  personnes  et  les  choses  extérieures  guère  plus. 

i  44. 
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«  Je  voudrais  que  ce  voyage  el  ce  séjour  pussent 
remplir  vos  vues,  amener  le  résultat  que  votre  zèle 
a  seul  clierelié.  Je  ne  puis  l'ien  encore  vous  dire  à 
ce  sujet.  Je  mérite  les  sévérités  du  Ciel  et  les  ri- 
gueurs de  la  justice  divine;  elles  se  traduisent, 
ici  comme  à  Paris,  par  un  état  douloureux  difficile 
à  porter. 

«  Mais  pourquoi  vous  en  parlé- je?  ("i'est  chose 
inutile.  » 

Au  lieu  d'éloigner  le  P.  dellavignan,  ou  ne  peu* 
sait  qu'à  le  rappeler,  au  bout  de  quinze  jours,  à 
Paris.  Le  séjour  d'Angers  ne  lui  était  point  propice  : 
le  temps,  alors  sec  et  âpre,  ajoutait  à  l'irritation  du 
larynx  des  douleurs  de  poitrine  et  de  la  toux  aC' 
compagnée  de  crachements  de  sang. 

A-'oici  sa  dernière  lettre  datée  d'Angers  ;  le  religieux 
y  apparaît  tout  entier  dans  la  simplicité  de  son 
obéissance  et  dans  la  générosité  de  sa  tendresse.  On 
sent  que  son  cœur,  un  peu  déchargé  par  ses  désa- 
veux, commence  à  s'épanouir. 

«  11  m'a  semblé  convenable  d'écrire  au  R.  P.  pro- 
vincial :  je  lui  avais  demandé  de  faire  ce  voyage 
d'Angers;  j'ai  cru,  après  avoir  prié,  devoir  lui  de- 
mander de  revenir  à  Paris,  pourvu  que  vous  l'ap- 
prouviez. 

«  Je  demande  aussi  un  renq^arl  contre  vos  exi- 
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irences  charitables  et  contre  celles  tle  31.  Criiveilliier. 
Ma  saille,  mon  àme,  se  trouveront  bien  de  recevoir 
un  ])eu  dans  ma  chambre  et  de  confesser  un  peu. 

«  Deux  lignes,  inspirées  par  votre  cœur,  me  suffi- 
ront pour  me  faire  connaître  les  intentions  du  R.  P. 
provincial  sur  mes  deux  demandes.  Toutes  deux, 
je  les  abandonne  bien  volontiers  à  la  providence  des 
suj)éi'ieurs. 

«  Si  Dieu  me  ramène  dans  votre  maison,  il  me 
semble  que  je  dois  entrer  fidèlement  à  votre  égard 
dans  la  voie  que  la  grâce  m'a  tracée.  Puissé-je  réparer 
le  passé,  et  ne  plus  être  pour  vous  l'occasion  si  triste 
de  peines  qui,  par  leur  souvenir,  me  transpercent  de 
douleur! 

«  J'achevais  ces  lignes,  o  mon  bien-aimé  et  vénéré 
Père  !  quand  votre  lettre  m'est  arrivée.  Je  l'atten- 
dais, et  au  milieu  de  ce  paquet  que  le  courrier  m'ap- 
porte, hélas  !  chaque  jour,  j'ai  cherché  avec  respect 
et  avec  amour  votre  douce  et  chère  écriture.  Oh  ! 
oui ,  mon  Père,  vous  revenir  le  plus  tôt  possible, 
heureux  de  me  jeter  à  vos  pieds  et  dans  vos  bras! 
«  Agréez  du  plus  indigne  et  du  plus  coupable 
de  vos  enfants  riionunage  profondément  senti  de 
son  repentir,  de  son  respect  et  de  sa  confiance  sans 
boi'iies.  » 

Le  P.  de  Ravi^nan  revint  donc  à  Paris,  le  20  octo- 


2U  CHAPITRE  XXI. 

bre  18^2,  avec  le  désir  de  reprendre  lui  peu  de 
ministère,  ne  sachant  pas  que  le  Ciel  lui  réservait 
encore  beaucoup  de  travail  pour  le  salut  des  àuies. 
«  Ma  cellule,  disait-il  en  y  rentrant,  si  je  l'occupe 
dans  le  véritable  esprit  qui  doit  me  guider,  peut 
être  une  chaire  pour  évangéliser  continuellement. 
Puissé-je  ne  pas  nuire  aux  limes  que  Dieu  m'en- 
verra !  » 

Le  malade  était  à  |)eine  arrivé  à  Paris  que  la  per- 
sonne qui  lui  avait  lait  }îail,  deux  lois  déjà,  de  ses 
communications  avec  le  Ciel,  lui  transmit  ces  nou- 
velles paroles  qu'elle  croyait  encore  avoir  entendues 
intérieurement  dans  un  entretien  avec  Notre-Sei- 
gneur  :  «  Ce  n'est  pas  assez  que  le  P.  de  Ravignan 
me  demande  la  santé  au  nom  de  l'obéissance.  Qu'il 
se  souvienne  de  tous  les  engagements  qu'il  a  con- 
tractés envers  moi.  Ne  m'a-t-il  ])as  demandé  de 
souffrir  et  de  travailler  encore  en  réparation?  Qu'il 
renouvelle  ses  promesses,  et  qu'il  me  conjuie  de  le 
garder  à  mon  service.  » 

La  personne  qui  se  disait  chargée  de  ce  message, 
lui  conseillait  de  commencer  une  neuvaine  pour 
obtenir  sa  guérison  ;  elle  lui  indiquait  même  une 
prière  qu'elle  croyait  dictée  d'en  haut. 

Le  religieux  avait  un  oracle  plus  sur  dans  les 
décisions  de  la  sainte  obéissance;  il  se  rait  sous  sa 
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garde  pour  cheminer  sans  risque  dans  les  sentiers  de 
la  prudence  chrétienne.  Il  répondit  donc  le  22  oc- 
tobre :  «  Je  veux  vous  dire  dès  aujoiu'd'hui  que  mon 
supérieur,  avec  l'autorité  qu'il  a  sur  moi,  approuve 
et  veut  cette  neuvaine  et  celte  prière  jusqu'au  1"^  no- 
vembre. Il  dira  la  messe,  je  la  dirai  aussi  tous  Us 
JDUi's  pour  le  rétablissement  (jue  vous  souhaitez.  » 

A  la  lui  de  la  neuvaine,  le  jour  même  de  la  Tous- 
saint, il  put  annoncer  son  rétablissement  :  «  Je  viens 
de  célébrer  ma  messe  d'action  de  grâces.  Ma  voix 
est  réellement  recouvrée.  Que  le  Seigneur  en  soit 
béni!  Je  suis  bien  pénétré  d'un  sentiment  profond 
de  contusion  et  de  reconnaissance,  quand  je  pense 
aux  desseins  de  la  Providence.  Qui  suis-je  donc? 
Vous  voudriez  savoir  mon  état  le  plus  vrai.  Eh  bien  , 
je  suis  guéri,  et  n'en  puis  douter.  Ce  changement  de 
la  voix  s'est  effectué  peu  à  peu  pendant  la  neuvaine. 

«  Le  Père  supérieur  est  convaincu  comme  moi  de 
l'effet  obtenu.  Il  a  pensé,  sur  une  indication  que  je 
lui  avais  soumise,  que  je  pouvais  et  dei'uis  faire  au- 
jourd'hui inie  petite  instruction  au  Sacré-Cœur,  à 
Conflans.  Je  m'en  suis  bien  trouvé.  Ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  je  me  suis  senti  parlant  de  Dieu, 
après  neuf  mois  de  silence.  Mon  àme  a  reçu  une 
certaine  mesure  de  paix. 

«  Que  dirai-je  et    «[ue    ferai-je?   .le  ne  sais  rien 


2<6  CHAPITIIU  \\l. 

dire  lii  lieu  l'aire!  (J  cu-urde  Jésus!  u  Marie,  mère 
des  douleurs  !  soyez-nous  pi  opices  !  Deiiuuidez  à  Jé- 
sus, crucifié  et  immolé  par  amour,  que  je  l'imite  en- 
iïn.  Puissé-je  être  utile  aux  âmes  ! 

«  Nous  sommes  convenus,  le  Père  supérieur  et 
moi,  de  ne  faire  absolument  aucun  éclat  à  raison  du 
changement  survenu  dans  ma  santé.  J'y  ai  pré[)aré 
M.  Cruveilhiei-,  et  j'irai  tout  simplement  en  reprenant 
mes  occupations  du  saint  ministère. 

«  L'ol.iéiss.'ince  est  toute  notre  force  et  notre  ga- 
rantie. Dieu  l'a  ainsi  réelé.  Puissions-nous  aimer 
de  plus  en  plus  celte  vertu  précieuse  entre  toutes  '.  « 
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L'n^ologic  (le  Clénienl  XllI  et  de  Clément  XIV  conseillée  au  P.  de  Ra\i- 
gnan  par  le  l\.  P.  Uoolhaan.  Mort  de  ce  général  de  la  Conipau'iiie.  Le 
l\  de  Uavignan  à  Home  pour  l'cleclion  de  pon  successeur. 

La  période  de  six  ans  qui  suivit  la  maladie  du 
P.  de  Ravignan  en  iSj2,  ressemble  l)eaucoup  à 
celle  de  six  années  aussi  qui  TaNait  précédée.  Il  a 
donc  fallu,  ])oiu'  ne  pas  nous  exposer  à  des  redites, 
placer  dans  la  première  plusieurs  détails  appartenant 
au  saint  ministère,  qui,  par  leur  date,  se  rappor- 
taient a  la  seconde.  Il  ne  nous  reste  maintenant  qu'à 
raconter  quelques  faits  particuliers  que  l'ordre  des 
époques  aussi  bien  que  celui  des  matières  nous 
obligeait  à  traiter  à  part  et  en  leur  temps. 

Un  mois  à  peine  après  sa  guérison,  le  P.  de  Ra\i- 
gnan  était  à  sa  table,  la  plume  à  la  main,  travaillant 
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à  la  tâche  pour  lui  la  plus  ingrate  avec  la  mémo 
ardeur  que  s'il  s'était  occupé  d'mie  œuvre  de  sou 
go  II  t.  Il  aimait  mieux  prêcher  ou  confesser  que  de 
faire  des  livres,  et  il  ne  cessait  de  répéter  qu'il  ne 
savait  point  écrire  ;  mais  en  revanche  il  savait  si 
bien  obéir  qu'il  devenait  au  gré  de  l'obéissance 
écrivain  aussi  bien  qu'orateur. 

L'ouvrage  intitulé  Clément  XIII  et  C/énictil  XIV ^ 
auquel  il  se  mit  à  travailler,  naquit  d'une  j)ensée  (hi 
R.  P.  Koothaan  ,  pensée  bien  digne  d'être  conçue 
dans  le  cœur  du  père  et  réalisée  par  la  main  du  fils. 
C'était  à  la  Compagnie  qu'il  appartenait  ,  selon 
l'expression  de  M.  le  comte  Beugnot,  de  veng(M-  la 
mémoire  de  ces  deux  Souverains  Pontifes  des  ou- 
trages ou  des  flatteries,  plus  blessantes  encore  que 
des  outrages,  dont  elle  avait  été  l'objet  dans  ces 
derniers  temps.  Il  ne  sera  point  donné  au  R.  P. 
Roothaan  de  voir  accomplie  l'œuvre  de  réhabilita- 
tion qu'il  avait  inspirée;  mais  il  aura  du  moins 
prouvé  une  fois  de  plus  combien  il  aimait  l'Eglise  ; 
et  le  P.  de  Ravignan  pourra  écrire  en  tète  de  son 
livre  ces  nobles  et  douces  paroles,  qui  en  indiquent 
l'origine,  l'esprit  et  la  fin  : 

«  J'obéis,  il  est  doux  de  le  dire,  à  la  pensée  toute 
charitable  d'un  homme  qui  n'est  plus.  LeR.  P.  Roo- 
thaan, de  pieuse  mémoire,  dernier  général  de  la 
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Compagnie  de  Jésus,  m'avait  écrit  peu  de  temps 
avant  la  cruelle  maladie  qui  nous  l'a  ravi.  L'ou- 
vrage du  R.  P.  Theiner,  pourquoi  ne  le  dirais-je 
pas?  l'avait  profondément  affligé:  il  y  voyait  non- 
seulement  la  Société  de  Jésus  attaquée,  mais  le 
saint-siége  et  Clément  XIV  mal  défendus  et  même 
compromis.  Il  croyait,  me  mandait-il,  qu'on  pou- 
vait faire  ime  meilleure  apologie  du  Pontife  qui 
avait  supprimé  la  Compagnie;  il  me  proposait  à  cet 
égard  quelques  réflexions  que  j'ai  recueillies  et  gar- 
dées comme  le  testament  de  mon  père.  Ce  fut  avec 
le  secours  de  ces  premières  inspirations  que  je  com- 
mençai mon  travail  ;  il  n'a  qu'un  but,  je  désire  qu'il 
n'ait  qu'un  seul  mérite  :  la  vérité.  » 

La  lettre  du  Pi.  P.  Roothaan  ,  dont  parle  ici  le 
P.  de  Ravignan,  n'est  pas  seulement  glorieuse  pour 
celui  qui  l'écrivit  et  pour  celui  qui  la  reçut,  elle 
nous  parait  intéressante  pour  tout  le  monde  et  digne 
de  l'histoire.  Nous  y  verrons  un  successeur  de  saint 
Ignace  prêt  à  combattre  pour  les  intérêts  de  l'Lglise 
aux  risques  et  périls  de  la  Compagnie,  ne  voulant 
pas  défendre  l'honneur  des  siens  aux  dépens  de  cehii 
du  saint-siége,  adorant  la  Providence  dans  l'arrêt 
qui  supprima  son  Ordre  et  bénissant  la  main  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  qui  le  signa.  Cette  lettre 
du  II.  P.   Roothaan,  écrite  de  Home,  est  du  mois 
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de  dt'ceiuljre  i85y;  nous  la  citerons  tout  enlicrc. 

«  Mon  révérend  et  bien  cher  Père,  je  viens  vons 
parler  d'im  travail  dont  je  désirerais  que  l'élat  de 
votre  santé  vous  permît  de  vous  occuper.  J'ai  beau- 
coup hésité  avant  de  vous  le  proposer,  dans  la 
crainte  que  votre  empressement  bien  connu  à  regar- 
der un  simple  désir  de  ma  part  comme  un  ordi-e 
formel,  ne  vous  exposât  à  vous  faire  illusion  siu'  vos 
forces  physiques.  Aussi  connnencerai-je  par  vous  re- 
commander, de  la  manière  la  plus  pressante,  de  ne 
pas  entreprendre  ce  travail  si  vous  jugiez  qu'd  put 
compromettre  un  rétablissement  encore  trop  ini' 
parfait. 

a  Vous  connaissez,  mon  Père,  le  dernier  ouvrage 
du  P.  Theiner.  On  en  est  très-mécontent  ici.  L'in- 
tention de  rétablir  l'honneur  d'un  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  est,  sans  aucun  doute,  très-louable  ;  mais  la 
manière  dont  l'auteur  s'y  est  pris  est  bien  malheu- 
reuse. Laissons  de  coté  les  injures  faites  dans  ce 
livre  aux  jésuites  pour  justifier  les  cours  ennemies, 
celles  de  Portugal,  de  France,  d'Espagne,  etc.;  mais 
Clément  XIV  y  est,  par  le  fait,  très-mal  défendu,  et 
ses  prédécesseurs  sur  le  siège  de  saint  Pierre  y  sont 
vraiment  injuriés.  Le  saint-siége  est  offensé  par  cet 
auteur  beaucoup  plus  que  la  Compagnie  elle-même. 
Or,  la  Compagnie  est  pour  l'Église  et  pour  le  saint- 
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siège.  Donc  les  injures  faites  à  l'Kglisc,  au  saiut- 
siége,  doivent  bien  plus  nous  toucher  que  celles  qui 
atteignent  directement  la  Compagnie.  Il  m'est  venu 
dans  la  pensée  qu'une  défense  de  Clément  XIV,  par 
un  des  nôtres,  pourrait  se  faire  beaucoup  mieux  et 
avec  meilleur  succès.  Voici  comment  je  la  conçois  : 
«  Les  violences  des  cours  sont  constatées  par  le 
P.  Theiner  lui-même.  Commencées  vers  la  fin  du 
pontificat  de  Benoît  XIV,  continuées  sous  Clé- 
ment XIII,  elles  furent  au  comble  avant  la  mort  de 
ce  pape  ;  et  puis  au  conclave  de  Clément  XIV  tout 
fut  porté  à  des  excès  incroyables,  jusqu'à  menacer 
de  faire  un  schisme  ,  de  ne  pas  reconnaître  un  pape 
élu  qui  ne  fût  pas  disposé  à  satisfaire  les  instances 
(pi'on  faisait  pour  la  destruction  de  la  Conqiagnie. 
En  de  telles  circonstances,  vraiment  je  ne  sais  ce 
qu'aurait  pu  faire  un  pape  quelconque,  même  un 
Marcel  II,  un  Grégoire  XIII,  ou  tout  autre  le  plus 
affectionné  aux  jésuites,  surtout  depuis  que  les  ré- 
sultats du  schisme  anglican  ont  été  si  déplorables. 
Dans  le  conclave  où  Clément  XIV  fut  élu,  il  n'est 
pas  démontré  qu'il  y  ait  eu  de  j)iomesse;  au  con- 
traire, les  cardinaux,  même  les  plus  hostiles  à  la 
Compagnie,  en  avaient  hoiieui",  craignant  la  tache 
de  simonie. 

«  D'ailleurs,   si    on  considère   les  ciiconstances 
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avec  calme;  si  vraiment  on  voyait  ces  dangers  pour 
l'Eglise  et  si  on  croyait  ne  pouvoir  les  éviter  à  moins 
d'en  venir  à  ce  dernier  coup;  si,  dis-je,  on  était 
dans  cette  persuasion,  on  pouvait  bien,  il  me  semble 
à  moi,  promettre,  sans  encourir  la  simonie,  ce 
qu'on  croyait  devoir  faire  par  nécessité.  On  doit 
encore  considérer  que  le  dommage  produit  par 
l'expulsion  des  jésuites  n'était  pas  alors  aussi  connu 
qu'il  l'a  été  depuis  par  ses  conséquences,  tant  en 
Europe  que  dans  les  missions.  On  faisait  croire  que 
partout  on  avait  très-bien  la  manière  de  suppléer 
au  vide  qu'aurait  laissé  la  Compagnie. 

«  Pour  Clément  XIV,  dans  mon  sens,  il  y  a  à  faire 
la  part  aussi  du  caractère  naturel.  Ce  qui  paraît  bien 
certain,  c'est  qu'avant  d'être  cardinal,  il  était  bon 
religieux^  bon  théologien^  ami  de  la  Compagnie. 
Après  son  élection,  la  rage,  la  fureur  des  ennemis, 
les  calomnies  multipliées,  qui  ne  laissent  pas  de 
faire  brèche  même  dans  de  bons  esprits,  surtout 
quand  elles  ne  sont  pas  détruites  aussitôt  par  des 
réponses  péremptoires,  ce  qui  était  difficile,  impos- 
sible même  dans  ces  temps  d'un  déluge  universel; 
puis  les  maux  de  l'Eglise  et  de  plus  grands  encore 
dont  elle  était  menacée,  pouvaient,  il  me  semble,  lui 
inspirer  des  craintes,  tinioreni  qui  etiani  movere 
passif  hoininem  cnnstantem.  Tout  ne  montre  que 
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tro|)  la  vérité  de  cette  parole  :  compidsus  feci;  et 
les  tergiversations  de  ce  pape,  ses  longs  délais,  tout 
tait  voir  des  angoisses  de  conscience.  Il  est  évident 
que  Clément  XIV  a  différé  tant  qu'il  a  pu  ;  il  a  souf- 
fert des  violences  inouïes.  Cette  affaire  a  empoisonné 
tout  son  pontificat.  «  Pauvre  pape,  écrivit  saint 
Alphonse  de  Liguori,  che  poteva  fare?  »  C'est  là  le 
sentiment  auquel  je  souscris  de  tout  mon  cœur;  et 
c'est  là,  il  me  semble,  la  véritable  défense  de  ce 
pontife. 

((  Ensuite  les  jugements  de  Dieu;  des  défauts, 
même  graves,  dans  plusieurs  membres  de  la  Com- 
pagnie. Dans  un  si  grand  nombre  est-ce  étonnant? 
Dieu  n'a-t-il  pas  voulu  purifier  la  Compagnie,  la 
châtier?  N'a-t-il  pas  voulu  en  même  temps  punir  le 
monde  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  aussi  grande  miséricorde 
j)our  éviter  de  grands  maux  à  la  Compagnie,  en 
la  soustrayant  à  des  scandales  auxquels  peut- être 
elle  n'eût  pas  eu  la  force  de  résis  te? 

«  Je  mets  ici  mes  pensées  comme  elles  se  présen- 
tent; je  vous  les  livre.  Certes,  loin  de  moi  de  vou- 
loir vous  imposer  ma  manière  de  voir.  Non,  je  n'en- 
tends pas  mettre  votre  esprit  à  la  torture;  cela 
pourrait  nuire  à  votre  physique  si  faible,  et,  d'ail- 
leurs, cela  réussirait  trop  difficilement. 

«  Mais  ce  dont  l'honneur  de  Clément  XIV  doit 
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être   vengt'^  surtout,  et  ce  dout  il  peut  être  vengé 
triomphalement,  ce  sont  les  perfides  éloges  des  im- 
pies par  lesquels  sa  mémoire  a  été  vraiment  outragée  ; 
ce  sont  ces  apothéoses  que  les  révohitionnaires  lui 
ont  faites,  ces  dernières  années  encore  et  dans  les 
États  même  du  saint-siége,  à  Rome  et  hors  de  Home. 
On  en  a  fait  un  pape  philosophe,  à  commencer  par 
sa  vie,  écrite  par  Caracciolo,  et  par  ses  lettres  apo- 
cryphes. On  a  dit  que  son  brefd'aholition  était  bien 
autre  chose  que  la  simple  destruction  de  moines  per- 
vers et  rebelles  (c'est  de  l'abbé  Gioberti);  que,  pour 
des  personnes  intelligentes,  ce  bref  posait  les  fonde- 
ments de  la  tolérance,  les  principes  de  Tindifféren- 
tisme  religieux;    que  c'était  la    première  sanction 
romaine  de  ce  beau  traité  de  Westphalie  qui,  depuis 
un  siècle  et   demi,   régissait  en  Em'ope  la   diplo- 
matie, etc.,  etc.  Voilà  ce  dont  la  mémoire  de  ce 
pauvre  pape  doit  être  lavée,  et  elle  peut  l'être  Ijien 
certainement. 

«  Voilà,  mon  Père,  ce  petit  travail  dont  vous  se- 
riez le  plus  capable,  il  me  semble,  si  toutefois  vous 
pensez  comme  moi,  et  si  votre  santé,  bien  entendu, 
vous  permet  de  l'entreprendre.  Ce  serait  reprendre 
en  sous-ceuvre  le  travail  du  P.  Theiner,  et  bien  faire 
ce  qu'il  a  mal  fait. 

et  Prions  et  espérons  !  « 
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Cette  longue  lettre,  que  le  R.  P.  général  s'était 
donné  la  peine  d'écrire  de  sa  pro])re  main,  tant  il 
en  sentait  l'importance,  avait  un  post-scr/ptum,  où 
respirent  la  charité  et  l'esprit  de  famille  ;  qu'on  nous 
permette  de  le  citer  aussi-,  la  digression,  d'ailleurs, 
ne  sera  pas  longue  :  «  Vous  êtes  accusé,  mon  Père, 
auprès  de  moi,  de  ce  que  vous  n'avez  pas  assez  soin 
de  votre  santé,  et  particulièrement  de  sortii-  à  pied 
quand  il  fait  mauvais  temps.  Le  principe  sans  doute 
est  louable,  mais  média  odfinem.  Vous  savez  que 
saint  Philippe  de  Néri  disait  :  Tout  est  vanité,  sauf 
une  voiture  à  Borne.  Je  dirai  à  plus  forte  raison  à 
Paris,  surtout  quand  il  fait  mauvais  temps.  Ainsi, 
mon  Père,  servez-vous-en  sans  aucun  scrupule  pour 
l'esprit  de  pauvreté  religieuse.  » 

Cette  lettre  ne  devait  être  communiquée  qu'au 
P.  provincial.  Du  reste,  on  le  voit,  toute  latitude 
était  donnée  au  P.  de  Ravignan  ;  il  pouvait  fort  bien 
décliner  la  proposition,  et  s'il  l'acceptait,  prendre 
la  question  à  son  point  de  vue  pourvu  qu'il  sauve- 
gardât le  saint-siége.  Le  désir  de  son  supérieur  fut 
un  ordre  pour  lui,  et  voici  le  plan  qu'il  adopta. 
Unissant  sous  un  même  titre  Clément  XIII  et  Clé- 
ment XIV,  le  défenseur  magnanime  et  le  destructeur 
forcé  de  la  Compagnie,  il  se  proposa  de  glorifier 
le  premier,  de  justifier  le  second,  et  de  montrer 
îK  45 
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enfin  qu'ici,  comme  ailleurs,  suivant  la  parole  du 
comte  de  Maistre  qu'il  prit  pour-  épigraphe,  les  Papes 
n'ont  besoin  c[ue  de  la  vérité. 

Ce  livre  n'a  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  une 
grande  valeur  littéraire;  il  a  bien  plus,  il  a  ce  que 
j'appellerai  une  grande  autorité  morale.  Quand 
un  auteur,  parlant  dans  tout  le  cours  de  son  ou- 
vrage avec  cette  dignité  calme,  dit  :  J'ai  écrit  sans 
aucune  amertume  de  cœur,  sans  aucun  esprit  de 
contention  et  de  lutte,  il  se  fait  croire.  Il  s'est  con- 
tenté d'une  simple  exposition  ;  et  quelques  critiques 
le  lui  ont  reproché.  C'était  oublier  qu'il  n'était 
point  avocat,  mais  rapporteur  dans  une  question  où 
l'évidence  devait  jaillir  de  l'histoire  même,  écrite 
avec  impartialité,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  de- 
vait à  ses  lecteurs  que  l'éloquence  des  faits. 

Il  y  a  donc  dans  la  manière  de  l'auteur  absence 
de  toute  prétention  personnelle  et  de  toute  passion 
humaine.  Jugeons-en  par  le  calme  de  cette  dernière 
réponse  à  toutes  les  haines  dont  la  Compagnie  de 
Jésus  a  été  l'objet  : 

«  Nous  sommes  prêtres,  religieux,  hommes  enfin 
comme  d  autres  •,  comme  d'autres^  nous  avons  droit 
qu'on  nous  croie  une  conscience  et  des  motifs  chré- 
tiens de  penser  et  d'agir,  jusqu'au  démenti  donné 
à  nos  devoirs  par  nos  actes.  Seuls,  les  jésuites  sont 
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exceptés  de  cette  loi  des  jugements  équitables;  et  là 
se  trouve,  je  l'avoue,  pour  moi  l'énigme  insoluble. 
Dieu  saura  bien  la  résoudre;  dans  les  desseins  de 
sa  sagesse  que  j'adore,  il  veut  qu'une  petite  société 
de  religieux  soit  l'objet  de  préventions,  de  haines, 
ou  même  de  persécutions  constantes;  que  son  nom 
soit  béni  ! 

«  Jésus-Christ,  sauveur  du  monde,  dut  son 
triomphe  à  sa  vie  pauvre  et  souffrante,  à  ses  igno- 
minies, au  renoncement  à  sa  propre  volonté,  aux 
douleurs  de  sa  Passion,  à  sa  mort,  à  sa  sépulture. 

«  C'en  est  assez  pour  comprendre  notre  ])artage 
sur  la  terre,  et  pour  en  remercier  à  jamais  le  Sei- 
gneur. C'est  dans  les  humiliations,  dans  les  calom- 
nies, dans  les  j)ersécutions,  dans  les  travaux,  les 
douleurs  et  les  œuvres  méconnues,  dans  la  mort 
même,  que  nous  puiserons  la  force  et  la  vie  ;  et 
c'est  avec  ces  armes  que  l'Évangile  a  vaincu  le  monde 
et  l'enfer.  Ces  paroles  suffisent  à  mon  esprit  et  à 
mon  cœur.  Je  me  tais  et  me  console.  >> 

Le  cœuu'  de  l'écrivain  s'épanche  quelquefois  dans 
des  pages  admirables  et  qu'on  ne  saurait  lire  sans 
être  ému  soi-même  du  sentiment  qui  les  inspira, 
licoutons-le  pleurant  sur  ces  milliers  de  jésuites  vio- 
lemment séparés  de  la  Compagnie,  dont  ils  avaient 
fait  la  patrie  de  leurs  âmes,  la  famille  de  leur  choix. 
15. 
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«  Me  condamnera -t-oii  si,  après  avoir  fidèlement 
raconté,  sans  les  déplorer  ni  m'en  plaindre,  les 
persécutions ,  les  angoisses  ,  la  longue  agonie  et  la 
fin  des  religieux  mes  pères,  je  me  reporte  un  mo- 
ment à  ces  douloureuses  étreintes,  à  ces  expulsions 
brutales,  à  ces  cachots,  à  ces  insultes  qui  accablè- 
rent les  proscrits?  Je  me  représente  surtout  cette 
séparation  violente  de  frères  qui  s'aimaient,  je  suis 
avec  eux  et  l'un  d'eux  au  milieu  de  ces  adieux  qui 
déchirèrent  leur  âme.  C'était  bien  plus  que  le  ban- 
nissement et  l'exil  ;  bien  plus,  je  Taffirme,  que  la 
perle  de  la  patrie^,  delà  famille.  Le  religieux  a  reçu 
une  seconde  naissance  et  un  second  baptême  par  la 
profession  de  la  vie  et  de  la  règle  auxquelles  la  vo- 
cation divine  consacra  son  intelligence,  son  cœur 
et  son  existence  tout  entière.  Là,  par  un  amour  qui 
a  sa  source  dans  la  grâce  surnaturelle,  il  se  forme 
des  liens  plus  profonds,  plus  doux,  et  bien  meilleurs 
encore  que  les  liens  qui  attachent  au  sol  natal  ou 
aux  rapports  intimes  du  foyer  domestique.  Les 
vœux,  la  discipline  régulière,  la  vie  étroitement 
commune,  l'esprit  qui  vivifie  le  corps  et  qui  se  ré- 
pand en  chaque  membre,  l'héritage  recueilli  des 
saints  qui  vécurent  de  la  même  existence,  des  mêmes 
travaux,  des  mêmes  pensées,  le  don  irrévocable  de 
tout  notre  avenir  à  la  Société  qui  nous  adopte  pour 
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enfants,  la  profonde  sécurité  qui,  sous  sou  autorité 
maternelle,  sert  d'abri  dans  tous  les  lieux,  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  besoins  de  l'âme  et  du 
corps  même  ;  toutes  ces  choses  contribuent  à  cimen- 
ter cet  amour  plus  puissant  que  la  natuie,  plus  puis- 
sant que  la  mort,  et  qui  nous  identifie  dans  la  pro- 
fession religieuse  avec  nos  frères,  avec  les  travaux  , 
avec  les  œuvres  de  la  Compagnie,  ses  succès,  ses 
revers,  avec  sa  vie  même. 

a  L'amour  de  la  Compagnie^  la  grâce  de  la  Com- 
pagnie, l'union  de  la  Compagnie,  sont  des  sortes  de 
biens  cachés,  qu'on  ne  saurait  guère  exprimer  et 
même  qu'on  ne  saurait  comprendre  hors  des  élé- 
ments transformés  qui  constituent  cette  patrie  et 
celte  fiimille  religieuse.  x\ussi,  quand  la  dissolution 
est  prononcée,  quand  la  vocation  est  brisée,  l'arrêt 
de  mort  porté,  un  indicible  martvre  s'accomplit  :  le 
religieux  cessant  de  l'être,  sans  cesser  de  vouloir  et 
d'aimer  sa  vocation,  est  un  être  déshérité  en  im  mo- 
ment ici-bas  de  trésors  mille  fois  plus  précieux  que 
le  pays,  la  famille,  mille  fois  plus  que  l'existence  : 
c'est  une  bien  autre  affliction  que  le  bannissement 
et  l'exil.  Cette  enfance  religieuse  du  novice,  ces 
études  péniblement  suivies,  ces  longs  et  doux  exer- 
cices des  grandes  retraites,  laconveisation  et  l'amitié 
de  frères  donnés    par  Dieu  même;  sans  sollicitude 


230  CHAPITRE  XXII. 

aucune,  le  bien-être  d'une  exacte  pauvreté  qui 
montre  à  découvert  la  main  delà  Providence  atten- 
tive à  nouriii',  à  vêtir,  à  bercer  même  des  enfants 
chéris;  et  riieureuse  conduite  d'une  supériorité 
paternelle,  et  les  liens  sacrés  d'une  communauté 
d'épreuves,  de  vœux,  d'efforts,  de  souffrances  et  de 
joies  dans  toutes  les  contrées  du  inonde;  tout  cela 
compose  une  laborieuse,  mais  inappréciable  félicité 
dont  la  perte  est  amère  connue  la  plus  amère  infoi- 
tune.  Il  reste  alors,  dans  cet  asile  qu'on  nonuue  la 
résignation,  un  culte  secret  et  respectueux  de  la 
douleur  qui  oppresse  et  qu'on  aime.  » 

L'apologie  de  Clément  XIII  et  de  Clément  XIV, 
lorsqu'elle  parut,  rencontra  quelques  critiques  au 
milieu  des  éloges  qui  lui  furent  décernés.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  dire  de  raisonnable  pour  et  contre  se 
trouve  réuni  dans  une  appréciation  pleine  de  déli- 
catesse et  de  sens,  qui  fut  adressée  à  l'auteur  par  un 
ami  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  proj)os  du  livre 
sur  V Existence  et  flnsUtut  des  jésuiles.  M.  Trognon, 
devenu  dans  l'exil  le  secrétaire  de  la  reine  Marie 
Amélie,  après  avoir  été  à  Paris  le  précepteur  de  l'un 
de  ses  fils,  écrivit  au  P.  de  Ravignan  la  lettre  sui- 
vante, datée  de  Saint-Léonard,  en  Angleterre  : 

«  Mon  très -cher  et  révérend  Père,  je  viens  d'ache- 
ver la  lecture  de  votre  ouvrage.  Je  me  suis  laissé 
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entraîner  à  l'intérêt  du  sujet,  et  n'ai  pas  songé  un 
seul  instant  à  m'arréter  pour  faire  l'office  de  cri- 
tique que  vous  m'aviez  recommandé.  Ce  n'est  pas 
que,  de  temps  à  autre,  je  n'aie  trouvé  sur  mon  che- 
min certaines  choses  que  j  aurais  voulu  voii-  dites 
autrement  qu'elles  ne  le  sont  ;  mais  je  m'en  suis 
frès-peu  occupé  ^  mon  attention  était  au  fond  même 
de  l'ouvrage  bien  plus  qu'aux  détails  de  la  forme, 
en  dépit  de  toutes  les  susceptibilités  de  mon  goût 
littéraire, 

«  Ou  je  me  trompe  ou  cette  impression  sera  celle 
de  vos  lecteurs.  Il  ne  me  paraît  pas  possible,  devant 
l'intérêt  si  grand  et  si  élevé  de  ce  livre,  de  donner 
plus  d'importance  au  mérite  du  style  que  l'auteur 
n'en  a  donné  lui-même.  Ce  style  est  d'ailleurs,  dans 
son  ensemble,  ample,  grave,  assorti  au  sujet,  et  je 
ne  sais  vraiment  pas  si  l'ouvrage  gagnerait  beaucoup 
à  ce  que  quelques  incorrections,  quelques  défauts 
d'harmonie  et  d'élégance  disparussent;  à  ce  que 
quelques  phrases  un  peu  sèches,  où  la  pensée  semble 
avorter,  reçussent  un  plus  complet  développement. 
Tout  cela  se  perd  dans  le  mouvement  général  qui 
anime  le  livre,  mouvement  continu,  mais  qui  ne  s'en 
fait  pas  moins  fortement  sentir,  et  qui  vient  de  la 
foi  du  prêtre  bien  plus  que  de  l'art  de  l'écrivain. 
Je  vous  ai  retrouvé  tout  entier  dans  votre  ouvrage, 
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mon  lirs-cher  Père,  et  c'est  j)our(jiioi  je  l'aime 
comme  il  est. 

«  Lu  plus  sérieuse  critique  que  j'aurais  à  y  taire 
s'adresserait  au  premier  chapitre  :  Tableau  de  l'é- 
poque.  Ce  chapitre  m'a  paru  un  peu  pâle,  un  peu 
faible;  j'y  voudrais  plus  de  relief;  je  voudrais  que 
vous  eussiez  fait  ressortir  plus  énergiquement  des 
faits  sommairement  rassemblés,  l'état  de  guerre  où 
les  cours  catholiques  se  trouvaient  alors  contre  les 
jésuites.  Je  ne  demanderais  pas  d'autres  traits  que 
ceux  que  vous  avez  réunis  ;  mais  je  désirerais  qu'ils 
fussent  plus  mis  en  saillie,  que  l'impression  géné- 
rale du  chapitre  fut  plus  vive  et  plus  saisissante. 

«  Il  me  reste,  mon  très-cher  et  révérend  Père,  à 
vous  remercier  du  plaisir  que  vous  m'avez  procuré 
par  la  lecture  de  ce  livre  si  calme,  si  digne,  si  plein 
de  l'esprit  de  charité  et  de  paix  qu'on  aimerait  à  ren- 
contrer dans  tous  ceux  qui  touchent  aux  choses  de 
l'Église.  )> 

Pendant  toute  la  durée  de  son  travail,  le  P.  della- 
vignan  s'enveloppa  du  secret  le  plus  absolu  ;  c'était 
sa  consigne.  Le  livre  était  déjà  sous  presse  qu'on 
ne  le  savait  pas  encore  en  projet;  et  les  journaux  qui 
annoncèrent  la  mise  en  vente,  apprirent  en  même 
temps  au  public  l'entreprise  et  l'exécution.  «  Quelle 
nouvelle  !  écrivit  alors  M.  Mole,  un  livre  de  vous  ! 
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j'en  suis  tout  éimi.  L'auteur,  la  c;uise  particulière, 
la  cause  générale,  tout  se  réunit  pour  exciter  au 
plus  haut  degré  non  pas  tant  ma  curiosité  que  mon 
plus  grand  et  mon  plus  tendre  intérêt.  Vous  m'avez 
bien  louché  en  me  disant  que  ce  secret,  si  long- 
temps  gardé,  vous  a  coûté  quelque  peu  avec  moi. 
Comment!  vous  l'aviez  étendu  jusqu'à  l'évèque  d'Or- 
léans! Je  ne  puis  certes  pas  me  plaindre  après  cela.  » 
Le  P.  deRavignnn  l'avait  étendu  jusqu'à  ses  Frères, 
sauf  les  e\cej)tions  de  droit.  Auisi  pour  ce  travail  de 
surcroît,  il  prit  du  tenq)s  où  il  put;  et  l'on  ne  vit 
aucune  diminution  dans  son  ministère,  aucun  chan- 
gement dans  ses  habitudes.  N'avait-il  pas  été  pru- 
dent de  protéger  son  oeuvre  par  le  mystère?  C'était 
prévenir  les  ennuis  des  interpellations  et  peut-être 
l'embarras  des  oppositions. 

L'ouvrage  sur  Clément  XIII  et  sur  Clément  XIV 
ne  pouvait  pas  sans  doute  avoir  une  grande  vogue; 
le  sérieux  ne  sera  jamais  à  la  mode.  Cependant  le 
livre  a  eu  son  cours  :  la  première  édition  fut  rapi- 
dement enlevée.  Tous  les  journaux  en  parlèrent, 
chacun,  il  est  vrai,  selon  son  esprit.  Enfin,  et  c'était 
l'unique  ambition  du  P.  de  Ravignan,  il  a  eu  le  der- 
nier mot,  et  il  attendra  longtemps  une  réplique 
qui  le   réhile  aux  yeux  des  gens  sensés. 

C'est  ce  qu'en  pensa  M.  le  comte  Mole,  comme 
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on  le  voit  dans  cette  seconde  partie  de  sa  lettre  dont 
nous  avons  déjà  cité  le  début  :  «  Vous  avez  rendu 
impossible  à  tout  homme  exempt  de  préventions  et 
aimant  la  vérité  d'hésiter  encore.  Rien  ne  rappelle 
la  Passion  du  Sauveur  comme  cette  persécution  si 
bien  racontée  de  la  Société  de  Jésus.  Tandis  que 
vous  demeurez  si  calme,  si  résigné,  en  traçant  le 
tableau  de  tant  d'iniquités,  le  lecteur  s'émeut,  se 
révolte ,  d'autant  plus  peut-être  que  vous  recom- 
mandez davantage  le  pardon. 

«  Me  permettrez-vous ,  malgré  mon  insuffisance 
pour  juger  un  tel  livre,  de  dire  simplement  l'im- 
pression qu'il  a  faite  sur  moi?  Le  Ciel  lui-même 
a  suggéré  au  P.  Roothaan  de  vous  commander  de 
l'entreprentlre,  et  le  Ciel  aussi  a  conduit  votre  main 
en  l'écrivant.  J'avais  toujours  regardé  l'aboli i ion  des 
jésuites  comme  une  des  plus  odieuses  violences  et 
une  des  plus  grandes  fautes  que  des  têtes  couron- 
nées aient  jamais  commises  ;  mais  il  n'en  existait 
jusqu'ici  aucune  démonstration  aussi  authentique, 
aussi  approfondie,  aussi  bien  faite  pour  convaincre 
tous  les  esprits  et  pénétrer  dans  tous  les  cœurs  Ce 
n'est  pas  seulement  à  l'ordre  des  Jésuites  que  vous 
avez  rendu  service;  c'est  encore  et  surtout  à  la  cause 
de  la  religion ,  de  l'ordre  moral  et  politique ,  que , 
sans  en  annoncer  le  dessein,  vous  venez  de  faire  un 
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immense  bien.  Ce  qui  est  inexprimable  et  vous  ga- 
gnera le  plus  de  lecteurs,  c'est  cet  accent  de  charité, 
cette  résignation,  cet  ou])li  des  plus  mortelles  in- 
jures rpii  respire  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage.  » 
Le  R.  P.  Beckx,  nouveau  général  de  la  Compa- 
gnie, adressait  lui-même  au  P.  de  Ravignan  ce  té- 
moignage de  reconnaissance  :  «  En  écrivant  Clé- 
ment XIII  et  Clément  XIV\  vous  avez  rempli  la 
dernière  volonté  de  notre  vénéré  P.  Roothaan,  et  je 
sens  le  besoin  devons  faire  aussi,  au  nom  de  notre 
Père  défunt,  les  plus  vifs  remerciements.  Je  crois 
qu'avec  le  temps  cet  ouvrage  fera  toujours  plus  de 
bien.  En  tout  cas,  la  Compagnie  a  porté  quelque 
remède  au  mal  qui  s'était  opéré  par  d'autres  ;  et 
toute  la  Compagnie  vous  sera  reconnaissante  de  ce 
que  vous  vous  êtes  si  bien  acquitté  de  cette  tâche 
difficile  et  délicate  qui  vous  avait  été  imposée.  » 

Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  avait  été  déposé 
aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  Le  Père  commun 
de  la  grande  famille  catholique  est  ami  delà  paix; 
sa  première  impression  parut  donc  pénible  :  «  Eli  ! 
pourquoi,  dit-il,  raviver  cette  fâcheuse  controverse  ? 
—  Très-saint  Père,  lui  répondit  le  prélat  qui  venait 
de  lui  présenter  le  volume,  ce  n'est  pas  une  contro- 
verse :  les  pei'sonnes  ne  sont  pas  attaquées,  les  fails 
sont  seulement  exposés  et  le  saint-siége  est  défendu 
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dans  riiistoirt;  de  deux  Papes.  )^  Sa  Saiiilelé  paicomt 
quelques  ji^iges,  puis  remettant  le  livre  à  celui  qui 
l'avait  présenté  :  «  Je  n'ai  j)as  le  temps,  dit-elle,  de 
lire  moi-même  tout  ce  volume;  prenez-le;  vous 
m'en  rendrez  compte,  »  Quelques  jours  après  le 
prélat  fit  son  rapport  qui  satisfît  pleinement  le  Saint* 
Père  :  il  avait  été  reconnu  que  le  P.  de  Ravignau 
avait  bien  uiérité  de   l'Eglise  et  de  la  Conqiagnie. 

Le  R.  P.  Rootliaan  était  mort  avant  l'achèvement 
du  livre  dont  il  avait  donné  l'idée;  et  l'élection  de 
son  successeur  enleva  plusieurs  mois  au  travail  du 
P.  deRavignan,  Depuis  longtemps  la  santé  du  R.  P. 
général  donnait  de  sérieuses  inquiétudes;  il  était 
atteint  d'un  asthme  suffocant  et  d'une  grave  affec- 
tion de  cœur.  Toute  la  Compagnie  était  en  prières  ; 
et  le  P.  deRavignan  s'écria  dans  sa  tristesse  pleine 
de  résignation  et  de  confiance  :  «  Disons  bien  notre 
Pater.  Fiat  en  tout  et  pour  tout  !  Détachons-nous 
et  abandonnons-nous  à  la  sainte  volonté  du  Sei- 
gneur !  »  Ces  paroles  lui  étaient  familières;  il  les 
répétait  à  chaque  épreuve  que  le  Ciel  lui  envoyait. 

Le  8  mai,  le  P.  de  Villefort  lui  écrivit  :  «  Quelle 
triste  nouvelle  j'ai  à  vous  annoncer  !  Aujourd'hui,  à 
dix  heures  trois  quarts  du  matin,  le  très-révérend 
P.  général  a  rendu  sa  belle  âme  à  son  Créateur; 
toute  la  counuunauté,  dans  laquelle  JM.  de  Russières 
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et  le  docteur  Manning  s'étaient  glissés ,  entourait 
son  lit  depuis  deux  ou  trois  heures.  C'est  hier  qu'il 
a  eu  une  seconde  attaque.  LeR.  P.  Rubillon,  qui  a 
passé  la  nuit  dernière  auprès  de  lui,  lui  avait  donné 
rExtréme-Onction  vers  onze  heures.  Ce  matin,  il  a 
suivi  la  messe  que  je  lui  ai  dite  dans  sa  chambre, 
comme  à  l'ordinaire,  à  cinq  heures;  mais  il  n'a 
pas  eu  le  bonheur  d'v  communier.  Hier  matin,  il 
avait  eu  cette  consolation.  Quelle  vie  remplie  d(^ 
saintes  œuvres  !  Que  sa  inaladie  a  été  édifiante  et  sa 
mort  suave  !  Obdormwit  in  Domino.  » 

TiC  R.  P.  Roothaan  laissait  en  mourant  un  nom 
qui  vivra  toujoius  dans  la  reconnaissance  de  la  Com- 
pagnie. Il  la  gouvernait  depuis  1829;  c'est  parmi  nos 
généraux  un  de  ceux  dont  l'administiation  a  été  la 
plus  longue  et  la  plus  laboiùeuse.  Accablé  d'affaires 
et  de  tribulations,  souvent  embarrassé  au  dedans, 
toujouis  persécuté  au  dehors,  il  travaillait  sans  ré- 
pit, priait  sans  relâche;  et  sa  prière  la  j)lus  habi- 
tuelle était  ce  cri  de  la  détresse  confiante  :  Jcsii, 
misercrel  Homme  d'oraison  et  supérieur  parfiit, 
selon  1  idée  de  l'histitut,  il  gouvernait  avec  une 
sagesse  qui  ne  le  cédait  qu'à  la  bonté.  Il  fut  l'un 
de  ceux  qui,  depuis  It*  rétablissement  de  la  Société, 
contribueieiil  le  plus  à  remettre  les  Exercices  de 
saint  Ignace  en   vigueur;  il  les  a  commentés  avec 
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une  intelligence  qui  dénote  non -seulement  une 
science  approfondie  de  la  spiritualité,  mais  de  plus 
un  secours  tout  spécial  de  Dieu.  En  lui  tous  les 
enfants  de  la  Compagnie  regrettèrent  un  père  ,  le 
P.  de  Ravignan  regretta  de  plus  un  ami. 

Il  fallut  songer  à  l'élection  d'un  nouveau  général. 
Dans  chaque  province  de  la  Compagnie,  les  profès 
se  réunirent  immédiatement  en  congrégation  parti- 
ctdière,  afin  de  choisir  deux  députés  qui  devaient 
accompagner  leur  provincial  respectif  à  la  Congré- 
gation générale  convoquée  à  Rome. 

Le  P.  de  Ravignan  fut  un  des  deux  députés  élus 
par  la  province  de  Paris.  Le  5  juin,  il  partait  ;  le  9, 
il  était  à  Marseille  et  disait  la  messe  à  Notre-Dame- 
de-la-Garde,  pour  que  Marie  daignât  protéger  la 
Compagnie  ;  le  12,  il  arrivait  à  Rome.  Les  trois  pro- 
vinciaux et  les  six  députés  de  France  se  trouvèrent 
les  premiers  au  Gesu;  les  députés  des  autres  pro- 
vinces de  l'Europe  les  suivirent  de  près,  et  la  Con- 
grégation générale  s'ouvrit  le  22  juin  dans  la  soirée. 

Inspiré  par  sa  charité,  le  P.  de  Ravignan  se  mit 
alors  à  rédiger  une  espèce  de  journal  pour  informer 
ses  Frères  de  Paris  de  tout  ce  qui  se  passait  à  Rome. 
Nous  ne  craignons  pas  de  publier  cette  correspon- 
dance de  famille,  dont  la  lecture  fera  presque  assister 
à  une  Congrégation  générale  tenue  pour  l'élection 
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d'un  successeur  de  saint  Ignace.  Un  homme  d'État, 
habitué  à  des  assemblées  bien  différentes,  M.  le 
comte  Mole  écrivait  à  ce  propos  :  «  Rien  de  si  beau, 
de  si  touchant  que  ces  hommes  venus  de  tant  de 
points  du  globe,  ne  s'étant  jamais  vus,  mais  étroite- 
ment unis  par  la  même  foi,  soumis  à  la  même  règle, 
s'abstenant  tous  ensemble,  et  sans  efforts,  de  parler 
du  choix  si  important  auquel  ils  vont  procéder, 
s'abstenant  même  des'en  préoccuper,  jusqu'à  l'heure 
marquée  ou  ils  invoqueront  le  Saint-Esprit  pour 
les  diriger.  » 

Le  P.  de  llavignan  avait  commencé  son  compte 
rendu  dès  son  arrivée;  nous  y  laisserons  quelques 
détails  étrangers  à  la  Congrégation,  mais  qui  ne 
seront  pas,  nous  le  pensons,  sans  intérêt.  Il  écrivait 

le  i4  jiiiiî  : 

«  Le  R.  P.  vicaire  et  les  assistants,  ainsi  que  les 
autres  Pères  de  la  maison  professe,  nous  ont  reçus 
avec  une  cordialité  parfaite.  Nous  irons  après  midi 
visiter  nos  Pères  des  autres  maisons  de  Rome. 

«  Ce  matin,  je  suis  allé  chez  le  cardinal  Antonelli 
porter  les  dépêches  de  la  nonciature  de  Paris.  Il  m'a 
accueilli  à  merveille;  il  est  très-bien  ])oin"  la  Com- 
pagnie; c'est  un  homme  d'esprit  ,  et  fort  au  cou- 
rant, ce  me  semble,  des  affaires  de  France.  Puis 
je  suis  allé  faire  ma  première  visite  k  Saint-Pierre. 
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Quelle  beauté  et  quelle  grandeur!  je  l'ai  revu  avec 

une  véritable  émotion. 

«  Rentré,  j'ai  pensé  à  vous  écrire  et  à  causer  un 
petit  moment  avec  vous.  Je  ne  sais  rien  encore.  Je 
recueille  de  bonnes  impressions  et  des  dispositions 
favorables  ad  majorent  Dei  gloiiam.  Nous  allons 
prier  et  nous  préparer  dans  le  Seigneur  à  l'élection.  » 

Trois  jours  après,  il  écrivait  :  «  Hier,  iG  juin,  le 
K.  P.  vicaire  eut  une  audience  du  Saint-Père.  Le 
Pape  le  reçut  parfaitement,  et  lui  dit  :  «  Qui  sera 
général?»  Le  11.  P.  Pierling  répondit  :  «  Le  Saint- 
Esprit  seul  le  sait.  —  C'est  bien  ,  »  reprit  le  Pape. 
Alors  le  P.  vicaire  lui  remit  X'a.  formule  de  la  Con- 
grégation générale,  extraite  de  l'Institut.  Le  Saint- 
Père  parcourut  cet  ensemble  de  formalités  à  remplir, 
parut  fort  satisfait,  et  exprima  son  désir  que  tout 
se  passât  avec  une  entière  conformité  aux  constitu- 
tions de  la  Compagnie. 

«  Hier,  fête  de  l'Assistance  de  France  et  de  saint 
François  Régis,  les  supérieurs  et  les  principaux  Pères 
des  autres  maisons  de  Rome  dînaient  au  Gesii^  d'a- 
près l'invitation  du  R.  P.  Rubillon.  Nous  étions 
donc  très-nombreux,  et  une  immense  table  avait  été 
placée  au  milieu  du  réfectoire  comme  supplément 
nécessaire.  La  cordialité  la  plus  vraie  régnait  entre 
tous  :   rien  qui    ressemble  ici  à  la   préoccupation 
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OU  à  l'inquiétucle.  Aucun  nom  ne  se  prononce, 
c|ue  je  sache,  pour  devancer  Félection  ;  on  garde 
une  religieuse  réserve.  « 

Le  2/|,  il  reprenait  son  journal  :  «  Le  21,  lèle  de 
saint  Louis  de  Gonzague,  j'étais  au  collège  Romain, 
auprès  du  tombeau  de  l'aimable  saint,  au  milieu  des 
pompes,  des  ciiants  ,  des  fleuî's  qui  embellissaient 
sa  fcte  vraiment  magnifique.  Pas  im  scolastique,  je 
crois,  pas  un  Frère  coadjuteur,  n'ont  pu  être  à  la 
première  table,  où  près  de  cent  vingt  ou  cent  trente 
Pères  étaient  assis.  Une  guirlande  continue  de  roses 
fraîches  et  de  thym  courait  le  long  des  tables  et 
dessinait  la  place  de  chaque  convive.  Silence  et  lec- 
ture tout  le  temps  du  dîner,  comme  au  Gesii^  le  jour 
de  saint  François  Régis.  Un  évèque  italien,  l'offi- 
ciant, occupait  la  première  place  avant  le  P.  vicau-e. 
La  population  s'est  portée  en  foule  à  l'église  du 
Collège  et  à  l'admirable  chapelle  du  jeune  saint,  qui 
était  ])arée,  illuminée,  comme  on  sait  parer  et 
illuminer  à  Rome.  Toute  l'église,  inunense  vaisseau, 
était  tendue  de  draperies  rouge  et  or,  et  éclairée 
j)ar  des  guirlandes  de  lustres.  Qu'est-ce  donc  au 
ciel? 

«  Le  22  de\ait  s'ouvrir  notre  Congrégralion.  Après 
la  récitation  du  Vciil^  Crcalor,  le  P.  vicaire,  suivant 
la  loi  qui  lui  est  imposée  par  l'Institut,  rendit  compte 
if.  16 
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à  la  Congrégation  de  ce  qui  s'était  passé  depuis  la 
mort  du  dernier  général.  Ce  temps  avait  été  court, 
il  y  avait  donc  peu  de  chose  à  dire.  Dans  ce  compte 
rendu  il  a  payé  un  juste  hommage  à  notre  vénéré 
P.  Hoothaan^ 

ce  Je  ne  dis  pas  en  détail  ce  qui  s'est  fait  dans  cette 
})remière  séance  ;  vous  en  aurez  le  procès-verbal  en 
lisant  \a  formule  :  elle  a  été  suivie  à  la  lettre. 

«  Il  fallait  un  Père  pour  faire  l'exhortation  pres- 
ci'ite  pour  le  jour  de  l'élection  ,  immédiatement 
avant  l'heure  d'oraison  c[ui  la  précède.  Mon  nom 
est  sorti  de  l'urne  avec  une  majorité  de  suffrages 
assez  forte.  J'ai  donc  à  hure  un  discours  en  latin. 
Soit! 

«  Le  jour  de  l'élection  a  été  fixé  au  2  juillet,  fête 
de  la  Visitation  de  la  sainte  A  ierge,  siib  umbrci pro~ 
tectionls  Marlœ.  Par  conséquent,  le  quairiduani  de 
retraite  et  d'informations  commencera  le  28,  au 
matin.  Tout  va  bien.  Tout  se  passe  dans  la  paix, 
la  concorde  et  le  silence,  il  me  semble  que  rien  ne 
manifeste  encore  un  nom  pour  le  grand  jour  de 
l'élection.  Priez  pour  nous  et  avec  nous. 

«  Ce  matin,  23,  le  Pape  a  reçu  à  merveille  les  dé- 
putés de  la  Congrégation,  leur  a  parlé  avec  effusion 
de  cœur,  n'a  pas  dit  un  mot  qui  indiquât  le  moins 
du  monde  lui  désir  pour  le  choix  à\\  général,  s'est 
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égayé  de  notre  mise  au  pain  et  à  l'eau  le  jour  de 
réiectiou,  pendant  tout  le  temps  de  la  séance.  Jl  a 
doiuié  à  plusieurs  reprises  une  approbation  très- 
foriuelle  à  la  Civiltù,  et  a  exprimé  la  volonté  qu'elle 
fût  toujours  conservée.  Cette  revue  a  maintenant  de 
douze  à  treize  mille  abonnés.  Le  Pape,  en  particu- 
lier, a  parlé  avec  éloge  du  dernier  article  sur  les 
tables  mouvairtes  et  le  monde  des  esprits.  » 

I.e  29  juin,  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
le  P.  de  Ravignan  se  remettait  à  son  journal  :  «  Le 
24 ,  c'était  la  fête  patronale  de  la  basilique  de 
Saint-Jean  deLatran,  qui  est  comme  la  cathédrale 
des  Souverains  Pontifes.  Le  Pape  y  assistait  ;  il  de- 
vait proclamer  après  la  messe  le  dernier  décret  pour 
la  béatification  de  notre  P.  André  Bobola,  martyr 
dans  la  Russie  Blanche,  et  pour  celle  de  Germaine 
Cousin,  bergère  du  diocèse  de  Toulouse.  Nous  avons 
du  assister  à  cette  cérémonie. 

«  Nous  fûmes  admis,  par  consigne  expresse,  dans 
la  sacristie,  derrière  les  bancs  des  cardinaux,  de- 
bout tout  le  temps.  Le  Saint-Père  entra  après  Toffice 
de  la  basilique.  Le  11.  P.  vicaire  et  Mgr  Lestrade, 
postulateur  de  la  cause  de  Germaine  C3iisin,  firent 
successivement  à  genoux,  in  piano  ^  leur  petit  dis- 
cours ;  le  P.  vicaire  en  italien,  Mgr  Lestrade  en  fran- 
çais.  Le  Pape  répondit  à  tous  les  deux  en  même 

16. 
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temps.  Sa  voix  est  forte,  accentuée;  il  parle  vrai- 
ment très-bien  et  avec  aisance.  Il  paraphrasa  quel- 
ques instants  ces  deux  mots  :  fortitudo  et  c'ecor,  à 
propos  du  martyr  et  de  la  bergère  ;  et  il  le  fit  avec 
bonheur.  Il   nous  dit  ensuite  que  la  mort  subite  de 
deux  personnes   qui   lui  étaient  chères  (^Mgr  Gari- 
baldi,  nonce  à  Paris,  et  le  cardinal  Brignole,  décédé  à 
Rome)  l'avait  beaucoup  affecté.  Il  ajouta  quelques 
mots  d'éloge  pour  notre  ancien  général,  le  P.  Roo- 
thaan,   et  exprima  le  vœu  que  son  successeur  fût 
comme  lui  prudent.  Il  parla  avec  bonté  de  la  Com- 
pagnie et  revint  sur  la  prudence  comme  pour  nous 
la  recommander  encore.  Sa  parole  et  sa  physiono- 
mie étaient  bienveillantes  ;  plusieurs  cardinaux  don- 
nèrent  des  signes  non    équivoques   d'approbation 
aux  expressions  favorables  à  la  mémoire  du  P.  Roo- 
thaan  et  à  la  Compagnie.  Tous  ensuite  nous  fùm.cs 
admis  au  Laisement  du  pied. 

«  Je  suis  édifié  de  la  manière  avec  laquelle  se 
prennent  les  informations  pour  l'élection.  A  raiment, 
il  me  semble  que  l'Esprit  de  Dieu  règne  ici  :  point 
d'apparence  de  mouvement  ou  de  propension  en 
faveur  de   quelqu'un. 

(S  Après-demain,  2  juillet,  le  grand  jour  :  Ostende 
quem  elegerls.  Je  ris  à  part  moi  des  appréhensions 
de  quelques  amis  de  France  à  mon  endroit. 
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«  Je  viens  de  revoir  et  d'achever  ma  ])otite  exhor- 
tation hitme.  Qu'elle  serve  au  moins  un  peu  à  nos 
Pères  de  sujet  d'oraison  !  » 

Enfin,  le  d.  juillet,  le  P.  de  Ravignan  écrivait  : 
ce  Gloire  à  Dieu  et  à  Marie!  nous  sortons  de  l'église 
où  le  Te  Dciun  a  été  chanté. 

«  A  huit  heures  et  demie  du  matin  tout  était  fini 
dans  la  })iix.  et  le  recueillement  le  plus  profond. 
Le  R.  P.  Rcckx;,  provincial  d'Autriche,  a  été  élu 
général   au  premier  tour  de  scrutin. 

«  Immédiatement  après  le  dépouillement  des  suf- 
frages, le  P.  vice-préposé  et  le  P.  Minini  se  sont 
rendus  au  Vatican.  Le  Pape  les  a  reçus  à  merveille. 
Il  a  dit  :  «  C'est  l'anniversaire  de  l'entrée  des  Français 
à  Rome;  vous  avez  fait  alhi  friiucese,  presto!  Il  a 
envoyé  sa  bénédiction  à  l'élu.  Nous  avions  installé 
notre  nouveau  général  et  lui  avions  rendu  honniiage 
en  lui  baisant  la  main  à  deux  genoux.  Quand  il  dut 
allei"  prendre  le  fauteuil  destiné  à  l'élu,  le  P.  Ik  ckx  se 
mit  à  genoux  devant  la  Congrégation  et  dit  à  peu 
près:  Imposuist'is  crucem  ferendain ; illcun  ex  ohedien- 
tid  suscipio.  Sallem  vos  misère  m  iiii,  niel  et  orale...  » 

Le  ()  juillet,  le  P.  de  Ravignan  écrivait  : 

(c  Le  dimanche  3,  notre  Père  général  a  été  avec 
les  anciens  Assistants  voir  le  Pape,  qui  a  été  fort 
bienveillant.  Le  R.  P.  général  est  revenu  consolé  et 
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fortifié.  Ce  malii)  nous  avons  élu  les  nouveaux:  Assis- 
tants :  le  P.  Ferrari,  pour  l'Italie;  le  P.  IMei'ling, 
pour  l'Allemagne  ;  le  P.  Piubillon,  poui- la  i'rance; 
et,  pour  rEsi)agne,  le  P.  Gil,  qui  est  à  (^uateniala. 

(c  Le  P.  Pierling  a  été  élu  adnioniteur.  Tl  y  a  déjà 
quelques  jours,  et  après  l'élection  du  11.  P.  général, 
le  P.  Patrizi  a  été  élu  secrétaire  de  la  Congrégation. 
Le  P.  Peters  et  moi,  nous  sommes  ses  deux  aides, 
et  composons  ainsi  le  bureau  avec  le  général.  La 
besogne  ne  manquera  j}as. 

«  Nous  avons  déjà  discuté  longuement,  sans  la 
terminer,  la  question  de  savoir  si  on  créerait  une 
nouvelle  Assistance  pour  l'Angleterre  et  l'Amérique 
(la  langue  anglaise).  » 

Le  même  jour,  après  avoir  énuméré  les  nomina- 
tions aux  divers  offices  dont  la  Compagnie  entoure 
ia  charge  du  général,  il  signalait  par  plusieurs  points 
d'admiration  quelques  voix  égarées  qui  l'avaient 
porté  à  r\ssistance  pour  les  provinces  de  France, 
puis  il  ajoutait  : 

«  Toutes  nos  élections  sont  maintenant  finies  : 
voilà  les  âmes  rassurées  à  mon  endroit;  et  vous  , 
mes  cliers  Pères  de  Paris,  vous  voilà  condamnés  à 
me  revoir  ! 

«  La  Congrégation  vient  de  confier  au  R.  P.  géné- 
ral le  soin  de  désigner  le  nombre  des  commissions, 
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(lepiitationes,  et  de  choisir  les  menil^res  qui  les  com- 
poseront )  il  y  en  aura  une  pour  les  études,  luie  se- 
conde pour  la  pauvreté,  une  troisième  pour  la  disci- 
pline, et  d'autres  peut-être  encore. 

«  J'ai  cru  devoir,  de  l'avis  du  R.  P.  lîeckx,  de- 
mander au  Saint-Père  unit  audience.  Il  avait  parlé 
de  ma  présence  à  Fiome,  et  avait  semblé  exprimer 
le  désir  de  me  voir.  J'ai  écrit  au  ]Mailre  de  la 
chambre,  Mgr  Porromeo,  qui  est  venu  lui-même  me 
voir  et  me  dire  que  le  Saint-Père  me  recevrait  un  de 
ces  jours.  » 

Le  P.  deRavignan  mandait  le  i.j  juillet  :  «  Nous 
préparons  dans  les  diverses  conunissions  les  ma- 
tières de  décrets  à  proposer  à  la  Congrégation  gé- 
nérale. Je  suis  dans  la  commission  pro  pauper- 
tate. 

«  Le  dimanche,  lo,  j'ai  eu  mon  audience  parti- 
culière du  Saint-Père  ;  il  a  été  plein  de  bienveillance, 
et  m'a  retenu  une  demi-heure  téte-à-téte.  Je  lui  ap- 
portais la  nouvelle  de  la  nomination  des  Assistants; 
il  m'a  paru  content.  Il  m'a  exprimé  aussi  dans  les 
meilleurs  termes  sa  satisfaction  de  l'élection  du  P. 
Reckx,  ajoutant  qu'il  croyait  que  son  gouverne- 
ment serait  ce  qu'il  devait  être. 

«  Mais  le  Saint-Père  m'a  surtout  longuement 
parlé  et  interrogé  sur  la  France.  J'ai  pris  note  de 
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celte  grave  conversation,  et  je  vons  la  communi- 
querai en  temps  et  lieu.  Ce  que  je  puis  vous  dire 
ici,  c'est  que  j'ai  été  fort  à  mon  aise,  et  que  j'ai  j)u 
m'exprimer  avec  franchise  clans  la  mesure  qui  m'é- 
tait permise.  Je  suis  sorti  de  cette  audience  avec  un 
bien-être  intérieur  qui  m'a  beaucoup  consolé.  Le 
Pape  m'a  dit  de  revenir  le  voir.   » 

La  note  sur  la  conversation  du  lo  juillet  au  Qui- 
rinal  trouve  ici  sa  place.  Eti  voici  quelques  extraits 
qui  suffiront  à  montrer  que  le  jésuite  français  n'a- 
vait point  médit  de  la  France  à  Rome. 

Le  Souverain  Pontife  :  «  Eh  bien,  comment  vont 
les  choses  à  Paris  maintenant  ?  w 

Le  P.  deRavignan  :  «  Saint-Père,  tout  y  est  tran- 
quille. » 

Le  Souverain  Pontife  :  «  Mais  Paris  est  le  centre 
de  la  France  et  le  lieu  de  réunion  de  tous  les  prê- 
tres chassés  de  leurs  diocèses.  » 

Le  P.  de  Ravignan  :  «  Je  puis  assurer  à  Votre 
Sainteté  que  s'il  y  a  quelques  mauvais  prêtres  à 
Paris,  i\  y  en  a  aussi  une  multitude  de  bons  et  de 
très-bons.  Je  crois  être  dans  le  vrai  en  affirmant  que 
si  le  Saint-Siège  était  attaqué,  que  s'il  faisait  le 
moindre  appel  au  dévouement  de  l'FZglise  de  France, 
ce  serait  encore  dans  la  pratique,  quoi  qu'il  en  soit 
des  théories,  le  pays,   la  nation  la   plus  dévouée  à 
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Votre  Sainteté  et  à  tous  les  droits  de  l'Éolise  ro- 
maine.  » 

Le  Souverain  Pontife  :  «  Oui,  je  le  crois  aussi. 
Mais  alors  pourquoi  des  contradictions?  On  ensei- 
gnait la  théologie  de  lîailly,  très- hostile  au  Saint- 
Siège,  dans  presque  tous  les  séminaires  de  France. 
C'est  moi,  et  moi  seul  (le  Pape  insista  sur  ce  mot) 
qui  ai  déféré  à  V Index  la  théologie  de  Baillv . 

«  On  a  dit  aussi  que,  dans  l'affaire  de  VU/nie/s, 
j'avais  été  excité  pour  agir  contre  l'archevêque  de 
Paris  par  la  lettre  qu'il  m'avait  écrite  à  Gaëte.  Non. 
ce  ne  sont  pas  là  de  ces  choses  qui  restent  sur  le 
cœur  d'un  Pape.  Un  Pape  ne  l'est  pas  pour  son 
plaisir,  mais  pour  porter  sa  croix  à  la  suite  de 
Notre-Seigneur  et  pour  l'imiter. 

«  D'ailleurs  je  n'adopte  aucun  journal  et  je  ne 
défends  pas  \  Univers.  On  voulait  me  le  faire  con- 
damner; je  n'approuve  pas  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
mais  il  n'y  avait  pas  lieu  de  le  condamner. 

c(  On  me  dit  beaucoup  de  choses  sur  les  uns  et 
les  autres  :  j'en  prends  et  j'en  laisse,  selon  qu'il  me 
semble  convenable. 

«  On  m'a  attribué  de  vouloir  à  toute  force  en 
France  la  liturgie  romaine  ;  je  n'y  tiens  pas  plus 
que  de  raison  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'un  évéque 
j)uisse  faire  à  son  gré  un  missel,  un  bi'éviaire.  Pour 
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(les  usages  particuliers,  je  les  autoriserai  volontiers. 

<c  On  m'écrit  encore  pour  me  presser  de  condam- 
ner le  Tradition.aliswe  ;  qu'on  ait  donc  })atience  ! 
On  ne  veut  plus  de  raison  humaine.  Mais,  luon  Dieu! 
si  cette  pauvre  raison  liiuuaine  n'est  plus  rien,  la  foi 
elle-même  ne  sera  bientôt  plus  rien.  A  chacune  sa 
part.  » 

«  Le  Saint-Père  ne  me  dit  pas  un  mot  de  poli- 
tique. Le  reste  de  la  conversation,  d'ailleurs  mêlée 
de  divers  sujets,  a  roulé  sur  la  Compagnie,  sur  la 
Congrégation  générale  et  dans  les  termes  les  moins 
équivoques  de  bienveillance.  » 

LeP.  deRavignan  continua  jusqu'àla fin  delà  Con- 
grégation son  compte  rendu  fraternel  :  «  Dieu  nous 
protège,  disait-il,  nous  travaillons  et  délibérons  dans 
la  paix.  Tout  continue  à  aller  bien.  Nos  travaux  au- 
ront, je  l'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  porté  leur 
fruit.  Le  très-révérend  Père  général  est  l'humilité, 
la  patience  même.  Son  calme  est  constant.  Accablé 
qu'il  est  d'affaires,  il  se  possède  parfaitement.  Ce  qui 
domine  en  lui,  c'est  la  bonté  avec  la  rectitude.  Dieu 
le  bénira.  Ilestfatigué,  il  est  temps  de  le  laisser  libre. 
Encore  est-il  ici  impossible  de  lui  parler;  je  l'ai  en- 
tretenu deux  fois  pendant  cinq  minutes.  » 

Il  écrivait  encore  le  ii  août  :  «  Aujourd'hui 
nous  allons  à  Saint-Pierre  pour  la  béatification  de 
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notre  vénérable  P.  Jean  de  Britto:  nous  le  prierons 
ensemble,  et  nous  remercierons  Notre-Seigneiir  de 
nous  avoir  donné  un  nouveau  protecteur  dans  ce 
saint  martyr.  Je  me  réjouirai  dans  cette  belle  céré- 
monie en  pensant  à  la  fin  de  tous  nos  maux  sur 
cette  terre.  Le  Pape,  pour  la  solennité  d'une  béati- 
fication ,  se  contente  de  venir  le  soir  faire  sa  prière 
devant  la  relique  et  l'image  du  bienheureux.  >> 

Le  ■?-  il  parle  d'une  seconde  audience  particu- 
lière du  Souverain  Pontife  :  «  Les  trois  provinciaux 
de  France  m'avaient  chargé  de  demander  :  i°  une 
bénédiction  spéciale  pour  les  hommes  et  les  œuvres 
de  la  Compagnie  en  France;  9."  la  faculté  de  dire 
toute  l'année  inalines  et  Jaiides  à  deux  lieiuTs; 
')"  dans  chacune  de  nos  maisons  cent  jours  d'in- 
dulgence toutes  les  fois  qu'on  réciterait  une  prière 
devant  luie  imaaje  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  devant 
celle  delà  sainte  Vierge. 

«  Ces  trois  choses  ont  été  accordées;  la  bénédic- 
tion a  été  donnée  toto  corde  et  dans  les  termes  les 
meilleurs;  pour  le  bréviaire,  le  Pape  a  accordé  en 
ajoutant  de  sa  main,  acccdcntc  jnstd  causa  \  pour 
l'indulgence,  trois  ^('<?^  Maria  à  réciter  devant  l'i- 
mage. Le  Saint- Père  est  assez  réservé  pour  toutes 
ces  choses.  » 

Enfin,  le  3i  août    le   P.   de   Piavignan    écrivait  ; 
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«  Nous  partons  anjourd'hiu  iiK-me  de  Rome.  Hier 
le  raj)e  nous  a  tous  reçus  avec  une  grande  bonté. 
Tout  à  riienre  notre  dernière  séance  et  puis  le  7V 
Deitm.  Tout  est  bien.  A  bientôt.  A  Dieu  sur  la 
croix  !  )) 

Il  rapporta  de  Rome  un  précieux  et  consolant 
liéritage  ,  le  petit  crucifix  de  bois  et  de  cuivre  du 
P.  Godinot,  devant  lequel  il  s'était  si  souvent  age- 
nouillé à  Estavayer,  pendant  sa  troisième  année  de 
probation.  Après  la  mort  du  saint  vieillard  ,  cetîe 
image  du  Sauveur  avait  passé  dans  les  mains  du 
R.  P.  Roothaan  ,  dont  elle  avait  fortifié  l'àme  et 
adouci  le  passage  du  temps  à  l'éternité.  Une  plaque 
de  métal  y  fut  appliquée  avec  cette  inscription  :  Hâc 
criicû  ittebantur  P.  Nicolaus  Godinot  et  P.  Joanncs 
Fioollman ^  ambo  ^  quoniodo  in  vitâ  sud,  ita  et  in 
morte  in  Christo  crucifîxo  eonjunctissiini.  Ce  pieux 
monument  de  famille,  déjà  consacré  par  le  dernier 
soupir  de  deux  Pères  vénérés  ,  fut  conservé  à  notre 
maison  de  la  rue  de  Sèvres  ,  où  il  devait  consoler 
riieure  suprême  d'un  troisième  ami. 
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Fin  clirétionne  du  vainqueur  de  l'Aima  ,  devenu  le  pénitent  du  P.  de  Ra- 
vignan.  Le  carême  prêché  aux  Tuileries  et  chez  les  Petites  Sœurs  des 
pauvres. 


Le  P.  fie  Ravignan  revenait  de  Rome  chargr  d'un 
riche  présent  ponr  nn  gnerrierqm,  Tannée  suivante, 
devait  aller  niom'ir  sur  le  sol  ennemi,  le  lendemain 
d'iuie  victoire.  C'était  un  précieux  camée  envoyé 
par  le  Souverain  Pontife  au  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud. Depuis  quelques  mois  déjà,  des  rapports  in- 
times s'étaient  établis  entre  le  jésuite  et  le  futur 
général  de  l'armée  d'Orient. 

Nature  chevaleresque,  longtemps  aventureuse  et 
emportée,  le  maréchal  avait  coiu'u,  à  travers  mille 
hasards,  après  des  rêves  ambitieux  de  fortune  ;  et 
quand  il  eut  une  fois  atteint  son  idéal   de   gloire. 
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son  cœur  ne  fut  pas  rempli,  et  il  s'aperçut  que 
toutes  les  grandeurs  d'ici-bas  n'étaient  qu'une  chi- 
mère. A  ce  désenchantement  se  joignit  bientôt 
l'averlissement  de  la  mort.  Ministre  de  la  guerre, 
accablé  d'affaires  et  de  soucis,  dévoré  intérieure- 
ment par  inie  maladie  pleine  de  douleurs  et  d'an- 
goisses, il  se  tourna  un  jour  vers  celui  qui  promet 
inie  vie  meilleure  et  qui  a  dit:  Venez  a  moi,  vous 
Ions   qui  iravaillez  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 

souhweî'ai . 

o 

Le  maréchal  était  l'homme  du  monde  le  moins 
capable  ou  de  montrer  du  christianisme  par  hypo- 
crisie, ou  de  cacher  sa  foi  par  respect  humain.  Il 
croyait  tout  haut.  Quand  le  P.  de  Ravignan  allait 
dans  le  cabinet  du  ministre  et  quand  celui-ci  venait 
dans  la  cellule  du  religieux,  c'était  à  ciel  ouvert,  et 
je  puis  le  dire,  le  noble  guerrier  se  confessait  devant 
toute  l'armée  et  devant  toute  la  Cour. 

On  le  sait  d'ailleurs,  toutes  les  natures  sont  faites 
pour  la  religion  et  ne  sont  achevées  que  par  elle. 
Avec  ce  divin  correctif  l'iiomme  devient  complet;  il 
est  toujours  lui-même  sans  doute,  mais  il  est  meilleur. 
Le  religieux  aima  dans  cette  âme  enfin  subjuguée 
une  probité  rarC;,  une  franchise  un  peu  brusque, 
une  indomptable  énergie. 

Une  correspondance  fréquente,   commencée  nu 
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ministère  de  la  guerre  à  Paris  et  terminée  au  quar- 
tier général  sous  les  murs  de  Sébastopol ,  a  laissé 
transpirer  quelque  chose  des  communications  in- 
times entre  le  confesseur  et  le  pénitent.  Je  puis  citer 
leurs  lettres,  je  !e  dois  donc  à  la  gloire  de  Dieu 
et  afin  qu'on  saclie,  une  fois  de  plus,  que  la  sym- 
pathie est  facile  entre  le  prêtre  et  le  soldat. 

Je  trouve  d  ajjord  une  série  de  Lillets  datés  des 
grandes  époques  chrétiennes  de  l'année.  Le  maré- 
chal, homme  d'initiative  sur  tous  les  terrains,  prenait 
toujours  les  devants,  même  sur  le  V.  de  Ravignan, 
et  demandait  jour  et  heure  pour  un  pieux  rendez- 
vous.  Ici  je  lis  :  «  C'est  demain  Noël,  et  les  lourdes 
aff.iires  de  ce  monde  ne  me  font  pas  oublier  mes  de- 
voirs envers  Dieu,  w  Ailleurs  :  «  Malgré  tout  mon 
désir  de  vous  voir,  je  n'ai  pas  voulu  aller  troubler 
vos  méditations.  Mais  je  veux  vous  rappeler  que 
vous  avez  bien  voulu  me  promettre  de  m'entendre 
dimanche,  jour  de  la  Pentecôte,  v 

Le  maréchal  arrivait  à  la  minute,  se  confessait 
d.uis  la  chambre  du  P.  de  Ravignan,  et  se  rendait 
aussitôt  à  la  chapelle  de  la  maison,  où  il  entendait 
la   messe   et  conununiait. 

Aoici  un  de  ses  épanchements  de  cœur  au  sujet 
de  son  changement  de  vie  :  «  Ala  résolution  n'a  pas 
faibli.  Je  sens  chaque  jour  davantage  les  bienfaits  de 
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la  religion  ;  mon  Ame  s'élève  vers  Dieu  pour  le  re- 
mercier avec  ferveur  de  la  grâce  infinie  qu'il  m'a 
faite.  Mais  dans  ce  torrent  où  je  vis,  au  milieu  des 
affaires,  des  exigences  du  monde,  je  n'ai  pas  assez 
de  temps  à  donner  à  la  méditation  et  aux  lectures 
sérieuses.  J'aurai  bien  besoin,  mon  Père,  de  votre 
indulgence  et  de  la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Sur  les  ordres  de  Son  Excellence  et  pour  son 
usage  particulier,  une  bibliothèque  de  bons  livres, 
choisis  par  le  P.  deRavignan,  et  une  chapelle,  des- 
servie par  un  aumônier,  furent  installées  au  ministère 
de  la  guerre. 

Durant  les  préparatifs  de  cette  guerre  d'Orient 
que  le  maréchal,  héroïque  dans  la  maladie  comme 
dans  le  combat,  voulait  encore  diriger  en  personne, 
le  P.  de  Ravignan  appela  son  attention  sur  l'organi- 
sation du  service  religieux  dans  l'armée  expédition- 
naire. Voici  la  belle  réponse  du  généralissime  : 
«  Comment  avez-vous  pu  penser  un  instant  que  je 
négligerais  d'entourer  les  braves  soldats  de  l'armée 
d'Orient  de  tous  les  secours  et  de  toutes  les  conso- 
lations de  la  religion  ?  Je  m'efforce  de  moraliser  nos 
soldats,  de  faire  pénétrer  dans  leurs  cœurs  les  bons 
sentiments.  Des  soldats  religieux  seraient  les  pre- 
miers soldats  du  monde.  » 

Un   incident  de  cette  correspondance   valut  au 
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P.  deRavigiian  un  moment  de  bien  franche  hilarité. 
Il  venait  d'être  député,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
Paris  à  Rome  pour  l'élection  du  nouveau  général 
de  la  Compagnie.  L'illustre  maréchal  ,  qui  savait 
beaucoup  mieux  son  métier  que  le  notre,  put  croire 
(pie,  dans  la  (lompagnie  comme  dans  l'armée  ,  on 
ne  pouvait  faire  de  plus  aimable  compliment  que 
de  pronostiquer  à  ini  simple  soldat  qu'il  deviendrait 
général  en  chef-,  l'estime  dont  le  P.  de  Ravignan 
était  environné  donnait,  d'ailleurs,  de  la  vraisem- 
blance à  son  présage.  Les  lignes  qu'on  va  lire  furent 
écrites  à  la  hâte  ,  et  portent  le  cachet  d'une  inspi- 
ration toute  spontanée  :  «  J'espère  apprendre  qu'à 
l'unanimité  vous  avez  été  nommé  général.  Les  hom- 
mes s'agitent  et  Dieu  les  mène  :  Dieu  vous  mènera  là 
où  vous  devez  monter.  Ici-bas,  mon  Père,  chacun  a 
s;i  place  marquée.  Mes  pressentiments  m'ont  rare- 
ment trompé.  Je  perdrai  vos  précieux  conseils  et 
votre  pieuse  direction  ,  mais  je  me  consolerai  en 
pensant  au  bien  que  vous  ferez,  et  Dieu  me  viendra 
en  ;ude.  lîon  voyage  et  bonne  chance  !  » 

Cette  fois  les  pressentiments  ne  se  réalisèrent  pas  ; 
le  P.  de  Ravignan  fit  bon  voyage  et  eut  la  chance  de 
n'élre  point  élu.  Le  maréclial  ,  ([ui  tenait  fort  peu 
à  la  réputation  de  propliete  ,  fut  l)ien  vite  consolé 
(piand  le  P.  de  iîavignan  lui  aiuion<;a  en  même 
11.  17 


258  CHAPITRE  XXIII. 

temps  son  prochain  retour  de  Rome  et  le  magnifi- 
que camée  qu'il  avait  obtenu  pour  lui  du  Souverain- 
Pontife.  «  Ce  que  Dieu  fait  est  bien  fait ,  répondit-il 
aussitôt,  et  sa  volonté  ne  se  manifeste  jamais  sans 
raison.  Je  ne  saurais  vous  dire  comme  je  me  sens 
heureux  à  l'idée  de  recevoir  encore  vos  pieux  con- 
seils, dont  j'ai  tant  besoin. 

«  Je  suis  confus  de  la  bonté  de  notre  Saint-Père  ; 
je  vous  prie  de  mettre  mon  profond  respect  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté,  et  de  lui  dire  que  le  pieux  sou- 
venir qu'elle  veut  bien  me  destiner  sera  mon  talis- 
man ,  mon  appui  et  ma  force  dans  les  mauvais 
jours.  J'en  conserverai  une  éternelle  reconnais- 
sance. )) 

Enfin,  l'heure  de  la  guerre  a  sonné  ;  le  maréchal 
saura  bien ,  à  chacune  de  ses  stations  jusqu'à  la  der- 
nière, pour  lui  si  glorieuse,  trouver  le  temps  de 
penser  à  Dieu  et  d'écrire  à  son  guide  dans  les  voies 
du  ciel. 

Il  lui  disait  dans  une  lettre  datée  du  5  avril  i854  •* 
«  Je  pars  lundi,  et  je  ne  veux  pas  quitter  Paris  et  la 
France  sans  jouir  encore  une  fois  de  vos  conseils , 
sans  vous  demander  vos  prières.  J'ai  bien  besoin 
que  vous  m'aidiez  près  de  Dieu  pour  obtenir  son 
aide  dans  la  grande  entreprise  dont  il  a  permis  que 
je  sois  chargé,  et  que  lui  seul  peut  me  donner  la 
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force  de  mener  à  bien,  Sans  l'aide  de  Dieu  on  ne 
fait  rien,  et  je  mets  ma  confiance  dans  sa  miséricorde 
et  dans  la  protection  qu'il  accorde  à  la  France.  Je 
compte  avant  mon  départ  vous  demander  une  heure 
et  remplir  mes  devoirs  de  chrétien.  « 

Le  2 5  du  même  mois,  en  s'embarquant  à  Mar- 
seille, il  écrivait  encore  au  P.  de  Ravignan  :  «  Je 
pars  avec  une  confiance  entière.  Il  n'est  pas  jjossible 
que  Dieu  ne  ])rotége  pas  la  France  dans  une  cir- 
constance aussi  grave,  aussi  solennelle.  Je  suis  con- 
vaincu que  tout  le  monde  fera  son  devoir,  plus 
même  que  son  devoir.  Nous  combattons  pour  une 
cause  juste.  Espérons  donc,  mon  Révérend  Père, 
et  doiuiez-nous  votre  bénédiction.  » 

Le  20  juin,  il  écrit  de  Constantinople  :  «  Dans 
quatre  jours  je  pars  pour  Varna,  où  je  vais  établir 
mon  quartier  général  et  où  toute  l'armée  sera  réu- 
nie le  5  juillet.  Du  lo  au  i5,  je  marcherai  sur  les 
Russes.  Priez  Dieu,  mon  Père,  qu'il  soit  favorable  à 
nos  armes.  Je  mets  ma  foi  en  lui  et  j'invoque  son 
appui,  sans  lequel  il  n'y  a  rien  de  possible.  Il  m'a 
dé-jà  donné  une  grande  preuve  de  sa  bonté  en  me 
rendant  la  santé;  aujourd'hui,  il  faut  cju'il  protège 
la  France  et  je  le  prie  chaque  jour  pour  cela .  Adieu, 
je  me  reconunande  à  vos  prières.  » 

Enfin,  un  dernier  bulletin,  encore  tout  entier  de 
17, 
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la  main  du  maréchal,  est  daté  du  quartier  général 
à  Old-fort-Crimée,  le  i8  septembre;  je  le  transcris  : 

«  Mon  Révérend  Père,  j'ai  reçu  ce  malin  même 
votre  bonne  lettre  datée  de  Saint-Acheul,  le  20  août, 
et  je  ne  perds  pas  un  instant  pour  vous  remercier 
de  vos  vœux  chrétiens  cl  de  vos  prières  ;  elles  ouf 
été  exaucées  du  Très-Hciut!  Depuis  le  lA?  j^"-  suis 
débarqué  heureusement  en  Crimée  avec  toute  l'ar- 
mée, qui  est  superbe  et  dans  les  meilleures  (Hsposi- 
tions.  Le  débarquement  s'est  fait  aux  cris  répétés 
de  :  l^ù>e  V Empereur  !  et  c'est  à  ce  même  cri  que 
nous  briserons  demain  les  colonnes  russes,  qui  nous 
attendent  à  l'Aima,  et  ne  m'empêcheront  pas  de 
m'établir  sous  Sébaslopol  le  22  ou  le  23  au  plus 
tard. 

«  Je  presse  les  opérations  autant  que  possible, 
car  ma  santé  est  bien  mauvaise,  et  je  prie  Dieu  de  me 
donner  des  forces  jusqu'au  bout.  Aussitôt  que  j'au- 
rai planté  le  drapeau  français  à  Sébastopol,  j'irai 
demander  à  la  France  un  repos  conq)let,  qui  m'est 
devenu  indispensable. 

«  Adieu,  mon  Révérend  Père;  priez  pour  nous  et 
croyez  à  mes  sentiments  de  respectueuse  affection.   » 

I.e  lendemain,  le  maréchal,  recelant  déjà  dans  son 
sein  de  poignantes  et  mortelles  douleurs,  marchait 
sur  les  Russes,  les  culbutait,  et  le  surlendemain  il 
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passait  du  champ  de  bataille  sur  son  lit  pour  mou- 
rir en  chrétien.  Et  n'avait-il  pas  assez  vécu?  La 
religion  et  la  gloire  l'assistèrent  à  l'heure  suprême. 
La  mer  Noire,  témoin  naguère  d'un  tout  autre  ap- 
pareil, vit  un  vaisseau  rapporter  la  dépouille  du 
vainqueur  de  l'Aima,  et  la  Patrie  se  mita  préparer 
un  triomphe  funèbre. 

Le  P.  de  Ravignan,  sous  le  coup  de  cette  nouvelle 
accablante  comme  celle  d'iui  désastre,  écrivit  à  l'é- 
pouse en  deuil  qui  allait  conduire  elle-même  à 
travers  les  mers  le  triste  convoi.  Que  sa  lettre,  si 
consolante  et  si  glorieuse  pour  la  mémoire  du  gé- 
néral mort  en  héros  chrétien,  soit  dans  cette  histoire 
un  dernier  monument  élevé  par  l'amitié  du  j)rêtre 
à  la  religion  du  guerrier  ! 

«  Madame  la  maréchale, 

«  Les  regrets  et  les  larmes  de  l'armée,  de  la  France 
se  confondent  avec  les  vôtres.  Me  permettrez-vous 
d'y  joindre  le  respectueux  hommage  de  ma  dou- 
leur et  de  ma  sympathie?  D'autres  parleront  du  ca- 
ractère ferme  et  généreux,  du  courage  et  du  génie 
militaire,  de  l'étonnante  énergie  du  maréchal.  J'aime 
mieux,  madame,  en  ce  moment,  ne  me  rappeler  que 
la  partie  la  j)lus  pure  de  sa  gloire  et  qui  fut,  aj)rès 
Dieu,  votre  ouvrage  :  il  était  chrétien.  Dans  votre 
immense  amertume  et  sous  le  poids  de  cette  irrépa- 
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rable  perle,  vous  pouvez  et  vous  devez  au  moins 
vous  (lire  que  vos  prières,  vos  exemples  avaient 
amené  celte  grande  âme  à  la  plus  tranche  profession 
de  la  religion  et  à  l'accomplissement  de  tous  les 
devoirs  qu'elle  inqiose.  Vous  savez  avec  quelle  fidé- 
lité chevaleresque  il  vint  recevoir  le  pain  des  forLs 
avant  son  départ  de  Paris;  il  m'écrivait  de  Marseille, 
à  la  veille  de  s'embarquer,  qu'il  s'appuyait  avec 
confiance  sur  le  secours  de  Dieu,  sans  lequel  on 
ne  peut  rien.  La  maladie  le  pressait  de  ses  an- 
goisses,  elle  l'accompagnait  dans  son  admiral)le 
entreprise.  Dieu  voulait  un  double  triomphe  :  la 
victoire  de  nos  armes  et  la  mort  d'un  héros  chrétien, 
ensevt^li  pour  ainsi  dire  dans  sa  gloire. 

«  Reposez-vous,  madame,  dans  cette  pensée  : 
cette  âme  ne  vous  a  quittée  que  pour  un  temps. 
Vous  l'aviez  donnée  à  Dieu,  il  l'accepte  et  la  reprend 
préparée  et  sanctifiée  par  vos  pieuses  influences 
Vous  la  retrouverez  un  jour;  il  n'a  fait  que  vous 
devancer  dans  la  voie  que  vous  lui  aviez  ouverte. 
Ses  sentiments  de  foi  et  d'espérance  chrétienne  sont 
les  vôtres;  ils  vous  soutiendront,  ils  vous  condui- 
ront jusqu'au  terme. 

«  Mais,  je  le  sens  bien,  votre  douleur  vous  ac- 
cable; il  sendjle  que  rien  ne  puisse  l'adoucir;  par- 
donnez-moi d'avoir  osé  vous  en  parler.  Vous  dai- 
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gnerez  comprendre  le  besoin  de  mon  cœur  :  je  pleure 
la  mort  d'un  ami  ;  il  m'a  fallu  vous  le  dire,  en  vous 
rappelant  ce  que  vous  saviez  assez,  que  Dieu  était  le 
refuge  et  l'appui  des  âmes  affligées . 

«  Mes  prières  et  mes  regrets  suivent  les  restes 
précieux  du  luaréchal.  Dès  que  je  saurai  votre 
retour,  je  m'empresserai  d'aller  vous  porter  mes 
profonds  et  douloureux  hommages  ;  daignez  les 
agréer ,  madame  la  maréchale  ,  avec  l'expression 
du  dévouement  le  plus  respectueux  et  le  plus  inal- 
térable. » 

Le  maréchal,  en  qui  venaient  de  revivre  la  valeur 
et  la  foi  des  Bavard,  des  Turenne  et  des  Condé, 
avait,  par  ses  conseils  et  ses  exemples,  puissamment 
contribué  à  réveiller  dans  notre  armée  un  esprit  de 
christianisme  et  de  générosité  chevaleresque,  qui 
réjouit  la  France  catholique  et  étonna  l'Europe 
habituée  dans  nos  camps  à  d'autres  mœurs,  depuis 
les  conquêtes  de  la  république,  née  du  siècle  de 
Voltaire.  L'image  de  la  Vierge  avait  été  arborée  sur 
le  vaisseau  amiral  de  la  flotte  qui  ramenait  en  Orient 
les  fils  des  anciens  croisés  ;  sa  médaille  et  son  sca- 
pulaire  décoraient  la  poitrine  de  ces  braves,  qui 
marchaient  au  combat  bénis  par  les  prêtres  du  Dieu 
dont  leurs  pères,  soixante  ans  auparavant,  avaient 
renversé  partout  les  temples  et  profané  les  autels. 
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]>e  goiiNenuMneiil,  secondant  \v  zcle  de  l'Eglise, 
avait  demandé  liii-nième  poiii-  celte  expédition  des 
aniiioiiiers,  parmi  lesquels  se  troiivit-ient  plusieurs 
religieux  de  la  Comp.iguie  de  Jésus.  C'est  dans  ces 
circonstances  cpie  le  V.  de  llavignan,  prêchant  le 
carême  aux  Tuileries  en  i855,  ouvrit  sa  station  par 
ces  paroles  :  «  Sire,  les  vues  élevées  de  la  foi  con- 
viennent surtout  à  ceux  qui  portent  le  redoutable 
fardeau  du  gouvernement  des  peuples;  les  vérités 
éternelles  doivent  être  leur  lumière  et  leur  guide  les 
plus  assurés.  A^otre  Majesté  l'a  compris,  et  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  vous  doit,  Sire,  de  profondes  actions 
de  grâces  pour  les  religieuses  manifestations  de  vos 
croyances,  qui  font  tout  à  la  fois  descendre  du  ciel 
la  protection  divine  sur  votre  autorité  et  sur  vos 
armes,  et  une  douce  consolation  dans  les  cœurs 
chrétiens.  Ils  voient  avec  reconnaissance,  sous  votre 
empire,  le  Pouvoir  ami  de  la  religion,  les  institu- 
tions catholiques  libres  et  prospères;  et,  loin  du  sol 
de  la  patrie,  à  l'abri  du  drapeau  français,  le  soldat 
et  le  prêtre  unis  par  le  lien  qui  fait  les  forts  et  qui 
garantit  pour  récompense  à  d'héroïques  entreprises, 
l'appui  de  Dieu  et  une  constance  victorieuse.  Aussi 
quand  le  ministre  de  l'Evangile  vient  rappeler  de- 
vant vous,  Sire,  les  graves  enseignements  de  la  foi, 
confiant  dans  le  Dieu  qui  l'envoie,  il  sait  d'avance 
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que  la  siiicéiité  de  son  langage  rencontrera  dans  vos 
convictions  les  pins  augustes  une  haute  et  bienveil- 
lante approbation;  mon  vœu  et  mon  devoir  sont 
de  la  mériter  avec  l'assistance  divine  que  j'implore 
humblement.  » 

L'Impératrice,  de  son  coté,  avait  pris  sous  sa 
tutelle  la  sainte  et  généreuse  légion  des  fdles  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  étaient  allées  panser  les  plaies 
des  blessés,  veiller  au  lit  des  mourants,  aider  les 
aumôniers  à  sanctiher  leurs  derniers  soupirs.  Son 
nom  fut  joirjt  à  celui  de  son  auguste  époux  dans  la 
péroraison  du  discours  qui  termina  la  station,  le 
lundi  de  Pâques  : 

«  Sire,  la  religion  du  prince  est  un  bienfait  pour 
l'Etat  :  les  peuples  ont  leurs  regards  sans  cesse  fixés 
sur  le  souverain  ;  en  le  voyant  humblement  recueilli 
et  attentif  au  pied  de  l'autel  et  devant  la  chaire  de 
vérité;,  ils  ne  peuvent,  dans  cet  auguste  exemple, 
que  puiser  de  graves  et  salutaires  leçons.  Us  appren- 
nent mieux  ainsi  à  reconnaître  que  l'autorité  vient 
de  Dieu,  quand  ils  la  voient  dans  ce  religieux  et 
fidèle  rapport  avec  l'auteur  de  la  dispensation  de 
tous  les  dons.  Le  pouvoir  trouve  ainsi  lui-même 
son  appui  le  meilleur  dans  les  consciences,  et  il  est 
vrai  de  dire  avec  saint  Paul  que  la  piété  est  utile  à 
tout,  puisqu'elle    porte  avec  elle  les  assurances  et 
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les  |)romesses  divines  poiirl;i  vie  qui  est  maintenant 
et  pour  celle  qui  sera  un  jour. 

«  Sire,  un  troue  placé  à  côté  de  celui  de  Votre 
Majesté  présente  aussi  des  titres  à  notre  reconnais- 
sance et  à  nos  respects.  Dans  nos  vœux  et  nos 
prières  nous  aimons  à  réunir  celle  que  votre  choix 
voulut  associer  aux  plus  généreuses  inspirations  de 
votre  cœur. 

«  Puisse  le  Dieu  trois  fois  saint  faire  descendre 
sur  vous  la  double  abondance  des  bénédictions  cé- 
lestes !  Puisse  la  France,  ij^rande  et  prospère  sous 
votre  empire,  grandir  encore  par  la  foi  et  les  vertus 
qui  font  les  nations  heureuses  et  fortes  !  J^a  voie 
qui  conduit  au  terme  sera  ainsi  plus  assurée  pour 
tous,  et  ce  terme  il  faut  bien  se  le  rappeler;  car  le 
temps  mène  à  Féternité,  et  le  mérite  de  cette  vie 
prépare  la  gloire  et  le  règne  des  cieux.  » 

Ainsi,  l'orateur  des  Tuileries  en  r855,  a^'ec  cette 
sûreté  de  coup  d'œil  qui  saisit  aussitôt  les  situations, 
sut  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  en  rendant  k 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  et  toute  critique  garda  le 
silence  devant  la  dignité  de  l'orateur  et  la  majesté 
de  l'auditoire. 

Le  P.  de  Ravignan  s'était  préparé  selon  sa  con- 
science, c'est-à-dire  qu'il  avait  tout  fait  pour  assurer 
les  fruits  de  son  ministère,   absolument  rien  pour 
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complaire  à  son  amour-propre.  Son  programme  fut 
vraiment  apostolique  :  il  choisit  les  sujets  les  plus  élé- 
mentaires, qui  lui  paraissaient  les  seuls  utiles;  les  vé- 
rités les  pins  connues,  mais  aussi  les  plus  oubliées.  Sa 
station,  sauf  le  nom,  fut  une  retraite;  la  Cour,  sans 
le  savoir,  passa  par  les  Exercices  de  Manrèse  ;  et  la 
chapelle  impériale,  habituée  aux  magnificences  de 
la  parole,  dut  s'étoiuiei-  iVuu  si  sobre  et  si  austère 
langage.  On  eût  dit  nn  autre  Paul  devant  l'Aréopage 
de  la  nouvelle  Athènes.  Suivant  l'ordre  de  la  logique 
et  delà  grâce,  après  la  fin  de  l'homme  vint  le  péché, 
l'enfer  aussi  bien  entendu,  puis  la  nécessité  du 
combat  et  les  béatitudes  de  la  foi. 

Le  P.  de  Ravignan  ne  fut  pas  moins  modeste  dans 
la  mesure  de  ses  préparatifs.  Comme  il  avait  la  cons- 
cience de  ce  qu'il  pouvait  faire  et  de  ce  qu'il  fallait 
dire,  après  s'être  interrogé,  il  se  sentit  maître  de  la 
position  aux  Tuileries  comme  ailleui's,  et  dès  lors  il 
jugea  que,  pour  être  plus  apostolique,  il  devait  im- 
proviser. Il  avait  à  prêcher  le  dimanche  seulement, 
à  la  messe  de  midi,  pendant  la  demi-heure  officielle. 
Dans  la  matinée  il  recevait  et  confessait,  connue  à 
l'ordinaire,  jusqu'à  neuf  ou  dix  heures.  Il  se  mettait 
alors  à  la  préparation  immédiate,  qui  consistait  à  mé- 
diter et  à  prier.  Deux  ou  trois  mots  tracés  à  la  hâte, 
sur  le  revers  de  lettres  de  faire  part,  pour  résumer 
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son  sujet,  sans  indication  d'exorde,  de  divisions,  ni 
de  prro  l'ai  son,  voilà  tout  ce  cju'il  a  laissé  de  son 
carême  aux  Tuileries,  et  pour  la  vraie  gloire  de  son 
apostolat  ces  pauvres  canevas  valent  mieux  c[ue  de 
brillants  discours.  Cependant  il  écrivit  les  deux 
compliments  d'usage  au  début  et  au  terme  de  la 
station  et  vint,  comme  un  enfant  qui  n'est  pas  sur 
de  lui-même,  les  soumettre  à  la  révision  de  son 
supérieur.  Nous  venons  de  les  citer. 

Tels  furent  donc  tous  les  frais  de  préparation  du 
prédicateur  ordinaire  de  l' empereur,  et  l'événement 
montra  bien  qu'il  n'avait  été  ni  présomptueux  ni 
téméraire.  Aux  Tuileries  comme  à  Notre-Dame,  sa 
personne  fut  la  moitié  de  son  éloquence;  dès  qu'on 
le  voyait  en  chaire  recueilli  et  faisant  son  signe  de 
croix,  on  était  impressionné;  après  l'avoir  écouté, 
on  restait,  sinon  converti,  du  moins  convaincu.  11 
apparaissait  devant  la  Cour  comme  un  honniie  de 
Dieu,  qui,  sans  être  de  ce  monde,  en  connaît  à 
merveille  les  usages  et  les  convenances,  et  aussi  les 
tristesses  et  les  misères.  A  la  fois  prudent  et  hardi, 
libre  parce  qu'il  était  à  son  aise,  réservé  comme  s'il 
eût  été  sur  ses  gardes,  dans  cette  chaire  où  il  mon- 
tait comme  un  pauvre  prêtre,  il  parlait  aux  niajestés 
de  la  terre  avec  l'autorité  de  Dieu. 

Il  y  eut  cette  année-là  un  zèle  peu  ordinaire  pour 
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l'assistance  aux  sermons  des  Tuileries.  On  se  dis- 
putait les  cartes  d'entrée  dans  la  chapelle;  les  per- 
sonnages officiels  n'auraient  pas  cédé  leurs  droits, 
et  bien  des  habitants  de  la  ville,  qui  n'étaient  point 
les  habitués  du  château,  intriguèrent  pour  obtenir 
des  billets. 

On  a  cité  deux  circonstances  dans  lesquelles  l'o- 
rateur produisit  sui'  l'impérial  auditoire  une  impres- 
sion plus  profonde.  Dans  l'une  on  crut  entendre 
Bourdaloue.  Voici  le  sens  et  presque  le  texte  même 
de  ses  paroles  : 

«  .Sire,  autrefois  un  humble  religieux  prêchant  de- 
vant un  grand  monarque,  parmi  les  splendeurs  de 
Versailles,  lui  rappelait,  du  haut  de  la  chaire,  qu'é- 
levé au  faîte  de  la  puissance  souveraine,  il  pouvait 
lui  être  difficile  de  s'imposer  à  lui-même  de  justes 
l)ornes  et  une  sage  modération.  Quand  les  hommes 
étaient  soumis  à  ses  volontés  ;  quand  sa  parole  faisait 
loi  ;  quand  il  n'était  environné  que  d'houuuages, 
de  respect  et  d'obéissance,  conunent  reconnaître 
des  limites  et  des  lois  supérieures  à  son  autorité  su- 
prême? L'orateur  chrétien  montrait  avec  franchise 
au  monar([ue  absolu  ces  lois  et  ces  limites,  posées 
devant  lui  par  la  main  de  Dieu  même  pour  arrêter 
et  gouverner  ses  volontés  et  ses  j)assions.  lit 
Louis  XIV,  plus  grand  par  sa  foi  que  j^ai'  sa  puis- 
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sance,  savait  s'incliner  devant  In  sincérité  de  la 
parole  évangélique,  et  approuvait  hautement  la  reli- 
gieuse franchise  du  prêtre  de  Jésus-Christ. 

«  Sire,  ici  non  plus  le  prédicateur  de  l'Évangile 
n'a  pas  besoin  de  courage  pour  être  sincère,  car  il 
sait  votre  foi  d'accord  avec  sa  parole  ;  il  sait  que 
Votre  Majesté  comprend  et  accepte  la  noble  maxime 
du  Sage  dans  nos  livres  saints  :  l'homme  patient 
v;uu  mieux  que  l'homme  fort  et  puissant;  celui  qui 
se  domine  et  se  maîtrise  lui-même  vaut  mieux  que 
celui  qui  prend  les  villes.  Dans  cet  empire  intérieur 
et  personnel  qu'exerce  le  souverain  sur  lui-même, 
résident  la  dignité,  et  le  caractère  le  plus  élevé  du 
pouvoir.  Les  hommes  le  célèbrent  avec  justice  et 
Dieu  le  récompense,  non  plus  par  une  couronne 
éphémère,  mais  par  une  couronne  éternelle.  » 

Une  autre  fois  le  P.  de  Ravignan  se  souvint  tout  à 
coup  de  Bossuet  et  rappela  la  grande  leçon  qu'il 
avait  donnée  dans  l'exorde  d'une  de  ses  oraisons 
funèbres.  L'Empereur  Napoléon  était  au  camp  de 
Boulogne -sur-Mer  ;  on  venait  d'apprendre  parle 
télégraphe  la  mort  du  czar  Nicolas;  l'Impératrice 
était  seule  dans  le  carré  réservé  devant  la  chaire. 
L'orateur  sut  amener  cette  digression  pleine  d'à- 
propos  : 

«  Et  n'est-ce  pas  dans  le  livre  de  la  foi  qu'il  faut 
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savoir  lire  également  les  grands  ;ictes  du  gouverne- 
ment de  la  Providence?  Quand  ce  Dieu  de  qui  re- 
lèvent les  empires 7  qui  seul  donne  et  retire  aux  rois 
leur  puissance,  comme  il  donne  seul  et  retire  la  vie  , 
(juand  Dieu  frappe  un  de  ces  coups  inattendus  qui 
enlèvent  et  font  disparaître  de  la  scène  du  monde 
un  potentat  redoutable,  ne  nous  dit-il  pas  bien  haut 
que  toutes  les  pensées  des  hommes  sont  vaines  ,  que 
leur  existence  est  fragile,  et  qu'à  lui  seul  appartient 
Ja  toute-puissance  invincible  et  éternelle  ?  Votre  Ma- 
jesté ,  Madame  ,  a  su  lire  aussi  dans  ce  livre  de  la  foi 
les  décrets  divins  ,  mais  bien  meilleurs  à  son  égard. 
Elle  a  vu  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre  l'élever 
à  la  première  place  auprès  du  trùne  d'un  grand 
empire,  poiu'  lui  donner  le  pouvoir  de  répandre  l(>s 
bénédictions  et  les  grâces  de  la  charité.  Que  cette 
noble  mission  ,  si  bien  comprise  par  vous.  Madame, 
soit  toujours  devant  Dieu  votiv  titre  le  plus  Ijeau  , 
votre  dignité  la  plus  glorieuse  !  » 

La  ponctualité  était  naturelle  au  P.  de  Ilavignan  ; 
ce  n'est  donc  pas  merveille  s'il  la  porta  dans  ce  pays 
de  la  Cour  où  l'exactitude  est  surnommée  la  politesse 
des  princes.  Sa  fidélité  scrupideuse  mérite  pourtant 
d'être  signalée.  Il  faisait  placer  près  de  lui  sur  la 
chaire  une  montre  à  lai'ge  cadran  ,  et  il  gouvernait 
si  bien  le  cours  de  sa  j)arole  improvisée,  que  le  der- 
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nier  mol  expirait  sur  ses  lèvres  ([iiaucl  l'aiguille  avait 
parcouru  son  demi-cercle.  Il  ne  se  permit  d'excep- 
tion que  le  soir  du  Vendredi-Saint  pour  le  sermon 
de  la  Passion  ;  encore  l'avait-il  demandée  ;  et  il 
lui  avait  été  répondu  par  le  grand-cliambellan , 
i\L  le  duc  de  liassano  :  «  L'Empereur  m'a  dit  (pTil 
écoutait  votre  éloquente  parole  avec  un  troj)  viF 
intérêt  ])Oin-  ne  pas  vous  laisser  toute  la  latitude 
convenable,  w 

Dans  l'audience  d'usage,  après  le  dernier  dis- 
cours du  lundi  de  Pâques,  le  prédicateur  de  la 
station  reçut  les  témoignages  les  plus  expressifs 
d'estime  et  de  satisfaction  complète.  L'Empereur 
lui  parla  le  premier  avec  intérêt  de  l'église  du 
Jésus  ,  dont  on  avait  commencé  la  construction  à 
notre  maison  de  la  rue  de  Sèvres  ,  et  de  lui-même  il 
proposa  d'y  placer  sa  jjierre.  Enliu  ,  se  levant,  il  alla 
chercher  un  magnifique  calice  avec  ses  burettes  , 
qu'il  lui  offrit  en  son  nom  et  au  nom  de  l'Impé- 
ratrice, pour  qu'il  se  souvînt  tous  les  jours  de  prier 
pour  eux  à  l'autel.  Le  P.  de  Ravignan  remercia  les 
augustes  donateuis;  et,  à  son  retour,  il  trouva  le 
présent  impérial ,  qui  l'avait  devancé. 

Cependant,  il  faut  bien  l'avouer,  cet  homme  apos- 
tolique dont  l'humilité  ne  le  cédait  qu'à  son  zèle  de 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ,  n'avait  pas  accepté 
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riionneiir  de  prêcher  aux  Tuileries  sans  de  grandes 
répugnances.  Un  si  éclatant  ministère  l'aliirma;  il 
aurait  voulu,  d'ailleurs,  employer  le  reste  de  sa  voix 
et  de  ses  forces  à  prêcher  de  simples  retraites  plutôt 
que  des  discours  solennels;  il  fallut  que  lobéissancG 
calmât  ses  inquiétudes  et  lui  imposât  comme  sacri  ■ 
i'ice  ce  qu'un  autre  aurait  peut-être  ambitionné. 
C'est  à  cette  occasion  cju'il  écrivait  à  son  supérieur  : 
«  Soyez  béni  de  vos  bonnes  et  douces  paroles!  C'est 
notre  commiui  Maître  qui  vous  les  a  inspirées  pour 
la  consolation  de  ma  pauvre  âme.  Je  ne  puis  dire 
qu'elle  soit  complètement  calme  ;  ma  volonté  l'est 
du  moins,  ce  me  semble,  par  la  grâce  de  Notre- 
Scigncur.  Oui,  vous  avez  raison  :  ce  n'est  que  l'anéan- 
tissement et  la  destruction  de  nous-mêmes  qui  peu- 
vent nous  faire  avancer  dans  l'esprit  de  notre 
bienheureux  Père.  Je  ne  puis  encore  prier  dans  le 
sens  du  sacrifice  consommé.  Je  m'arrête  un  peu,  et 
j'attends  au  bord  de  la  mer;  il  faudra  bien  à  la  fui 
s'}^  précipiter.  Demandez  instamment  que  je  sois  un 
digne  enfant  de  saint  Ignace  et  de  la  croix.  x\uieu, 
merci  de  cœur  !  « 

Le  P.  de  Ravigiian  ne  trouva  sa  consolalion  que 
dans  la  pensée  de  cumuler  dinix  ministères  à  la  fois, 
le  plus  brillant  de  tous  et  le  plus  humble,  l'un  très- 
vanté  parmi  les  hommes,  l'autre  qui  ne  fut  connu 
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que  de  Dieu.  Il  vint  trouver  son  supérieur  et  lui 
deiuanda,  comme  une  grâce,  en  dédommagement 
de  son  sacrifice,  de  donner  une  seconde  stalion  qui 
lit  contre-poids  à  la  première  :  il  prêcherait  alterna- 
tivement le  dimanche  aux  Tuileries  et  dans  la  se- 
maine chez  les  Petites  Sœurs  des  pauvres  de  la  rue 
Saint-Jacques  ;  «  mais,  ajouta-il,  que  personne  n'en 
sache  rien,  ni  au  dehors,  ni  même  dans  la  maison  ; 
car  alors  tout  serait  perdu.  »  li'obéissance  qui  l'avait 
assez  éprouvé,  d'ailleurs,  lai  donna  la  consolation 
qu'il  désirait.  Les  pauvres  vieillards  ne  se  doutèrent 
pas  qu'ils  avaient  à  leur  service  l'orateur  de  la  mé- 
tropole et  delà  Cour,  et  bien  que  celui-ci  fit  près 
d'eux  beiuicoup  de  frais,  ils  lui  rendirent  assez  peu 
d'honneurs.  Le  P.  de  Ravignan  disait  à  ce  propos, 
avec  l'humilité  la  plus  naïve  :  a  Si  j'étais  tenté  de 
vaine  gloire,  je  serais  bien  remis  dans  la  vérité  par 
ma  station  de  la  rue  Saint- Jacques,  où  j'échoue 
complètement.  Aussitôt  que  j'ouvre  la  bouche,  tous 
les  bons  vieux  se  mettent  à  tousser  et  à  cracher 
comme  à  un  signal  donné.  Je  m'applique,  j'essaye 
mon  phis  beau,  je  change  de  ton,  j'étudie  mes  gestes  : 
rien  ne  réussit.  Souvent  ma  voix  est  couverte  par  tout 
ce  bruit,  et  mes  frais  d'éloquence  n'obtiennent  au- 
cun résultat  ;  ce  qui  me  prouve  qu'aillein-s  on  ne 
m'écoute  que  par  étiquette,  parce  que  c'est  reçu.  )^ 
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L'orateur  s'était  rappelé  une  règle  des  prédicateurs 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  laquelle  il  est  dit  : 
«  Que  tous  s'emploient  avec  une  égale  ardeur  à  en- 
seigner la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  et  aux) 
ignorants  ;  salutaire  apostolat  que  notre  Société  a 
tant  aimé  dès  son  origine.  »  Ce  lut  donc  aussi  pour? 
se  conformer  à  l'esprit  de  son  Institnt  que,  quelcjues 
années  auparavant,  pendant  la  période  de  ses  con- 
férences, l'orateur  quittait  la  chaire  de  Notre-Dame 
pour  l'orphelinat  de  Saint-Nicolas,  fondé  par  IMgr  de 
Bervanger,  et  faisait  succéder  aux  grandes  leçons 
de  la  philosophie  chrétienne  le  catéchisme  fait  à  de 
simples  enf^ints  du  peuple.  Là,  comme  à  la  rue 
Saint-Jaccjues,  le  mystère  entourait  les  ahaissements 
de  l'apôtre.  Un  jour  cependant  c|uelques  amis 
furent  prévenus,  et  la  chapelle  ne  fut  plus  assez 
grande  pour  contenir  les  auditeurs.  L'humilité  du 
P.  deRavignan  était  trahie.  A  la  station  donnée  chez 
les  Petites  Sœurs  des  pauvres  le  prédicateur  fut  plus 
heureux  ;  personne  ne  soupcoiuia  cette  revanche 
prise  par  lui-même  contre  sa  gloire  ;  et  la  postérité, 
sans  aucun  doute,  le  trouvera  plus  grand  dans  sa 
pauvre  chaire  de  la  rue  Saint-Jacques  que  dans  la 
chapelle  des  rois  et  des  empereurs. 

L'amour  du  P.  de  Ravignan  pour  l'apostolat 
des  enfants  me  ra])pelle  un  de  ses  mouvements 
^8. 
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d'éloquence,  qui  uie  paraît  j)î'opre  à  faire  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  avait  d'à-propos  et  de  puis- 
sance clans  son  improvisation.  Un;  jour  du  mois 
de  mai,  à  la  rue  de  Varennes,  dans  la  chapelle  d€S 
Dames  du  Sacré-Cœur,  il  présidait  à  la  cérémonie 
de  la  première  communion.  Pendant  qu'il  était  en 
chaire  pour  la  consécration  à  la  sainte  Vierge,  le  ciel 
se  couvrit  tout  à  coup,  une  teiiq^ète  ébranla  la  fra- 
gile coupole,  la  nuit  se  fit  dans  le  sanctuaire,  excepté 
autour  des  vingt -cinq  premières  communiantes, 
dont  les  ciergesallum.es  conservaient  un  foyer  lumi- 
neux au  milieu  duquel  on  les  distinguait  calmes  et 
recueillies.  Ln  coup  de  tonnerre  éclate,  l'orateur  se 
tait,  écoute  un  montent,  affaisse  un  regard  j)lein  de 
douceur  sur  le  petit  groupe  angélique  et  laisse 
tomber  ces  paroles  de  paix  :  «  Vous  entendez  l'orage, 
mes  enfants  :  c'est  l'image  de  la  vie  avec  ses  dangers, 
ses  angoisses,  ses  terreurs  et  ses  ténèbres  aussi.  H 
faut  un  refuge  ;  fuyez  vers  Marie,  cachez-vous  sous 
son  manteau.  Que  craignez-vous  en  ce  moment? 
Rien  ;  parce  qu'elle  vous  porte  comme  des  enfants 
chéries  sur  son  sein  maternel.  J'en  atteste  mon  expé- 
rience des  âmes;  quand  im  cœur  a  reçu  du  Ciel  le 
don  précieux  de  recourir  à  IMarie  dans  ses  peines, 
dans  ses  épreuves,  dans  ses  luttes^  ce  cœ-ur  est  pacifié, 
béni,  sauvé.  La  voie  d'une  âme  confiante  en  JMarie 
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est  toujours  une  voie  plus  liljiv,  plus  droite  et  plus 
sûre.  Clières  enfants,  ne  l'oubliez  pas,  et  que  le 
manteau  de  votre  Mère  soit  votre  égide  au  jour  de 
l'orage,  jour  que  je  voudrais  éloigner;  mais,  hé- 
las !  il  arrive  tôt  ou  tard.  Alors  comme  aujourd'hui, 
vous  aurez  le  cœur  serein,  inèine  sous  un  ciel  ora- 
geux. » 

L'apostolat  du  P.  de  Ravignan  n'était  donc  pas 
réservé  seulement  aux  grands  de  ce  monde;  il  était 
également  dévoué  aux  pauvres  et  aux  peliis.  Le  Ciel, 
il  est  vrai,  semble  l'avoir  destiné  sui'tout  aux  pre- 
miers, mais  par  le  cœur  il  inclina  toujours  vers  les 
seconds.  Il  faut  bien  qu'on  le  sache,  sous  peine  de 
se  méprendre  sur  le  caractère  et  la  sainteté  de  son 
zèle  ;  erreur  facile  dans  l'appréciation  d'un  homme 
qui,  dans  sa  cellule  comme  en  chaire,  fut  environné, 
par  un  attrait  providentiel,  des  personnages  les  plus 
illustres.  Frère  de  Iknn'daloue,  il  prêchait  aux  savants 
et  aux  princes,  mais  frère  aussi  du  bienheureux 
P.  Pierre  Claver,  il  élait  heureux,  nous  l'avons  vu 
dans  un  des  chapitres  précédents,  quand  un  enfant 
nègre  venait  fra])pier  à  sa  porte  ;  il  lui  consacrait  des 
heures  entières  pour  lui  apprendre  le  catéchisme. 

Un  jour  il  arriva  au  Sacré-Cœur  tenant  joyeuse- 
ment par  la  main  un  enfant  de  dix  ans  :  <~<  Donnez- 
moi  de  l'eau  baptismale,  dit-il,  voici   un  petit  pro- 
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testant  qui  veut  se  faire  catholique.  »  C'était  le  (ils 
d'un  palefrenier.  Le  P.  de  Ilavignan  cultiva  son  petit 
néophyte  avec  une  bonté  toute  paternelle  ,  trouva 
le  temps  de  l'instruire  lui-méine ,  et  le  prépara  à 
sa  première  communion. 


CHAPITRE    XXIY 


OEUVRE  DES   PROTESTANTS. 


Méthode  du  P.  de  Ravicrnan  pour  instruire  et  convertir  les  protestants.  Sa 
charité,  sa  prudente  longaniniitc  ,  sa  vigueur  contre  les  obstacles.  Divcr.-; 
exemples. 


Le  P.  de  Ravignan,  dans  le  coins  de  son  apos- 
tolat, avait  déjà  converti  un  }3on  nombre  de  schis- 
mn tiques  et  d'hérétiques  français  ou  étrangers  ; 
cependant  ces  retours  à  l'unité  catholique,  dont  il 
était  l'instrument,  ne  se  suivaient  qu'à  d'assez  longs 
intervalles.  Mais  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  lui  envoyèrent  les 
plus  généreuses  recrues,  des  âmes  choisies,  quel- 
quefois des  familles  entières;  le  courant  devint  con- 
tinuel, et  il  fut  besoin  d'organiser  ce  nouveau 
ministère  comme  tous  les  autres,  d'en  ré^idariser 
l'exercice,   de  lui  assigner  une  heure  et  tme  place. 
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Les  j)rot{'slants  occupèrent  alors  un  jour  dans  la 
semaine  du  religieux;  il  y  avait  pour  eux  tous  les 
mardis  rendez-vous  au  Sacré-Cœur  de  la  rue  de 
Va  rennes. 

On  se  rappelle  la  station  de  Londres  si  peu  conso- 
lée dans  le  temps.  Après  avoir  semé  dans  la  tristesse, 
l'ouvrier  évangélique  récoltait  dans  la  joie.  Le  P.  de 
Ravignan,  dont  le  zèle  ne  connaissait  point  d'exclu- 
sion, manifestait  pourtant  quelcjuefois  une  sorte  de 
prédilection  apostolique  pour  l'Angleterre,  non  pas 
j:!Our  la  politique  de  son  gouvernement,  mais  pour 
le  caractère  de  son  peuple.  Il  l'appelait  la  terre  pra- 
tique du  bon  sens^  la  terre  illustre  où  Dieu  déploya 
tant  de  puissance,  inspira  jadis  tant  de  généreux 
dévouements  :  «  Ah  !  s'écriait-il  souvent,  s'il  plaisait 
au  Seigneur  d'éclairer  cette  grande  nation  !  Pour- 
quoi, nobles  frères,  vous  étes-vous  séparés  de  vos 
frères  en  Jésus-Christ  ?  » 

Étudions  la  méthode  ordinairement  employée  par 
le  P.  de  Ravignan  dans  celte  œuvre  de  transforma- 
tion religieuse.  On  ne  sait  dire  lequel  est  le  plus 
difficile  d'amener  une  âme  à  la  pratique  de  la  vertu 
ou  à  la  croyance  de  la  vérité.  Pourtant  le  prêtre  peut 
du  moins  aborder  le  mauvais  catholique  sur  un  ter- 
rain commun,  lui  montrer  qu'il  est  en  contradiction 
avec  lui-même,  en  appeler  à  sa  foi  et  trouver  un 
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auxiliaire  dans  sa  conscience.  Mais  comment  at- 
teindre un  protestant  séparé  de  l'Eglise  par  sa  pre- 
mière éducation,  consécpient  avec  lui-même,  cir- 
convenu par  mille  préjugés  et  retranché  dans  sa 
bonne  foi?  Il  y  ii  d'ailleurs  presque  toujours  des 
oppositions  au  dehors  et  des  angoisses  au  dedans  : 
après  une  séi'ie  de  doutes  et  d'anxiétés,  vient  une 
dernière  heure  de  détresse  ou  l'on  n'est  plus  pro- 
testant, où  l'on  n'est  pas  encore  catholicpae,  et  ce 
n'est  qu'après  avoir  franchi  cet  intervalle  qu'on  se 
repose  au  sein  de  la  vérité  libéi'atrice. 

«  Je  sais,  disait  le  P.  de  Ravignan,  je  sais  combien 
souffre  une  âme  fatiguée  par  la  recherche  d'un 
parti  décisif  en  religion.  Oh  !  oui,  cet  état  d'une  âme 
qui  se  débat  avec  des  habitudes  d'enfance,  de  pays, 
d'éducation  est  pénible;  il  ne  saurait  y  a\oir,  je 
l'avoue,  de  plus  rude  é[)reuve,  et  s'il  y  a  un  état 
de  soiiffance  au  monde,  c'est  une  telle  position.  » 
De  là  son  indulgente  compassion  et  son  immense  inté- 
rêt poiu"  tous  ceux  (pi'il  voyait  engagés  dans  ce  dou- 
loureux passage  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  il  sentait 
cpi'ils  avaient  besoin  d'être  encouragés  autant  f[ue 
d'être  instruits,  et  il  ne  cessait  de  leur  recommander 
de  chercher  la  force  et  la  grâce  dans  la  prière,  et 
de  leur  [)romeître  la  paix  après  le  combat  :  c<  J'ai 
béni  Dieu,  leur  disait-il,  de  m'avoir  fait  rencontrer 
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sur  cotte  triste  terre  un  cœur  si  cligne  de  lui,  luie 
âme  si  élevée  et  si  bien  faite  pour  tout  ce  qui  est 
grand  et  généreux.  Votre  pensée  et  votre  souvenir 
ne  me  quittent  jamais.  Je  suis  profondément  touché 
de  votre  confiance,  et  je  m'en  reconnais  indigne.  Je 
me  sens  incapable  d'y  bien  répondre;  mais  elle 
m'est  si  précieuse  et  si  chère  que  j'ose  vous  de- 
mander de  la  continuer.  Dieu  m'est  témoin  du  pro- 
fond intérêt  que  je  porte  aux  destinées  de  votre 
âme.  Que  je  serais  heureux  de  votre  bonheur,  de 
savoir  la  paix  rendue  à  votre  esprit,  à  votre  cœur  ! 
Ce  repos  si  désirable  est  dans  la  possession  de  la 
vérité.  Hélas  !  que  ne  suis-je  un  ministre  du  Sei- 
gneur plus  digne  de  vous,  ]ilus  capable  de  vous 
montrer  les  derniers  et  frappants  caractères  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  ! 

«  Des  difficultés  et  des  obstacles  se  rencontrent 
sans  doute,  le  passage  est  péniJDÎe,  et  je  prends  une 
vive  part  à  vos  anxiétés.  Mais  le  Dieu  bon  que  nous 
servons  ne  se  laissera  pas  chercher  en  vain  ;  il  vous 
fera  trouver  par  la  prière  le  repos  dont  vous  avez  be- 
soin. La  question  est  si  grave,  est  tellement  liée  à 
tout  un  éternel  avenir  qu'elle  vaut  un  courage  et  un 
esprit  tels  que  les  vôtres.  Votre  conscience  et  votre 
cœur  devront  venir  à  bout  de  tout  avec  la  grâce 
divine. 
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«  C'est  lin  lienreux  moment  que  celui  où  l'on  sent 
que  le  but  est  atteint,  qu'on  est  arrivé  nu  terme  de 
ses  reclierchcs,  que  les  cloutes  sont  Unis.  Plus  d'une 
âme  a  senti  les  mêmes  peines  que  vous,  et  s'est  enfin 
reposée  au  sein  de  la  vérité  catholique.  T.a  prière 
est  la  voie  du  ciel  ;  Dieu  ne  peut  manquer  de  vous 
exaucer  :  vous  portez  si  bien  tous  les  signes  de  sa 
protection  !  Courage  dans  votre  noble  entreprise  !  De 
loin  comme  de  près,  je  m'unis  intimement  à  vous.  » 

La  prudence  du  P.  de  Ravignan  égalait  l'ardeur 
de  son  zèle;  il  admettait  avec  une  extrême  condes- 
cendance des  délais  modérés  et  d'ailleurs  motivés 
soit  par  une  position  délicate,  soit  par  un  reste  d  in- 
certitude. «  Jamais  je  ne  voudrais  vous  porter  à  rien 
précipiter,  disait-il  à  une  personne  qui  se  trouvait 
dans  ce  double  embarras.  Oh  !  oui,  assurément,  c'est 
une  chose  bien  grave.  La  question  est  si  digne  d'exa- 
men, elle  tient  si  intimement  à  nos  destinées  sacrées 
et  immortelles  qu'un  penseur,  un  homme  droit  ne 
saurait  mieux  appliquer  ailleurs  sa  noble  énergie. 
Vous  le  comprenez,  et  je  m'en  réjouis.  Je  demande 
instamment  au  Seigneur  qu'il  vous  éclaire,  et  j'ai 
confiance  en  lui,  en  vous. 

«  Mais  je  sens  bien  qu'il  vous  faut  moins  des  rai- 
sons que"  des  circonstances  propices.  Aussi  deman- 
dons ensemble  à  Dieu  qu'il  ne  permette  pas  que  les 
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retards  VOUS  nuisent;  qu'il  fasse  naître  un  jour,  une 
heure  favoraljle.  Je  sais  comliien  votre  position  est 
difficile,  je  sais  qu'il  faut  agir  avec  une  grande  pru- 
dence. 

«  Mais  Dieu  est  la  bonté  même*,  il  vous  a  pré- 
venu de  Lien  des  grâces,  il  a  souvent  parlé  à  votre 
cœur.  S'il  se  montre  avec  tous  les  traits  de  son  auto- 
rité paternelle ,  s'il  demande  qu'on  se  rende  et 
qu'on  le  suive,  ne  donnera- t-il  pas  pour  le  faire  tous 
les  moyens  et  tous  les  secours  ?  Nous  abandonnera- 
t-il?  Pour  quelques  instants  de  peine,  d'angoisse  et 
de  sacrifice,  il  nous  donnera  un  centuple  de  force  et 
de  consolation  intime.  Saint  Paul,  après  le  divin  Sau- 
veur, nous  dit  que  pour  vivre  dans  la  piété,  dans 
la  vie  véritable,  il  faut  souffrir.  Le  ciel  est  à  ce  prix. 
Oh  !  que  de  bonheur  cependant  quand  on  se  sa- 
crifie pour  Dieu  même  !  Jésus-Christ  sur  la  croix 
nous  donna  l'exemple.  Mais  prions  et  cherchons 
toujours.  » 

Quand  le  P.  de  Ravignan  s'apercevait  que  les 
retards  n'étaient  plus  demandés  par  la  raison,  mais 
j^ar  cette  pusillanimité  naturelle  qui  voudrait  reculer 
à  l'heure  même  d'avancer,  alors  il  venait  en  aide  à 
la  volonté  défaillante,  il  la  soutenait  avec  toute 
l'énergie  de  la  sienne;  et,  se  souvenant  du  conseil 
évangélique,  il  pressait  et  forçait  enfin  l'âme  timide 
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d'entrer  dans  le  bercail  où  il  n'v  a  rien  à  craindre. 
Une  dame  américaine,  à  la  veille  d'entrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  lui  écrivit  le  3o  décembre 
iSoC)  :  ce  Je  renonce  au  projet  de  vous  voir  demain. 
J'ajoiu'ne  mon  abjuration  à  mon  retour.  Je  suis 
obligée  de  quitter  Paris  le  2  janvier.  »  Le  P.  de  Ra- 
vignan,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir,  lui  répondit 
sans  autre  cérémonie  :  «  Vous  ^iendrez  demain  au 
Sacré-Cœur  vous  confesser;  et,  le  i"  janvier  1807, 
vous  recevrez  le  saint  ]>aptéme  et  la  sainte  Eucha- 
ristie à  la  messe  que  je  dirai  à  sept  heures.  Que  la 
foi  vous  éclaire  de  plus  en  plus!  Tout  est  bien  : 
sovez  en  paix!  »  La  craintive  protestante  retrouva 
son  courage,  vint  au  jour  fixé,  s'en  retourna  chez 
elle  heureuse  catliohque  :  puis,  avec  le  prosélytisme 
d'une  mère,  elle  conduisit  elle-même  au  P.  de  Pta- 
vignan  ses  cinq  enfants  dont  elle  voulait  ètie  en- 
tourée dans  l'Eglise  et  au  ciel. 

Après  avoir  ainsi  poussé  à  l'accomplissement  de 
la  volonté  divine,  le  P.  de  Ravignan  joignait  encore 
la  prudence  à  l'énergie  pour  soutenir  les  nouveaux 
convertis  au  milieu  des  difficultés  et  des  ennuis  qui 
bien  souvent  survenaient.  Une  grande  dame,  russe 
et  protestante  ,  avait  été  ramenée  par  ses  soins  à 
l'unité  catholique,  mais  pour  des  raisons  de  pru- 
dence l'abjuration  était  restée  quelquetenqis  secrète. 
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A  peine  le  inari  en  est-il  informé  que,  dans  le  pre- 
mier mouvement  de  la  colère,  il  court  à  la  rue  de 
Sèvres  exprimer  son  ressentiment  au  jésuite  hypo- 
crite, auteur  de  ce  qu'il  appelle  la  perversion  de  sa 
femme.  Il  est  frappé  d'abord  en  trouvant,  dans  une 
j)auvre  cellule,  l'homme  de  Dieu  qui  l'attendait  avec 
la  tranquillité  d'un  cœur  sans  reproche.  Bientôt  ce- 
pendant sa  fureur  prend  le  dessus  ;  et,  après  quelques 
instants  de  silence,  les  injures  commencent  avec  les 
menaces.  Le   P.  de  Piavignan  écoutait  impassible. 
Encore  plus  exalté  par  ce  calme  inattendu,  l'étranger 
passe  des  outrages  personnels  aux  attaques  les  plus 
violentes  contrela  Compagnie.  Mais  alors  le  religieux 
se  lève  et  s'écrie  avec  force  :  «  Monsieur,  vous  pou- 
vez dire  de  moi  tout  ce  que  vous  voucirez,  mais  de 
la  Compagnie,   ma  mère,  jamais!   »  Puis  il  com- 
mence une  apologie  si  chaleureuse  de  l'Ordre  auquel 
il  a  le  bonheur  d'appartenir,  que  son  antagoniste, 
étourdi  de  ce  changement  soudain   et   terrassé  par 
cette  éloquence  du  cœur,  se  retire  en  murmurant  : 
«  Quel  homme  extraordinaire  !  »  Ainsi  désarmé,  le 
mari  prit  sa  revanche  en  interdisant  à  la  nouvelle 
convertie  tout  rapport  avec  le  jésuite.  Le  sacrifice 
était  dur;  elle  ne  put  s'y  résoudre;  et,  dans  une  en- 
trevue où  elle    rencontra  son   directeur  chez  une 
pieuse  amie,  elle  lui  exprima  énergiquement  la  ré- 
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soliUion  de  désobéir  en  secret.  Mais  les  intérêts  de 
son  âme  ne  le  commandaient  pas,  et  dès  lors,  chez 
le  P.  deRavignan,  la  prudence  reprenait  ses  droits: 
elle  lui  dicta  celte  réponse  :  «  Non,  madame*  vous 
devez,  dans  cette  circonstance,  obéir  à  votre  mari, 
et  vous  trouverez  poiu'  vous  diriger  un  prêtre  plus 
saint  que  moi.  » 

Le  P.  de  Ravignan,  pour  ouvrir  l'âme  à  la  lumière 
et  à  la  vertu  d'en  haut,  agissait  sur  l'intelligence 
autant  que  sur  la  volonté.  Il  ne  négligeait  rien  pour 
assurer  une  instruction  sérieuse  et  par  là  même  une 
conviction  profonde,  gage  d'une  conversion  du- 
rable ;  mais  il  évitait  les  discussions  stériles,  écartait 
les  objections  et  les  difficultés  de  détail,  et  ramenait 
la  question  à  son  point  le  plus  simple^,  au  fait  de  la 
séparation. 

<c  A'oiiS  vous  rappellerez,  disait-il,  qu'il  n'y  eut 
longtemps  qu'une  Eglise;  que  des  séparations  par- 
tielles et  passagères  la  laissèrent  toujours  la  même  et 
toujours  debout.  Depuis  Jésus-Christ  et  saint  Pierre, 
nous  avons  conservé  le  sceau  divin  de  l'unité; 
d'autres  se  sont  séparés  de  nous,  nous  r.c  nous 
sommes  séparés  de  personne.  Et  à  la  mort  nous 
sommes  tranquilles  quant  à  la  vérité  de  notre 
Église. 

«  Jésus-Christ   la   voulut   évidemment  une;    ce 
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devait  être  la  maison,  la  cilc,  le  bercail,  un  seul 
troupeau  et  un  seul paslcur ;  il  établit  Pierie  pour 
foiulemeiit  Où  se  trouve  ce  dessein  rempli  du  Sau- 
veur ?  Je  vous  le  demande. 

«  Il  me  semble  que  ce  point  de  vue  sinij^lifle 
l'examen,  et  met  bien  sur  la  voie  de  la  vérité.  Car 
si  une  fois  on  reconnaissait  le  centre  de  l'unité,  le 
dépôt  de  la  parole  révélée,  le  caractère  de  l'épouse 
de  Jésus-Christ,  alors  on  n'aurait  pins  qu'à  prèîcr 
son  oreille  et  ouvrir  son  cœur  pour  écouter,  aimer 
et  obéir.  » 

Le  P.  (le  Ravignan  prenait  le  plus  grand  soin  pour 
ne  pas  blesser  ceux  qu'il  voulait  convertir;  il  mé- 
nageait les  premières  défiances  et  les  susceptibilités 
de  la  prévention  :  loin  de  se  prévaloir  des  avantages 
de  sa  cause  pour  prendre  des  airs  de  triomphe,  il 
se  présentait  simple,  modeste,  et  avec  lui  la  vérité 
semblait  devenir  timide.  «  Je  lîe  raisonne  pas,  disait- 
il ,  je  vous  soumets  ces  doutes;  je  les  soumets  à 
votre  esprit  et  à  votre  cœur,  ces  points  qui  font 
doute  pour  vous,  qui  n'en  font  ludlemeut  pour  moi. 
Daignez  les  peser  dans  le  calme  et  la  prière.  N<î  re- 
gardez mes  questions  que  connue  \\\\  langage  d'ami 
respectueux  et  dévoué.  » 

Si,  malgré  toutes  ses  précautions,  il  croyait,  d'a- 
près quelque  indice,  avoir  froissé  une  àiue  ombra- 
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geiise,  aussitôt  il  descendait  aux  excuses  :  «  Pour- 
quoi ne  m'écrivez-vous  plus,  vous  que  j'estiuie  et 
vénère,  et  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  vous 
que  j'affectionne  profondément?  Est-ce  que  mes 
dernières  lettres,  restées  sans  réponse,  vous  auraient 
déplu  ?  Oh!  alors,  pardon,  pardon  du  fond  de  l'àme 
et  du  cœur!  Vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  me  par- 
donner. Nous  parlions  ensemble  d'éternelles  vérités, 
de  la  recherche  de  la  foi  et  de  l'Eglise  véritable  ; 
pourquoi  cesser?  Votre  intelligence  si  élevée,  votre 
noble  cœur  sont  faits  pour  ces  pensées  et  ces  désirs. 
Et  puis,  le  doute  est  si  pénible,  quand  Dieu  nous  a 
créés   pour  la  fixité ,  la   paix  et  la  lumière.  » 

Non -seulement  il  gardait  un  tendre  souvenir  de 
ses  prosélytes,  mais  il  tenait  à  conserver  avec  eux, 
même  de  loin,  d'intimes  rapports.  Voici  comment 
il  leur  écrivait  :  «  Mon  enfant,  votre  foi,  votre  zèle, 
me  ren^plissent  de  joie.  Quelle  heure  précieuse  dans 
mes  souvenirs  que  celle  où  la  grâce  triompha  dans 
votre  esprit  de  tous  les  obstacles  !  Je  dis  dans  votre 
esprit,  car  votre  cœur,  si  droit  et  si  généreux,  était 
d'avance  acquis  à  la  vérité.  Oui,  vous  remplirez  une 
mission  véritable  dans  la  société  et  dans  votre  fa- 
mille ;  tous  mes  vœux,  toutes  mes  prières  vous 
accompagneront  constamment.  Vous  aurez  bien  la 
grande  bonté  de  m'écrire  de  temps  en  tem[)s.  Mon 
II.  49 
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enfant,  je  ne  voudrais  pas  èlre  à  charge  à  votre  âine 
par  nies  exigeiices  ;  je  désire  cependant  entretenir 
ces  religieux  rapports  que  Dieu  a  établis  entre  nous. 
Soyez  bénie,  ô  mon  enfant!  de  toutes  les  bénédictions 
les  meilleures.  A  otre  souvenir  me  sera  toujours  cher 
entre  tous.  Je  me  sens  ému  comme  un  père,  en  me 
reportant  au  témoignage  de  votre  confiance.  Ne 
m'oubliez  pas  non  plus  devant  Dieu.  » 

Il  serait  difficile  de  préciser  avec  exactitude  le 
nombre  des  conversions  de  protestants  opérées  par 
le  P.  de  Ravignan.  Cependant  on  trouve  rà  et  là 
dans  ses  lettres  des  indications  qui  donneraient  une 
moyenne  de  trente  à  cjuarante  par  année.  Ainsi  le 
20  mai  i85C)  il  écrivait:  «  Pour  ma  part,  depuis  le 
uiois  d'octobre,  j'ai  reçu  23  abjurations.  «  Et 
le  2j  janvier  iSSy:  «  Depuis  le  mois  d'octoJjre, 
nous  avons  reçu  i5  ou  iG  al)jurations.  Ce  sont  des 
miracles  de  grâce  qui  font  bénir  la  puissance  et  la 
bonté  divine.  Courage!  travaillons  et  prions  tou- 
jours !  » 

Après  avoir  exposé  la  méthode  du  P.  de  Ravignan 
dans  ce  ministère  tout  spécial,  nous  ne  raconterons 
qu'un  seul  fait,  dont  les  circonstances  assez  com- 
pliquées nous  ont  paru  propres  à  faire  ressortir  le 
caractère  de  l'homme  de  DieU;  son  zèle  et  sa  douce 
énergie. 
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Il  s'était  rencontré  une  fois  à  Versailles  avec  une 
jeune  Anglaise  protestante  d'une  très- honorable 
famille.  Quelques  paroles  sur  la  nécessité  du  salut, 
qu'il  avait  jetées  en  passant,  ne  tombèrent  pas  sur 
ime  terre  ingrate.  La  jeune  fille  se  piàt  dès  lors  à 
douter  ;  et  pour  arriver  à  une  solution  qui  lui  donnât 
de  la  sécuriié,  peiidaiit  une  année  entière  elle  étudia 
le  catholicisme,  lut  beaucoup  et  ]:)iia  plus  encore. 
Aussi  dès  que  son  esprit  fut  convaincu,  son  cœiu^ 
se  trouva  converti  ;  et  elle  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  d'entrer  dans  l'Église  véritable. 

Le  P.  de  Ravignan,  prévenu  de  sa  résolutioj], 
mais  prévoyant  les  oppositions  qui  allaient  l'en- 
traver, lui  conseillait  d'abjurer  en  secret;  puis,  en 
temps  opportnn,  d'annoncer  à  ses  parents  le  fait  ac- 
compli sans  retour.  La  généreuse  enfant  aima  mieux 
commencer  par  déclarer  elle-même  son  projet  à  sa 
famille.  Au  premier  mot,  sa  mère  tombe  évanouie 
et,  pendant  plusieurs  jours,  reste  sur  son  lit  tantôt 
en  défaillance,  tantôt  en  convulsion.  Cependant  le 
père  et  trois  jeunes  sœurs  entourent  et  obsèdent 
l'imprudente  enfant,  l'accablent  de  reproches  ;  elle 
perd  son  ame,  tue  sa  mère,  déslionore  sa  famille; 
et  comme  elle  persiste  dans  son  projet,  on  ne  veut 
plus  la  voir  ni  lui  parler.  Son  père  l'enferme  sous 
clef  dans  uiie  chaud:)re,  et  déiend  à  toutes  les  per- 
19. 
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sonnes  de  la  maison  d'avoir  aucun  rapport  avec 
elle.  Pendant  ce  temps-là,  la  mère,  appelant  près 
de  son  lit  ses  trois  autres  filles,  les  fait  mettre  à 
genoux  et  leur  enjoint  de  jurer  devant  Dieu  qu'elles 
n'imiteroiît  jamais  un  si  triste  exemple. 

Averti  de  cette  persécution,  le  P.  de  Ravignan, 
s'inquiétant  peu  de  quelques  avanies,  part  à  l'ins- 
tant de  Paris  pour  Versailles,  va  droit  à  la  maison 
indiquée,  se  présente  devant  le  chef  de  la  famille, 
et  aussitôt  après  les  civilités  d'usage^  lui  demande 
ce  qu'il  prétend  faire,  a  Quant  à  moi,  répond  celui-ci, 
jamais  je  ne  donnerai  mon  consentement;  mais  je 
le  sais,  au  fond  ma  fille  est  libre  :  elle  est  majeure, 
elle  fera  donc  ce  qu'elle  voudra.  Seulement  j'exige 
un  délai  de  huit  jours.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps,  nous  ferons  tout  pour  la  dissuader;  si,  après 
cela,  elle  s'obstine  encore,  je  l'abandonne  à  sa 
destinée.  » 

La  condition  fut  acceptée  :  huit  jours  durant,  la 
jeune  fille  est  laissée  à  elle-même  dans  sa  prison 
on  livrée  aux  obsessions  de  tout  genre.  Deux  mi- 
nistres protestants  sont  introduits;  aux  instances  de 
la  famille  succèdent  leurs  remontrances.  Tous  les 
efforts  échouent  contre  la  constance  d'une  enfant. 
Le  principal  des  deiw  graves  auxiliaires,  au  sortir 
d'une  dernière  entrevue,   entrelaça  ses  doigts   les 
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uns  nvec  les  aiUres,  puis,  comme  s'il  essayait  inu- 
tilement (le  les  séparer  :  «  Voilà,  dit-il,  la  ténacité 
de  cette  malheureuse  jeime  fdle  !  C'est  un  esprit 
de  contradiction  :  pinson  l'ébranlé,  plus  elle  s'obs- 
tine ;  il  faut  en  désespérer.  11  Durant  cette  semaine 
critique,  la  pauvre  captive  trouva,  du  moins,  un 
expédient  pour  donner  de  ses  nouvelles;  elle  jetait 
furtivement  par  sa  fenêtre,  qui  ouvraitsur  un  jardin, 
des  billets  pour  le  P.  de  Ravignan  ;  et,  à  l'heure 
même,  une  main  amie  les  recueillait  et  les  trans- 
mettait à  leur  adresse. 

Enfin,  les  iniit  jours  étaient  écoulés,  on  ne  ren- 
dait pas  la  liberté  promise;  le  P.  de  Ravignan  dut 
intervenir.  Après  avoir  dit  la  messe  pour  le  succès 
de  sa  démarche,  il  revient  à  Versailles  et  demande 
à  voir  le  maître  de  la  maison.  Le  concierge,  obéis- 
sant à  sa  consigne,  s'excuse  et  refuse  l'entrée  ;  le 
prêtre  la  force,  franchit  l'escalier  et  sonne  à  la  porte 
de  l'appartement.  Ici  même  accueil  :  la  domestique 
qui  vient  ouvrir,  à  la  vue  d'une  soutane,  veut  aussi- 
tôt pousser  la  porte;  le  Père  l'empêche,  lui  présente 
sa  carte  et  se  dispose  à  passer  le  seuil  :  «  Vous 
n'entrerez  pas,  »  lui  dit-elle.  11  répondit  qu'il  entre- 
rait ,  et  il  entra. 

Le  bruit  de  cette  singulière  altercation  parvint 
jusqu'à  la  chandire  de  la  recluse  ;    effravée  de  la 
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scène  qui  se  prépare,  elle  s'élance  à  la  rencontre  dn 
P.  de  Ravignan  :  «  Mon  Père,  s'écrie- l-elle,  de  grâce  !• 
je  ne  puis  pas  vous  recevoir.»  —  ■(  Mon  enfant,  vous 
me  recevrez,  »  répondit-il   avec  calme.  Mais,  dans 
son  effroi,  elle  a  déjà  disparu. 

Il  y  eut  alors,  dans  la  chambre  voisine  du  vesti- 
bule où  le  religieux  attendait,  un  bruit  confus  de 
voix  qui  délibéraient  sur  le  parti  à  prendre.  On  avait 
évidemment  affaire  à  un  homme  qui  ne  reculerait 
]>as  ;  on  se  décide  à  l'introduire  auprès  de  la  jeune 
fille  encore  toute  ti'emblante.  Ciiez  elle  ce  n'était 
pas  la  volonté,  mais  la  nature  qui  avait  un  peu 
failli  ;  il  la  rassure  et  la  rend  à  elle-même.  Bientôt 
son  père  entre  dans  la  chambre  :  «  Monsieur,  lui  dit 
leP.  de  Ravignan,  je  vous  prie  de  permettre  à  ma- 
demoiselle votre  fille  de  se  rendre  immédiatement  à 
la  chapelle  la  plus  voisine,  où  je  pourrai  m'entre- 
tenir  avec  elle.  —  Je  ne  puis  m'y  opposer,  si  elle 
le  veut,  répond-il.  —  IMon  enfimt,  répartit  le  reli- 
gieux, vous  êtes  donc  libre  ;  allez  et  je  vous  sui- 
vrai. »  Elle  obéit,  et  le  même  jour  l'Église  catholique 
comptait  un  enfant  de  plus. 

La  conversion  ne  mit  pas  un  terme  aux  épreu- 
ves. On  se  hâta  d'éloigner  la  nouvelle  catholique; 
et ,  soit  pour  l'empêcher  d'exercer  une  influence 
x-eligieuse  sur  ses  sœurs ,  soit  pour  la   placer  elle- 
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iiiélue  dans  un  milieu  protestant ,  on  i'envo3'a 
toute  seule  en  Anoleterre.  Mais  le  zèle  de  Terreur 
ne  devait  pas  l'emporter  sur  celui  de  la  vérité  : 
la  charité  du  P.  de  Ravignan  ne  se  lassa  point,  elle 
accompagna  l'enfant  exilée;  il  ne  manqua  pas 
de  lui  écrire  tous  les  jours.  Au  l'cste,  les  vexatiosîs 
produisirent  un  effet  que  la  famille  aurait  pu  pré- 
voir. La  jeune  Anglaise,  non  conteiite  d'être  catho- 
lique, voulut  encore  se  faire  religieuse  :  aujour- 
d'hui elle  a  trouvé  dans  la  liberté  de  sa  foi  et  dans 
l'amour  de  son  Dieu  ime  paix  que  le  monde  n'a- 
vait pas  voulu  lui  donner  et  ne  pourra  plus  lui 
ravir. 

Cette  première  conversion  en  amena  l^ientot  une 
seconde.  L'expédition  apostolique  du  P.  de  Pva- 
vignan  avait  attiré  l'attention  £ur  la  famille  anglaise. 
Un  officier  de  la  garde  impériale,  en  garnison  à 
Versailles,  demanda  la  main  de  la  sœur  ainée  de  la 
nouvelle  religieuse.  Mais  la  condition  mise  à  celte 
alliance  semblait  la  rendre  impossible.  Le  catholique 
voulait  ([ue  la  conversion  précédât  le  mariage,  la 
protestante,  qui  songeait  à  embrasser  la  vraie  foi, 
voulait  cependant  que  le  mariage  fût  d'abord  cé- 
lébré. Du  reste,  la  jeune  fille  ne  manquait  point 
d'honorables  motifs  pour  différer  soji  abjuration. 
Elle  savait  fort  bien  qu'elle  n'était  aucunement  liée 
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par  le  serment  prêté  entre  les  niains  de  sa  mère  ; 
mais  il  répugnait  à  sa  délicatesse,  dans  une  question 
de  conscience,  de  paraître  céder  à  l'inclination  du 
cœur  ou  à  des  considérations  d'intérêt.  Son  chan- 
gement de  religion  passerait  dans  le  monde  pour 
une  complaisance ,  et  ne  ferait  point  honneur  aux 
catholiques. 

Un  coup  du  Ciel  trancha  la  difficulté.  L'officier, 
en  désespoir  de  cause,  eut  recours  à  la  sainte  Vierge. 
Il  s'était  d'abord  proposé  d'aller  à  pied  en  pèle- 
rinage à  Notre-Dame  de  Chartres  ;  mais  à  cause  des 
exigences  du  service  qui  ne  lai  permettaient  pas  une 
absence  assez  longue  pour  effectuer  tout  son  projet, 
il  prit  le  chemin  de  fer  et  choisit  humblement  les 
dernières  places.  Accompagné  de  deux  de  ses  frères, 
l'un  magistrat,  l'autre  encore  étudiant  en  droit,  il 
communia  dans  la  vieille  basilique  dédiée  à  la  Vierge 
Mère. 

A  son  retour  à  Versailles,  connue  il  essayait  un 
cheval  neuf  dans  la  plaine  de  Satory,  le  fougueux 
animal  prend  le  mors  aux  dents,  franchit  les  limites 
du  champ  de  manœuvre,  et  s'élance  au  travers  de  la 
forêt.  Dans  sa  course  furieuse,  il  allait  se  briser 
contre  un  mur  qui  lui  barrait  le  passage,  quand  le 
cavalier,  se  souvenant  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
invoque  son  assistance  dans  le  péril.  Au  même  ins- 
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tant  ic  cheval  s'arrête,  se  couche  phitot  qu  il  ne 
tombe  ;  il  était  (lonij)té.  L'officier  va  raconter  à 
la  jeune  fille  le  danger  qu'il  a  couru  et  le  miracle 
qui  lui  permet  de  la  revoir  encore;  profondément 
émue  et  touchée  à  l'instant  par  la  grâce,  elle  s'écrie  : 
(c  C'est  assez,  c'est  assez!  je  veux  être  catholique.  » 
La  chose  fut  bientôt  faite  :  un  des  trois  frères,  le 
magistrat,  reste  aupi'ès  de  la  néophyte  pour  la  con- 
duire à  la  chapelle  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie  ; 
les  deux  autres  s'élancent  par  le  chemin  de  fer,  ar- 
rivent à  Paris;  et,  une  heine  après,  ramènent  à 
Versailles  un  des  Frères  du  P.  de  Piavignan  qui  re- 
çoit l'abjuration  le  jour  méiiie. 

Quelcjues  m.ois  après ,  le  P.  de  Pvavignan  n'é- 
tant déjà  plus,  l'officier  de  la  garde,  devenu  aide  de 
camp,  écrivait  au  supérieur  de  notre  maison  de  la 
rue  de  Sèvres  cette  lettre  ch;irmante  par  sa  pieuse 
simplicité  :  -x  Mon  Père,  un  fils  m'est  iié  vendredi, 
3  décembre,  à  trois  heures,  jour  de  la  Saint-Fran- 
çois Xavier,  fête  de  notre  bien  vénéré  P.  de  Ravi- 
gnan.  J'espérais  que  sa  naissance  arriverait  vers  le 
8,  et  j'avais  fait  dire  une  neuvaine  de  messes  pour 
que  ce  fût,  si  Dieu  le  voulait,  le  jour  même  de  la 
fête  de  Phumaculée  Conception.  J'étais  un  peu  dé- 
sappoiiUé  que  cet  enfaiît  fût  né  avant  le  8  ;  cepen- 
dant je  me  consolais  en  pensant  qu'un  veiîdredi   à 
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trois  heures,  c'était  encore  un  bon  moment  ponr 
venir  en  ce  monde,  quand  ma  sœur  de  Conflans 
m'a  écrit  sa  joie  de  voir  son  neveu  né  le  jour  de  la 
fête  de  notre  bon  P.  de  Ravignan.  Ah!  que  ce  bon 
Père  hii  accorde  sa  protection  et  qu'il  en  fasse  lui 
bon  chrétien  !  Si  ])]us  tard  l'enfant  veut  devenir 
jésuite  ou  prêtre,  j'en  serai  heureux  ;  le  plus  grand 
bonheur  pour  une  famille  est  d'avoir  un  ahié  prêtre. 
Mon  Père,  voilà  des  idées  que  vous  allez  trouver 
peut-être  exaltées;  mais  le  P.  de  Ravignan  a  tout 
fait  pour  nous  sur  la  terre,  » 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  faire 
mention  de  ce  fameux  medliun  américain,  qui  avait 
le  triste  talent  de  f;ùre  tourner  autre  chose  que  les 
tables  et  d'évoquer  les  morts  poin*  divertir  les 
vivants.  On  a  beaucoup  jiarlé,  même  dans  les  jour- 
naux, de  ses  rapports  religieux  et  intimes  avec  le 
P.  de  Ftavignan  ;  et  l'on  a  semblé  vouloir,  sous  le 
passe-port  d'un  nom  accrédité,  introduire  et  con- 
sacrer en  France  ces  belles  découvertes  du  nouveau 
monde. 

Voici  le  fait  dans  toute  sa  simplicité.  Il  est  très- vrai 
que  le  jeune  étranger,  après  sa  conversion  en  Italie, 
fut  adressé  et  recommandé  de  Rome  au  P.  de  Ravi- 
gnan ;  mais  à  cette  époque,  en  abjuraiit  le  protes- 
tantisme,  il  avait  aussi  répudié  sa  magie,  et  il  fut 
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accueilli  avec  cet  intérêt  qu'un  prêtre  doit  à  toute 
Ame  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  plus  encore 
peut-être  à  une  àme  convertie  et  ramenée  dans  le 
sein  de  l'Église,  A  son  arrivée  à  Paris,  toutes  ses  an- 
ciennes pratiques  lui  furent  de  nouveau  absolument 
interdites.  Le  P.  de  Ravignan,  d'accord  avec  les 
principes  de  la  foi  qui  proscrivent  la  supei'stition, 
défendait,  sous  la  peine  la  plus  sévère  qu'd  put 
infliger,  d'être  acteur  ou  même  témoin  de  ces  scènes 
dangereuses  et  quelquefois  criminelles.  Un  joiu- 
le  malheureux  médium^  obsédé  par  je  ne  sais  qui, 
homme  ou  démon,  vint  à  manquer  à  sa  promesse  ; 
il  fut  repris  avec  une  rigueur  qui  le  terrassa  :  surve- 
nant alors  par  hasard,  je  l'ai  vu  se  rouler  à  terre  et 
se  tordi'e  comme  un  ver  aux  pieds  du  prêtre  sainte- 
ment courroucé.  Cependant  le  Père,  touché  de  ce 
repentir  coiivulsif,  le  relève,  lui  pardonne  et  le  con- 
gédie après  avoir  exigé  cette  fois,  par  écrit,  une 
promesse  sous  la  foi  du  serment.  ïMais  il  y  eut 
bie  itot  une  rechute  éclatante,  et  le  serviteur  de  Dieu, 
rompant  avec  cet  esclave  des  esprits,  lui  fit  dire  de 
ne  plus  reparaître  en  sa  présence. 
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COMMUNAUTÉS    RELIGIEUSES. 

Le  Sacré-Cœur,  la  Visitation,  le  Carmel. 

J^e  ministère  du  P.  de  Ravignan  auprès  des  com- 
munautés religieuses  se  développa  de  plus  en  plus 
dans  ses  dernières  années.  Cela  se  conçoit  :  le  vail- 
lant ouvrier  tenait  à  travailler  tant  qu'il  vivrait; 
cpiand  ses  forces  ne  répondirent  plus  à  son  courage, 
au  lieu  de  continuer  à  défricher  le  champ  du  monde, 
il  se  mit  à  cultiver  le  jardin  de  l'Église.  Ce  change- 
ment de  labeur,  que  la  Providence  semblait  lui  in- 
diquer elle-même,  se  trouva  d'accord  avec  Tincli- 
iiation  de  son  àme.  Vers  la  fin  de  son  pèlerinage 
ici-bas  ,  un  pieux  et  secret  instinct  le  poussait  à  ce 
paradis  de  la  terre,  vestibule  du  ciel  ;  là,  d'ailleins. 
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il  se  sentait  sur  son  terrain  et  dans  son  élément, 
plus  loin  des  hommes  et  plus  près  de  Dieu.  Mais  sa 
vraie  jouissance  était  surtout  d'y  rencontrer  des 
âmes  éprises  de  l'amour  de  la  perfection,  et,  dans 
son  estime,  bien  meilleures  que  la  sienne  ;  il  y  allait 
donc  comme  un  disciple  à  une  école  de  vertu  pour 
se  convertir,  disait-il,  ou  pour  se  confondre.  Il  lui 
semblait  enfin  que  le  prêtre  doit  se  prodiguer  pour 
des  cœurs  détachés  de  tout,  qui  s'inniiolent  en  imi- 
tant Jésus-Christ,  et  dont  un  seul  fait  plus  pour  le 
divin  service  que  cent  autres  cœurs  vulgaires. 

Le  P.  de  Ravignan  fut  spécialement  dévoué  à  la 
famille  de  sainte  Thérèse  et  à  celle  de  saint  François 
de  Sales.  Mais  une  autre  congrégation  religieuse, 
plus  l'écente,  devint  pour  lui  l'objet  d'un  intérêt 
plus  efficace  encore;  il  fallait  aider  son  heureux 
début ,  assurer  son  immense  développement  ;  et , 
grâce  à  l'influence  bénie  qu'il  y  exerça  ,  on  a  pu 
croire  qu'après  avoir  rendu  tant  de  services  à  l'E- 
glise, fourni  tant  de  carrières  différentes,  soutenu 
tant  de  combats  pour  la  Compagnie,  il  avait  encore 
rempli  une  mission  toute  providentielle  auprès  de 
la  Société  du  Sacré-Cœur. 

Le  P.  de  Ravignan  avait  inauguré  ce  nouveau  mi- 
nistère au  noviciat  de  Conflans,  le  i'"'"  novembre  1802, 
comme  s'il  devait  donner  les  restes  de  sa  vie  là  même 
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où  il  donnait  les  prémices  de  sa  convalescence.  Il 
écrivait  de  Rome,  en  i853,  à  son  supérieur  de  Paris  : 
«  La  retraite  de  Conflans  me  servira,  si  vous  l'ap- 
prouvez, de  repos  spirituel  et  corporel  après  les 
travaux  de  la  Congrégation  générale.  »  Il  disait  dans 
une  autre  lettre  :  «  Vous  savez  que  je  vais  toujours 
à  Conflans  avec  plaisir  ,  et ,  je  crois,  avec  fruit  ré- 
ciproque. INIon  peu  de  valeur  suffit  à  cette  chère 
maison,  et  le  livre  des  saints  Exercices  m'y  con- 
duit. »  Quand  il  passait  l'été  en  Alsace,  le  même 
zèle  de  la  perfection  des  âmes  le  dirigeait  vers  le 
noviciat  de  Kintzlieim. 

Sa  seule  présence  faisait  aussitôt  un  jour  meilleur 
pour  la  religieuse  famille.  Mais  il  venait  y  chercher 
une  tâche  et  non  une  fête;  et,  depuis  l'heure  de  son 
arrivée  juscpi'à  celle  du  départ,  le  travail  ne  cessait 
pas.  Chaque  visite  comptait  au  moins  une  exhorta- 
tion commune.  Après  tant  de  retraites  etdetrù/nam, 
de  sermons  de  prise  d'habit  et  de  profession,  d'ins- 
tructions de  tout  genre,  à  tout  propos,  il  ne  s'épui- 
sait point,  etl'audiloirele  trouvait  toujours  nouveau. 
Tout  le  reste  du  temps  était  enq:)loyé  à  la  confession 
ou  à  la  direction.  Un  grand  nombre  de  ces  âmes 
lui  devaient  tout  après  Dieu,  celles-ci  leur  conver- 
sion à  la  foi  caliiolique,  celles-là  leur  vocation;  il 
achevait  donc  son  ébauclie  en  les  menant  à  la  per- 
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feclion.  Du  reste,  exclusivement  occupé  de  sa  tAclie 
spirituelle  et  concentré  dans  ses  attributions  sacer- 
dotales, il  ne  se  mêlait  en  rien  des  intérêts  matériels 
de  la  coumiunautp.  Toujours  père,  mais  aussi  tou- 
jours maître,  il  expédiait  rapidement  les  confessions 
et  les  directions,  élaguant  toutes  les  inutiles  lon- 
gueurs afin  de  n'avoir  que  des  vertus  solides  et 
fortes,  que  des  dévotions  larges  et  généreuses.  On 
a  remarqué  la  justesse  de  son  coup  d'oeil  toutes  les 
fois  qu'il  avait  à  prononcer  pour  ou  contre  l'admis- 
sion d'un  sujet  dont  l'aptitude  semblait  douteuse; 
l'événement  ne  tardait  pas  ordinairement  à  justifier 
son  arrêt. 

Il  lui  vint  à  l'esprit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  de  per])é- 
tuer  son  enseignement  dans  les  noviciats  des  Dames 
du  Sacré-Cœur,  en  leur  léguant  la  connaissance  et, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  du  trésor  où  il  allait  lui- 
même  puiser  toute  sa  doctrine  spirituelle.  Ce  trésor, 
comme  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  l'occasion 
de  le  dire,  était  le  livre  des  Exercices  de  saint  Ignace. 
Jusque-là,  dans  ses  retraites,  il  en  avait  seulement 
appliqué  la  vertu,  il  finit  par  en  expliquer  la  science. 
Quelques  âmes,  qui  lui  semblèrent  avoir  reçu  du 
ciel  une  aptitude  spéciale  à  l'intelligence  de  ce 
compendium  des  règles  de  la  perfection  chrétienne, 
furent  choisies  pour  l'étudier  à  son  école,  et  de  Ion- 
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giies  heures  furent  employées  à  leur  en  dévoiler  les 
secrets.  Il  fit  plus  :  il  entreprit  et  termina  un  com- 
mentaire complet  des  méthodes  de  saint  Ignace,  dans 
lef[iiel  il  appropriait  à  des  femmes  Tapostolat  des 
lixercices  ,  déjà  inauguré  et  béni  du  Ciel  chez  les 
Dames  de  la  Retraite,  nées  pour  cette  oeuvre  au  tom- 
beau de  saint  François  Régis. 

Une  de  ces  religieuses  initiées  aux  méthodes  de 
saint  Ignace,  venait  d'écrire  de  Paris  au  P.  de  Ra- 
vignan  qu'elle  allait  faire  sa  retraite  toute  seule,  en 
dehors  de  la  retraite  commune,  en  suivant  le  livre 
des  Exercices;  il  lui  répondit  de  Saint-Acheul,  où 
il  se  trouvait  alors  : 

ce  Vraiment  c'est  du  fond  du  cœur  que  je  vous 
félicite  de  cette  retraite  toute  solitaire. 

«  Votre  premier  livre  sera  le  Tabernacle  ;  vous  y 
lirez  librement  et  assidûment,  et  vous  laisserez  au 
cœur  de  Notre-Seigneur  le  soin,  autant  qu'il  le  vou- 
dra, de  vous  donner  votre  retraite. 

«  Vous  y  joindrez  bien  utilement  le  texte  même  de 
saint  Ignace,  traduit  par  le  P.  Jennesseaux,  mon 
voisin  de  cellule  ici.  Ce  livre  est  un  livre  fermé 
pour  la  plupart  des  esprits;  il  s'ouvre  pour  un 
très-petit  nombre.  Trente  ans  d'étude  recueillie  ne 
suffisent  pas  à  le  faire  connaître  :  il  faut  un  don 
spécial  de  Dieu.  Très-peu  de  personnes  aussi  savent 
II.  20 
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en  faire  usage;  et  d'ailleurs  beaucoup  d'âmes  ne 
pourraient  pas  en  supporter  la  douce,  simple  et  la- 
conique énergie.  Cependant ,  j'en  ai  la  ferme  con- 
fiance ,  vous  rouvrirez  avec  fi'uit  ce  saint  livre , 
vous  le  goûterez,  et  il  vous  sera  propice. 

ce  Lisez  donc  ce  texte  même  de  saint  Ignace,  jour 
par  jour,  heure  par  heure.  Les  notes  ajoutées  par 
le  P.  Roothaan  sont  excellentes  ,  mais  ne  sont  pas 
toujours  nécessaires;  ne  vous  imposez  pas  l'obliga- 
tion de  les  lire  toutes.  Cet  avis  s'applique  aussi  aux 
petites  observations  insérées  rà  et  là  par  le  P.  Jeu- 
nesseaux. 

a  Dans  la  sinqolicité,  la  liberté  et  le  repos  de 
votre  cœur,  lisez  doucement  chaque  partie  du  texte 
correspondante  à  l'heure  et  au  jour  où  vous  êtes; 
puis,  si  ces  paroles  sacrées  vous  suffisent,  vous  re- 
cueillent, ou  si  Notre-Seigneur  lui-même  remplace 
tout  livre  par  ses  inspirations,  livrez-vous  à  cette 
onction  divine  de  la  grâce  tant  qu'elle  durera  : 
c'est  une  loi  écrite  dans  le  livre  même  des  Exercices. 

ff  Et  moi  je  devrai  donc  renoncer  pour  cette  fois 
à  ma  retraite  d'été  (il  était  alors  au  début  de  sa 
dernière  maladie);  si  j'en  parlais,  il  y  aurait,  je  le 
sens,  un  toile  général  qu'il  faut  éviter.  « 

On  a  dit  de  saint  François  de  Sales  qu'il  était  à  la 
fois    le    plus   indulgent   et   le    plus   mortifiant  des 
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saints;  qu'il  conduisait  par  la  paix  à  la  guerre  el  par 
l'amour  au  sacrifice.  Le  P.  de  Ravignan  dilatait  aussi 
les  coeurs,  afin  de  stimuler  le-in^  générosité.  Il  ne 
ménageait  point  la  croix  aux  âmes  religieuses,  se 
croyant  le  droit  d'exiger  beaucoup,  au  nom  de 
Notre-Seigncur,  de  celles  qui  se  sont  données  à  lui. 
Il  les  débarrassait  d'abord  de  ces  peines  qui  sont  au 
moins  des  fiaiblesses,  des  effets  d'une  imagination 
malade  ou  d'un  caractère  malheureux,  et  qui  absor- 
bent la  sève  de  la  volonté.  Ces  soîtes  d'épreuves, 
Dieu  ne  les  impose  ni  ne  les  couronne.  Puis,  dès 
que  la  place  était  libre,  il  y  plantait  la  croix  véri- 
table :  «  Acceptez  tout,  disait-il  alors;  faites  plus, 
aimez  tout.  »  Ou  bien  :  «  De  tout  faites  de  l'or.  » 
Quand  survenait  une  occasion  de  victoire  signalée, 
cjuand  il  fallait  subir  une  Iribidation  providentielle, 
ou  s'infliger  un  système  d'humiliations  volontaires, 
il  poussait  la  nature  à  bout  afin  d'abattre  l'amour- 
propre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  humilié  et  crucifié 
pour  nous.  Une  religieuse  souffrait  de})uis  deux  ans 
la  plus  grande  peine  qui  puisse  se  rencontrer;  voici 
toute  la  direction  et  toute  la  consolation  qu'il  lui 
donna  :  «  Ah  !  taisez-vous,  jubilez  et  laissez  la  vérité 
vous  délivrer  un  jour.  »  Un  jour,  en  effet,  la  vérité 
la  délivra,  mais  ce  ne  fut  qu'après  cinq  années  de 
martyre  et  de  silence. 
20. 
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Voici  ce  que  le  P.  de  Ravignan  disait  aux  no- 
vices ,  à  j)ropos  des  rapports  trojî  fréquents  avec 
leurs  familles.  La  parole  est  dure  ,  mais  celle  du 
Maître  était-elle  donc  si  douce  ?  «  Oh  !  comme  je 
suis  de  l'avis  de  Notre-Seigneur  !  s'écriait-il.  Quand 
on  veut  vivre  de  la  vraie  vie,  quand  on  veut  se  dé- 
vouer à  l'imitation  de  Jésus-Christ  et  sauver  des 
âmes,  qu'est-ce  qui  s'y  oppose  avec  le  plus  de  vio- 
lence? La  famille,  quelquefois  même  la  plus  pieuse. 
vSi  vous  avez  eu  le  courage  de  tout  ronq^re,  de 
tout  briser  pour  conquérir  les  biens  les  meilleurs, 
que  vous  demandent  des  parents  d'ailleurs  très- 
chrétieiis  ?  S'informent-ils  si  vous  aimez  l'oraison  ,  si 
vous  pratiquez  la  pénitence,  si  vous  observez  la  sainte 
règle ,  si  vous  vous  dévouez  et  vous  sacrifiez  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  prochain  ?  Oh  ! 
non,  on  ne  vous  demande  pas  ces  choses;  on  les 
appréhende.  On  vous  adresse  ces  importantes  ques- 
tions :  Mangez-vous?  dormez-vous?  vous  prome- 
nez-vous? vous  estime-t-on  ?  apprécie-t-on  vos  sa- 
crifices?—  Ah!  Seigneur,  pardonnez-leur;  ils  ne 
savent  assurément  ni  ce  qu'ils  font  ni  ce  qu'ils  di- 
sent. » 

On  nous  communique  une  page  écrite  sous  la 
dictée  du  P.  de  Ravignan,  dont  le  titre  est  étrange  ; 
c'est  im  code  de  dénûment  religieux.  Nous  le  cite- 
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rous  comme  exemple  du  tlétacliement  complet  qu'il 
exigeait  des  personnes  qui  en  étaient  capables;  mais 
nous  nous  garderons  de  conseiller  d'en  faire  l'appli- 
cation rigoureuse  à  toutes  les  âmes.  Grâce  à  Dieu, 
il  y  aura  toujours  dans  l'Eglise  et  dans  les  cloîtres 
surtout  des  cœurs,  épris  de  l'amour  de  la  croix,  qui 
n'auront  de  joie  que  dans  la  patience,  le  mépris  et 
le  dépouillement.  En  parcourant  ces  lignes,  le  monde 
y  trouvera  peut-être  plusieurs  choses,  à  son  sens, 
bien  petites;  mais  qu'il  essaie  seulement  de  les 
pratiquer,  et  j'affirme  que  bientôt  il  les  trouvera 
très-grandes. Voici  ce  code;  il  est  en  quatre  articles  : 

«  Premièrement,  pour  le  cœur.  —  Habituer  son 
cœur  à  ne  clierclier  jamais  l'ajjpui  ni  la  consolation 
d'une  affection  mutuelle^  même  sainte  et  selon  la 
règle;  mais  bien  à  se  contenter  des  rapports  que 
donnent  une  charité  cordiale  et  une  sincère  obéis- 
sance; à  ne  pas  chercher  de  délassements,  en  dehors 
de  ceux  que  donne  la  vie  commune,  ni  ailleurs 
qu'auprès  de  Notre-Seigneur  dans  le  saint  taber- 
nacle ;  se  souvenant  qu'en  n'accordant  rien  à  la 
nature,  une  religieuse,  même  très-occupée,  trouve 
chaque  jour  beaucoup  de  tenq:)s  pour  la  sainte 
oraison. 

((  Secondement,  pour  la  santé.  —  Se  tenir  à  la  let- 
tre de  la  règle  ;  ainsi  d;uis  tous  les  petits  maux  quo- 
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tidiens,  garder  le  silence  et  ne  prendre  ni  soulage- 
ment, ni  remède,  ni  repos,  à  moins  que  ia  force  de 
la  souffrance  ne  parle  d'elle-même.  Une  fois  sous 
l'obéissance  de  l'infirmière,  recevoir  comme  une 
pauvre  tout  ce  qu'elle  a  la  charité  d'offrir. 

ce  Troisièmement,  pour  la  nourriture  et  les  vête- 
ments. —  Ne  se  plaindre  jamais  ni  des  personnes  ni 
des  choses.  A  la  table  commiuie,  si  un  mets  fait  mal, 
on  peut  s'en  abstenir;  mais  il  ne  faut  pas  le  rem- 
placer par  un  autre  plus  délicat.  En  général,  avoir 
horreur  de  ce  qui  sépare,  exempte,  distingue  de  la 
vie  commune.  Ne  jamais  chercher  ni  obtenir  aucun 
soulagement,  et  attendre  en  silence  ceux  que  la 
charité  et  la  règle  accordeiU  ;  arriver  à  supporter 
même  l'oubli,  (piand  une  infirmité  notable  ne  peut 
s'ensuivre  ;  éviter  toujours  toute  demande  et  toute 
plainte,  afin  de  recevoir  l'ordre  et  non  pas  la  per- 
mission d'une  dispense. 

V  Quatrièmement,  pour  la  pauvreté. —  Se  tenir  sin- 
gulièrement en  garde  contre  le  luxe  et  le  confortable 
c^ue  les  élèves  et  les  personnes  du  monde  apportent 
avec  elles  ;  ne  jamais  louer,  ne  jamais  regarder  avec 
curiosité  leurs  futilités,  les  bijoux  et  les  nouvelles 
inventions,  et  n'en  rien  laisser  passer  dans  les  ha- 
bitudes de  la  vie  religieuse.  Notre  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  Rester  pauvre ,  minable,  en  face 
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(l'un  monde  dont  il  faut  mépriser  l'esprit  et  les 
usages.  .  , 

«  Si  elle  est  fidèle  à  ces  règles  ,  luie  religieuse 
trouvera  tout  dans  Notre-Seigneur  au  saint  taber- 
nacle :  santé,  soulagement,  chaleur,  fraîcheur,  re- 
pos, distraction,  et  aussi  paix,  joie,  amitié;  et,  à 
défaut  de  ces  consolations  qui  sont  sensibles  encore, 
elle  trouvera  ce  qui  est  préférable ,  Notre-Seigneur 
lui-même  dans  l'immolation  du  sensible,  immola- 
tion qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  vrai  dénùment 
religieux.  » 

Au  bas  de  cette  page,  le  P.  de  Piavignan  écrivit 
lui-même  ces  mots  :  «  Fiat  !  amen  !  Soyez  fidèle, 
simple.  Fuyez  la  multiplicité  des  paroles  avec  Dieu, 
avec  le  prochain,  avec  moi.  Évitez  dans  vos  entre- 
tiens et  vos  explications  les  détails  et  les  développe- 
ments qui  ne  sont  pas  obligés.  » 

Le  P.  deRavignan  savait  fort  bien  concourir  lui- 
même  à  la  mortification  dont  il  recommandait  ia 
pratique.  Un  jour,  passant  par  la  maison  du  Sacré- 
Cœur  d'Amiens  avant  de  commencer  sa  retraite  à 
Saint-Acheul,  il  y  doima  cette  bonne  nouvelle  avec 
l'allégresse  d'un  homme  qui  partait  pour  les  va- 
cances :  «  Demain,  dit-il  en  riant,  je  monte  dans 
mon  ballon  ;  et  pour  huit  jours  au  moins  je  ne  serai 
plus  de  ce  monde.  »  La  supérieure  le  pria  de  venii". 
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à  la  descente  de  sou  ballon,  apporter  des  paroles 
d'en  haut  à  la  coiiiiuunaulé.  Il  promit  et  vint  en 
effet.  Mais  quand  il  vit  tant  d'empressement  pour 
l'entendre,  il  lui  parut  qu'il  y  avait  dans  cette  sainte 
curiosité  la  place  naturelle  d'un  sacrifice  plus  saint 
encore.  Il  se  retrancha  donc  dans  un  mutisme  com- 
plet, et  à  toutes  les  instances  qui  lui  furent  faites  il 
répondit  par  un  mot  sans  réplique  :  «  Je  vous  aurais 
prêché  la  mortification.  Eh  bien,  je  vous  la  fais 
pratiquer;  mon  silence  est  donc  plus  éloquent  que 
ne  l'aurait  été  mon  discours.  » 

Cette  mâle  éducation  religieuse  que  le  P.  de  Ravi- 
gnan  donnait  aux  Dames  du  Sacré-Cœur  et  que  le 
monde  sans  doute  n'aurait  pas  soupçonnée,  il  la 
tirait  de  leur  nom  même,  avec  une  pénétration  qui 
semble  inspirée.  Un  vendredi  de  carême  ,  à  la  fin 
d'une  contemplation  sur  ces  paroles  du  Sauveur 
expirant  :  Ihut  est  consommé  ,  il  s'écria  tout  à 
coup  : 

«  Oui,  tout  est  consommé,  mais  tout  n'est  pas 
fini  !  Mes  sœurs  ,  recueillez  vous  profondément  ! 
Contemplez  avec  une  religieuse  et  amoureuse  atten- 
tion ce  qui  va  se  passer!  Cette  circonstance  de  la 
Passion  vous  est  propre  ;  c'est  pour  vous,  oui,  c'est 
pour  vous  en  particulier  que  Notre-Seigneur  permet 
à  la  lance  de  lui  faire  une  large  et  profonde  blessuje  î 
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Le  voyez-vous?  Il  est  percé  ce  cœur!  Us  sont  jetés 
les  fondements  de  la  Société  qui  devra  propager  sa 
gloire.  Et  où  sont-ils  jetés  ?  Sur  la  croix  !  dans  la 
mort  !  Oui,  dans  la  mort  même!  Oh!  mes  sœurs,  quel 
doit  être  votre  esprit,  car  cette  Société  est  la  votre  ? 
Un  esprit  de  mort  1  Oui ,  oui,  un  esprit  de  mort  î 
c'est-à-dire  un  esprit  de  détachement  et  de  sacrifice. 
Et  pourquoi  ?  Parce  que  les  fondements  de  votre  So- 
ciété ont  été  posés  dans  la  nîort,  notre  diviii  Sauveur 
n'avant  permis  qu'on  lui  percàt  le  cœur  qu'après  sa 
mort.  Donc,  mort  à  tout  !  Oui,  mort  à  vos  affec- 
tions, mort  à  vos  inclinations  naturelles,  mort  a 
vos  passions,  mort  à  vos  désirs,  mort  à  votre  vo- 
lonté propre,  mort  à  votre  esprit  propre,  mort  à 
votre  jugement  propre,  mort  à  votre  manière  de 
faire,  mort  à  vos  goûts,  mort  à  vos  pensées,  mort  a 
vos  sens,  mort  à  votre  imagination,  en  lui  mot, 
mort  contuuielle  et  habituelle  !  Oui,  il  faut  en  venir 
à  pouvoir  dire  avec  vérité  :  Je  meurs  à  chaque  res- 
piration ',  de  même  que  mon  corps  perd  de  sa  vie 
à  chaque  battement  de  mon  cœur,  de  même  la  na- 
ture, en  moi,  reçoit  un  coup  de  mort  à  chaque  ac- 
tion de  ma  journée.  » 

Le  zèle  du  P.  dellavignan  pour  l'avancement  spi- 
rituel des  religieuses  nées  sur  la  croix  et  sorties  du 
Canu'  sacré  de  Jésus,  fut  loin  de  l'absorber  tout  en- 


314  CHAPITRE  XXV. 

lier  et  de  lui  faire  oublier  les  autres  voies  par  les- 
quelles Dieu  mène  à  la  perfection.  H  est  peu  de 
communautés  de  femmes  à  Paris  qui  n'aient  eu  re- 
cours à  lui;  et,  par  un  don  spécial  du  Ciel,  il  sut 
comprendre  l'esprit  particulier  de  chaque  institut. 
Je  lis  dans  un  pieux  hommage  rendu  à  sa  mémoire 
par  la  supérieure  du  premier  monastère  de  la  Visi- 
tation :  ((  Il  eut  une  rare  intelligence  de  l'esprit  de 
notre  saint  fondateur;  et,  dans  les  directions  qu'il 
nous  donna,  il  saisissait  l'attrait  de  la  grâce  d'une  ma- 
nière qui  noîîs  étonna  bien  des  fois.  Plusieurs  d'entre 
nous  bénissent  Dieu  de  l'avoir  eu  pour  organe  de  sa 
volonté  sur  elles.  Il  savait  comprendre  les  peines  de 
l'âme  éprouvée  par  la  tentation,  et  se  mettre  à  la 
portée  des  plus  faibles  pour  leur  communiquer  de 
la  vigueur.  Sa  douceur  et  sa  modération  étaient  ad- 
mirables, lorsqu'on  lui  disait  que  d'autres  directeurs 
avaient  été  consultés  et  étaient  d'un  avis  contraire 
au  sien.  «  Eh  bien,  il  faut  vous  soumettre,  »  fut  sa 
seule  réponse  dans  une  de  ces  occasions  qui  dut  être 
très-mortifiante  pour  lui.  Cependant  lorsqu'il  avait 
reconnu  la  volonté  de  Dieu  sur  une  âme,  il  la  soute- 
nait avec  autant  de  feraielé  que  de  longanimité,  ac- 
ceptant pour  lui-même  toutes  les  pénibles  consé- 
quences de  sa  décision,  et  ne  se  plaignant  jamais  des 
contradictions  qu'il  avait  à  subir.  » 
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Derrière  ces  grilles,  sous  ces  cloîtres  dont  l'aspect 
extérieur  est  si  sombre  et  si  froid,  le  monde  ne  voit 
que  l'esclavage  de  l'obéissance,  que  l'ennui  de  la  so- 
litude et  l'inutilité  d'une  vie  passée  dans  l'oisiveté 
de  la  contemplation  ;  le  P.  de  Râvignan  y  montrait  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu,  les  saintes  joies  de  l'es- 
prit, la  paix  de  la  croix,  l'apostolat  de  la  prière  et 
du  sacrifice  offert  à  la  justice  divine  pour  le  salut 
des  âmes. 

Il  disait  aux  filles  de  sainte  Thérèse,  ensevelies 
comme  dans  un  tombeau  :  «  Une  carmélite  doit,  pour 
ainsi  dire,  se  transformer  en  prière,  être  une  prière; 
elle  doit  s'élever  sans  cesse  comme  la  fumée  de  l'en- 
cens qui  monîe  devant  Dieu,  comme  les  anges  de 
l'échelle  mystérieuse  qui  montaient  et  descendaient 
sans  interruption. 

«  Une  âme  purifiée  s'élève  comme  un  rayon  jus- 
qu'au tronc  de  la  lumière  incréée -,  non  pas  qu'il  n'y 
ait  encore  des  nuages  qui  la  lui  dérobent.  Tant  que 
nous  serons  sur  la  terre  nous  ne  la  verrons  pas  face 
à  face.  Mais  ces  nuages,  qui  nous  en  voilent  l'éclat, 
n'empêchent  pas  notre  union  avec  elle,  n'arrêtent 
ni  sa  lumière  ni  sa  chaleur.  » 

Concluant  leur  puissance  auprès  de  Dieu  de  leurs 
rapports  intimes  avec  lui,  il  ajoutait  :  «  Le  Seigneur 
vous  a  choisies  du  milieu  du  monde  et  séparées  du 
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monde,  dt-N  oiiez-voiis  pour  lui.  Le  monde  est  égoïste, 
il  ne  cherche  que  soi  ;  mais  vous,  soyez  apôtres, cher- 
chez des  âmes  comme  on  cherche  dans  l'Océan  cette 
perle  ensevelie  sous  la  masse  des  eaux,  en  vous 
plongeant  vous-mêmes  dans  l'abîme  de  la  justice 
divine  pour  les  lui  arracher.  Quand  il  vous  vient  une 
pensée  de  zèle  qui  vous  lie  intimement  au  cœur  de 
Jésus-Christ,  accueillez-la,  fécondez-la,  répondez-y 
afin  que  Dieu  soit  glorifié,  afin  que  le  sacrifice  de 
Jésus-Christ  soit  perpétué  dans  sa  plénitude  ,  afin 
que  vos  propres  mérites  s'augmentent  dans  l'éter- 
nité. » 

Dans  ses  sermons  de  vèture  ,  l'éloquent  reli- 
gieux se  plaisait  à  confondre  les  préjugés  du  monde. 
Un  jour,  prenant  pour  texte  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  yEmulainini  charisinata  meliora  ,  quœritc 
quœ  sunt  meliora  ;  cherchez  avec  ardeur  les  dons 
meilleurs  du  Saint-Esprit,  il  en  tira  cette  division 
digne  de  Bourdaloue  ,  tant  elle  est  féconde  et  com- 
plète : 

«  Quels  sont  ces  biens  meilleurs  qu'une  fdle  de 
sainte  Thérèse  vient  trouver  au  Carmel  ?  Je  puis  les 
faire  connaître  en  quatre  paroles.  C'est  d'abord  une 
vie  meilleure  :  la  vie  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  en- 
suite des  biens  meilleurs  :  les  biens  du  ciel.  Ce  sont 
encore   des  affections  meilleures  :  par  la  vie  reli- 
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gieiise  on  sait  mieux  aimer.  Enfin  c'est  un  affran- 
chissement, une  liberté  meilleure  :  On  n'obéit  qu'à 
Dieu.  » 

Après  avoir  développé  les  deux  premières  parties 
de  son  discoms,  le  P.  de  Ravignan  montra  dans 
la  vie  religieuse  des  affections  meilleures  ,  parce 
qu'elles  sont  plus  pures  et  plus  généreuses;  et  s'a- 
dressant  aux  personnes  du  monde  qui  assistaient  à 
la  cérémonie,  il  s'écria  :  «  Hélas  !  mesdames,  vous 
le  savez  mieux  que  moi,  il  v  a  toujours  au  fond  de 
toutes  les  affections  de  la  terre  un  mélange  de 
trouble  ;  et  vous  n'avez  jamais  dans  vos  amitiés  na- 
turelles la  plénitude  du  repos  de  votre  âme.  Dieu 
me  garde  de  vouloir  rien  condamner  de  ce  que  lui- 
même  a  mis  dans  vos  cœurs  î  J'ose  cependant  vous 
le  dire  :  dans  le  monde  vous  ne  savez  pas  aimer, 
même  dans  vos  affections  les  plus  saintes ,  dans 
vos  affections  du  fover  domestique;  et  je  prendrai 
pour  exemple  celle  de  toutes  vos  affections  qui  est 
la  plus  pure,  la  plus  légitime ,  je  veux  dire  le  sen- 
timent maternel  ;  et  j'ose  dire  que  vous  ne  savez 
pas  aimer. 

«  Vous  ne  négligez  rien  pour  donner  à  vos  enfants 
une  éducation  brillante,  poiu'  leur  procurer  un 
avenir  brillant  selon  le  monde.  Mais  si  leur  salut 
éternel  est  conqiromis,  si  le  péché  réside  dans  leur 
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âme,  vous  le  dcmandcz-voiis?  Y  pensez-vous?  Que 
de  faiblesse  souvent  î  Non,  vous  ne  savez  pas  aimer. 
Les  maladies  de  l'âme,  les  craignez-vous  autant  pour 
ini  fils  que  les  maladies  du  corps  ?  Pourtant  le  seul 
amour  maternel  véritable,  c'est  l'affection  devant 
Dieu  pour  le  salut  de  ses  enfants.  Rappelez-vous 
cette  reine  et  mère  chrétienne  qui  disait  à  son  fils  ; 
J'aimerais  mieux  vous  voir  mort,  mon  fils,  que  cou- 
pable d'un  seul  péché  mortel.  Ah  I  ce  qui  fait  le  prix 
des  affections,  c'est  lorsqu'elles  se  rapportent  à 
Dieu! 

«  Aussi  je  ne  crains  plus  maintenant  de  le  dire  : 
c'est  dans  la  vie  religieuse  que  l'on  sait  le  mieux  ai- 
mer. On  s'immole  au  Seigneur  pour  ceux  qu'on  a 
laissés  dans  l'arène;  on  n'a  plus  que  le  désir  de  se 
dévouer  pour  leur  sanctification.  C'est  imiter  l'a- 
mour de  Dieu  pour  la  créature.  C'est  en  vue  de  noire 
salut  qu'il  a  créé  le  monde,  qu'il  a  créé  le  ciel,  qu'il 
a  envoyé  son  Fils  sur  la  croix.  Ce  n'est  pas  pour  les 
biens  du  monde  que  Jésus  Christ  a  souffert,  qu'il 
est  mort  ;  c'est  pour  l'âme,  pour  le  salut  éternel  des 
âmes.  De  même  Dieu  n'appelle  une  novice  au  Car- 
mel,  il  ne  l'immole  sur  la  croix  que  pour  sa  gloire 
et  pour  le  salut  du  monde. 

«  Représentez-vous  tant  d'âmes  qiù  portent  dans 
le  monde  les  chaînes  du  péché  au  mépris  des  plus 
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saints  devoirs.  Voilà  d'autres  âmes  qui  se  placent 
pour  elles,  connue  Jésus-Christ ,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  victimes  dévouées,  pour  apaiser  Dieu.  Dircz- 
vous  que  ce  ne  sont  pas  là  des  affections  meilleures  2 
Oui,  c'est  là  aimer  comme  Dieu  a  aimé,  par  la  croix 
et  par  le  sacrifice.  » 


CIÏAriTRE    XWl. 


VIE   INTÉRIEURE    DU    P.    DE   RAVICXAN. 


Tiincipe  spirituel  et  pensée  dominante,  attraits,  voies  et  épreuves. 


Avant  de  raconter  la  maladie  et  la  mort  du  P.  de 
Ravignan,  nous  réunissons  dans  une  vue  d'ensemble 
les  principaux  ti\Tits  qui  caractérisèrent  sa  double 
physionomie  ascétique  et  morale.  Cette  étude  ne  sera 
pas  seulement  le  résumé  de  sa  vie  intérieure,  elle  en 
sera  de  plus  le  complément  :  il  y  a  des  particularité'S 
que  nous  n'avons  pu  rattacher  au  fil  des  événements, 
et  des  secrets  qui  ne  sont  révélés  que  par  l'analvse 
du  cœin\ 

Le  P.  de  Ravignan  parlait  souvent  dans  ses  (hs- 
cotns  de  la  valeur  et  de  la  vertu  d'une  pensée  domi- 
uaule  :  «  Oh!  qu'on  est  fort,  disait-il,  quaiul  on 
II.  21 
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coucenlre  toute  son  énergie  dans  l'unité  !  Ne  penser 
qu'à  une  chose,  n'en  vouloir  qu'une,  n  en  faire 
qu'une  enfin,  c'est  le  secret  de  tout  pouvoir,  w  Aussi 
iïit-il  lui-même  possédé  par  une  idée  qui  le  maîtrisa 
tout  entier. 

Saint  Ignace  avait  déterminé  la  vocation  et  la 
sainteté  de  François  Xavier  avec  une  seule  parole 
de  l'Évangile;  il  a  formé  le  P.  de  Ravignan  avec  la 
première  page  de  ses  Exercices.  Cette  vérité  première, 
le  fondement  de  sa  doctrine  spirituelle,  est  la  base 
unique  sur  laquelle  a  porté  tout  l'édifice  de  la  per- 
fection de  ce  fervent  religieux. 

D'une  part,  Dieu ,  Créateur  et  Seigneur,  seul 
principe  et  seule  fin  ;  de  l'autre,  l'homme  créé  pour 
le  servir  sur  la  terre  et  pour  le  posséder  à  ce  prix 
dans  le  ciel  ;  dans  tout  le  reste,  dans  les  événements 
comme  dans  les  créatures  ;  dans  la  santé,  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  la  vie  même,  comme  dans  la 
maladie,  la  pauvreté,  les  opprobres  et  la  mort,  il 
ne  faut  voir  que  des  moyens  n'ayant  de  valeur  réelle 
que  par  leur  relation  avec  notre  fin  suprême,  et 
dès  lors  ne  méiilant  par  eux-mêmes  que  notre  in- 
différence :  telle  est  la  sentence  fameuse  qui  devint 
l'idée  fixe  du  P.  de  Ravignan,  et  ce  fut  sur  elle  qu'il 
ordonna  toute  sa  vie. 

De  ce  principe,  si  fécond  et  si  vaste,  procédaient 
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immédiatement  deux  traits  saillants  dans  sa  spiri- 
tualité :  l'esprit  de  foi  et  le  sentiment  du  devoir,  dont 
les  conséquences  pratiques  furent  l'abdication  des 
goûts  et  des  répugnances  naturelles,  l'indépendance 
des  variétés  et  des  vicissitudes  de  ce  monde,  une 
élévation  d'âme  au-dessus  des  passions  vulgaires  qui 
lui  assuiait  au  milieu  des  hommes  la  supériorité 
d'un  homme  de  Dieu.  De  là  aussi  le  perfectionne- 
ment de  la  nature.  Ce  qu'il  y  avait  d'éminent  en  lui, 
c'étaient  la  rectitude  du  jugement  et  l'énergie  de  la 
volonté.  Or,  sous  l'impulsion  de  ce  grand  principe 
devenu  son  unique  mobile ,  il  put  développer  ces 
facultés  solides  et  puissantes.  A  la  fois  prudent  et 
fort,  il  appréciait  tout  d'après  une  règle  infaillible 
et  dirigeait  tout  vers  la  fin  éternelle.  Ainsi  le  vit-on 
passer  au  travers  de  ce  monde,  allant  à  grands  pas 
dans  la  voie  la  plus  droite,  le  cœur  toujours  à  Dieu, 
le  regard  toujours  au  ciel. 

Par  la  seule  connexion  des  objets,  ou  plutôt  par 
l'unité  même  du  motif,  le  P.  de  Ravignan,  prêtre 
et  religieux,  se  trouvait  amené  du  culte  de  Dieu  au 
service  de  l'Église  et  à  l'amour  de  la  Compagnie. 
«  L'Église  de  Dieu  et  la  Compagnie  ma  mère  occu- 
pent fortement  mon  esprit  et  mon  cœur.  »  Cette 
parole  si  simple  et  si  vraie,  écrite  de  sa  main  et 
signée  de  son  nom,  nous  a  paru  convenir  mieux 
21. 
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qu'aucune  autre  pour  inscription  au  bas  de  son 
portrait. 

Le  P.  de  Ravignan  avait  une  foi  immense  dans  la 
présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  dans  la  vertu  de 
son  sacrement  et  de  son  sacrifice,  et  vraiment  son 
àme  vivait  de  V autel.  Sa  plus  grande  félicité  sur  la 
terre,  c'était  d'habiter  dans  une  maison  déserte  au- 
près d'un  tabernacle.  L'absence  des  hommes  dou- 
blait alors  pour  lui  la  joie  de  la  compagnie  du  Sei- 
gneur. En  sortant  de  ce  silence  et  de  ses  longs 
collocpies  avec  Jésus-Christ,  il  ne  savait  plus  que 
s'écrier  :  «  Oui,  Dieu  m'a  fait  de  grandes  grâces  : 
une  solitude  profonde,  le  saint  sacrement  pour 
moi  seul'.  J'avais  la  paix,  la  consolation,  même  le 
bien-être  du  corps.  »  Ainsi,  saint  François  Xavier, 
allant  se  reposer  la  nuit  sous  l'œil  du  bon. Maître, 
laissait  à  ses  pieds  la  fatigue  de  la  veille  et  prenait 
des  forces  pour  les  travaux  du  lendemain. 

Mais  si  la  présence  de  Jésus-Christ  console,  c'est 
son  union  divine  qui  nous  soutient  ;  et,  selon  la 
grande  parole  du  sacrement,  c'est  le  coi-ps  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  qui  garde  l'àme  chrétieiuie. 
«  La  messe,  disait-il,  est  notre  trésor,  immense 
trésor  !  »  Sans  ce  viatique  quotidien  il  se  sentait  dé- 
faillir, il  ne  pouvait  plus  vivre.  Quand  une  indis- 
position passagère   l'empêchait  de  célébrer,   il   ne 
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manquait  pas  du  moins  de  communier;  mais  si  la 
maladie  se  prolongeait,  bientôt  la  communion  ne 
lui  suffisait  plus,  il  avait  besoin  du  sacrifice.  Je 
le  conçois;  n'est-ce  pas  à  Taulel  que  s'apprend  la 
science  de  la  croix  ? 

Cet  amour  pour  la  personne  du  Sauveur  se  por- 
tait avec  un  charme  tout  spécial  vers  son  cœur 
ouvert  par  la  lance  sur  le  Calvaire.  Bientôt  nous 
verrons  le  P.  de  Ravignan  expirer  le  jour  même  où 
l'Eglise  rappelle  la  mémoire  de  cette  sainte  blessure. 
Le  saci'é  Cœur  de  Jésus,  abreuvé  d'outrages,  épuisé 
de  sang,  faisait  les  délices  de  l'apotre,  avide  lui  aussi 
d'humiliations  et  de  souffrances.  Il  y  avait,  si  j'ose 
le  dire  et  dans  la  proportion  que  comporte  l'impuis- 
sance humaine,  rivalité  d'amour  et  de  dévoue- 
ment entre  le  ca-ur  du  Maître  et  celui  du  disciple. 
De  là  sans  doute  la  prédilection  qui  portait  le  P.  de 
Ravignan  vers  tout  ce  qui  tenait  à  cette  dévotion  ; 
et  cet  attrait  date  des  premiers  jours  de  sa  vie  reli- 
gieuse. Je  retrouve  un  écrit  de  182;)  ou  je  lis  ces 
paroles  :  «  Jésus,  mon  Dieu,  mon  roi  et  mon 
aimable  maître,  dans  le  dessein  de  rendre  tous  les 
hommages  que  je  puis  à  votre  sacré  Cœur  consumé 
d'amour  pour  moi ,  je  voue  et  consacre  à  ce  divin 
Cœur  tout  ce  que  j'ai  et  tout  ce  que  je  suis  :  mon 
corps  et  mon  àme,  ma  mémoire  et  mon  entende- 
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ment,  ma  volonté  et  ma  liberté,  mon  cœur  et  toutes 
ses  affections,  toutes  mes  peines  et  mes  souffrances, 
toutes  mes  consolations  et  mes  bonnes  œuvres,  tous 
mes  mérites  présents  et  à  venir,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  » 

Cette  consécration  est  suivie  d'une  autre  à  Marie 
Immaculée.  Tout  à  Marie!  c'est  la  devise  filiale  que 
le  P.  de  Ravignan  écrivait  quelquefois  en  tête  de  ses 
lettres.  Orateur,  il  fut  l'apùtre  de  Marie,  refuge  des 
pécheurs  ;  combien  de  fois  n'a-t-il  pas  glorifié  son 
nom,  célébré  ses  vertus  et  ses  gloires,  raconté  ses 
douleurs  et  ses  miséricordes  !  Tous  les  jours,  quoi- 
qu'il eut  peu  de  goût  et  de  facilité  pour  la  prière 
vocale,  après  avoir  aclievé  son  bréviaire,  il  récitait 
son  chapelet  ;  et  le  rosaiie  à  petits  grains,  à  longue 
chaîne,  qu'il  avait  eu  novice  à  Montrouge,  fidèle- 
ment conservé,  après  trente-six  ans  de  service, 
enlacera  le  crucifix  dans  ses  mains  glacées  par  la 
mort. 

En  méditant  les  mystères  de  Marie,  associée  aux 
souffrances  et  au  triomphe  de  son  Fils,  à  la  crèche, 
au  Calvaire  et  dans  les  cieux,  il  goûtait  bien  moins 
ses  joies  que  ses  douleurs;  c'est  qu'il  connaissait 
lui-même  la  tristesse  bien  mieux  que  la  jouissance, 
et  que  son  cœur  sentait  le  besoin  de  donner  de  la 
compassion  et  d'en  recevoir."^  D'ordinaire  ses  lettres 
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intimes  finissaient  par  l'une  ou  l'autre  de  ces 
formules  :  «  Adieu  sur  la  croix!..  Ulieu  dans  le 
cœur  de  notre  Mère  des  douleurs  \  »  Quand  la  li- 
turgie romaine  lui  en  laissait  la  faculté,  souvent  il 
disait  la  messe  des  morts  pour  soulager  les  âmes 
du  Purgatoire,  et  souvent  aussi  la  messe  votive  de 
Notre-Dame  des  sept  douleurs  pour  se  consoler  lui- 
même.  «  Quel  mystère  !  s'écriait-il,  et  quelle  volonté 
de  Dieu  !  Marie  vouée  à  l'amertume,  à  la  douleur, 
à  la  croix,  toute  sa  vie.  Et  quelle  croix  !  quelles 
douleurs  !  Cette  âme  privilégiée ,  la  créature  la  plus 
sainte,  la  plus  sublime  après  l'humanité  sacrée  de 
son  Fils  !  Ce  cœur,  sanctuaire  béni  de  toutes  les 
vertus,  de  toutes  les  perfections,  de  toutes  les  grâces, 
objet  de  l'amour  de  préférence  de  son  Dieu  par- 
dessus tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer,  ce  cœur 
est  abreuvé  de  douleurs  et  d'amertumes  !  Dieu  me 
ménage  dans  ma  faiblesse.  O  mon  Dieu!  prenez, 
disposez,  consumez,  pourvu  que  je  vous  aime  et 
vous  fasse  aimer  !  » 

Enfin  le  P.  de  Ravignan  tenait  à  saint  Ignace  par 
tous  les  liens  de  la  religion  et  de  la  funille.  Dès 
qu'il  le  connut,  il  l'admira,  croyant  voir  en  lui  la 
raison  élevée  par  la  foi  à  sa  plus  haute  puissance, 
et  la  nature  portée  par  la  grâce  à  sa  plus  grande  per- 
fection; la  vertu  d'un  saint,  la  prudence  d'un  sage, 
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le  zèle  d'un  apotrc,  la  constance  d'ini  niartyi-,  la 
science  d'un  moraliste  et  d'un  ascète,  le  génie  dnn 
législateur.  Dès  le  début,  le  bienheureux  répondit 
aux  attraits  de  son  fils,  mais  leurs  cœurs  allèrent 
s'unissant  de  plus  en  plus.  .Te  ne  saurais  pas  bien 
préciser  l'époque  de  cette  union  plus  étroite;  mais, 
je  le  sais  par  des  confidences  réitérées,  il  y  eut  entre 
eux,  dans  ces  dernières  années,  non  plus  une  rela- 
tion à  distance,  mais  une  communication  immédiate 
et  directe  ;  et  dès  lors  le  P.  de  Ravignan  eut  avec  le 
saint  la  familiarité  d'un  enfant.  C'était  d'une  part 
une  perpétuelle  invocation;  pendant  de  longues 
heures  d'oraison,  le  cœur  bien  plus  que  la  bouche 
disait  et  répétait  :  Mon  Père  !  mon  Père  !  C'était  de 
l'autre  une  assistance  sensible  et  comme  une  pré- 
sence réelle,  k  Je  ne  le  vois  pas,  disait  le  P.  de  Ra- 
vignan, je  fais  plus  :  je  le  sens;  il  est  là,  et  je  le 
touche  par  mon  cœur.  »  Nous  retrouverons  bientôt 
saint  Ignace  auprès  de  son  lit  de  mort. 

Quant  aux  pratiques  particulières  de  dévotion,  le 
P.  de  Ravignan  respectait  infiniment  toutes  celles 
qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise,  et  les  conseillait 
au  besoin  ;  mais  il  en  usait  lui-même  très-sobre- 
ment. Toute  bonne  chose  ne  convient  pas  à  tout 
le  monde,  et  c'est  à  chaque  âme  de  marcher  par  la 
voie  qui  la  mène  à  Dieu. 
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Cependant  en  fait  de  lectures  spirituelles,  ce  n'est 
pas  l'envie,  mais  le  temps  qui  lui  manquait.  Durant 
les  semaines  dété  qu'il  passait  hors  de  Paris  dans  la 
retraite,  il  se  dédommageait.  Il  écrivait  de  Saint- 
Acheul  :  «  Je  lis  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze;  quels  hommes!  »  Mais  une  fois  à  la  rue 
de  Sèvres,  plus  de  loisirs,  plus  de  longues  lectures. 
Voici  toute  la  bibliothèque  de  sa  cellule  :  la  Bible, 
l'Imitation  de  Jésus-Christ  l'Institut  et  le  livre  des 
Exercices.  Fidèle  à  la  maxime  qui  présidait  à  ses 
premières  études,  no/i  muUa^  sed  jtiullum,  il  lisait 
peu  de  livres,  et  les  étudiait  beaucoup.  Tous  les 
jours  il  réservait,  dans  la  matinée,  le  plus  de  temps 
qu'il  pouvait  à  l'Ecriture  sainte,  et,  dans  la  soirée, 
un  quart  d'heure  à  l'Imitation.  Quant  à  l'Institut  et 
aux  Exercices  de  saint  Ignace,  rien  n'était  réglé 
d'avance  et  n'avait  besoin  de  l'être  ;  dès  qu'il  n'était 
pas  enqDeché,  son  cœur  y  revenait  de  lui-même 
comme  à  son  aliment  naturel.  Dans  ses  demi-jours 
de  congé,  on  le  trouvait  d'ordinaire  à  cette  étude 
favorite,  et  il  avouait  ingénument  qu'il  n'ouvrait 
jamais  ces  livres  sans  y  faire  des  découvertes. 

Le  P.  de  Ravignan  avait  acquis  ce  besoin  d'orai- 
son ,  ces  élans  continuels  et  spontanés  de  l'àme 
vers  le  Ciel,  que  saint  Ignace  aimait  dans  ses  fils; 
cette  habitude  des  honunes  apostoliques  de  sortir 
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de  Dieu,  par  l'action,  quand  ils  le  doivent,  et  de 
rentrer  en  Dieu,  par  la  prière,  dès  qu'ils  le  peuvent. 
En  dehors  des  heures  prescrites  par  sa  règle  pour 
les  exercices  de  piété,  à  peine  avait-il  un  moment 
libre  cpi'il  se  mettait  à  prier. 

Qu'on  le  sache  pourtant,  car  sa  persévérance 
n'en  paraîtra  que  plus  méritoire,  son  oraison  était 
le  plus  souvent  aride  comme  le  désert,  amère 
comme  une  agonie.  Aussi  n'allait-il  point  à  la  prière 
comme  à  un  plaisir,  mais  comme  à  un  devoir  :  «  Ce 
n'est  point  par  goût,  disait-il  lui-même,  que  je  prie, 
mais  par  besoin  et  par  désir.  »  Du  moins  trouvait-il 
lace  qu'il  cherchait  :  Dieu  par  la  foi.  Dieu  avec  sa 
grâce.  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même.  C'est  assez 
pour  le  temps;  le  soldat  de  la  croix  n'a  pas  besoin 
de  douceurs  pour  aimer,  mais  de  forces  pour  tra- 
vailler et  souffrir. 

De  tous  les  penchants  naturels  du  P.  deRavignan, 
le  plus  prononcé,  le  plus  extraordinaire  dans  sa  vo- 
cation et  avec  son  ministère,  fut  son  penchant  vers  la 
solitude.  On  s'en  souvient,  encore  enfant  il  disait  à 
son  vieux  père  :  «  ]Mon  caractère  aime  assez  la  soli- 
tude. »  Plus  tard,  jeune  homme  du  monde,  au  mi- 
lieu de  Paris,  il  écrivait  à  sa  famille  :  «  Vous  êtes 
heureux  d'habiter  la  campagne.  Pour  moi,  j'habite 
beaucoup  les  régions  morales  élevées  ;  et  l'air  y  vaut 


VIE  INTÉRIEURE.  331 

mieux  qu'entre  les  maisons  et  siu'  les  pavés  de  Paris. 
Je  ne  vois  personne,  et  pourtant  je  vois  beaucoup 
(le  monde;  demandez-moi  comment,  je  n'en  sais 
rien.  Je  tâche  de  faire  de  la  religion  ma  vie,  mon 
génie,  ma  peine  et  mon  plaisir,  mon  talent  ou  mon 
insuffisance;  comprenez  si  vous  le  pouvez;  il  y  a 
dans  ce  paradoxe  du  fond  et  de  la  vérité.  La  tran- 
quillité est  devenue  pour  moi  un  besoin  de  malade. 
Le  moindre  bruit  me  fait  mal;  je  n'aime  pas  en- 
tendre vivre  autour  de  moi.  Sans  doute  c'est  un  tort, 
un  défaut,  un  vice  ;  maisje  dis  que  c'est  une  maladie 
réelle  de  nerfs,  ou  je  ne  sais  quoi.  Il  me  faut  la  mort 
ouïe  silence.  »  Cette  lettre  est  de  1819;  quel  style  et 
c[uelle  étrange  philosophie  à  vingt-quatre  ans  :  le  si- 
lence ou  la  mort  ! 

Cependant,  le  jeune  homme  avait  raison  de  l'a- 
vouer, il  y  avait  de  l'intempérance  dans  cette  as- 
piration :  avec  la  fougue  de  son  âge,  il  se  précipitait 
du  coté  du  désert  comme  d'autres  s'emportent  du 
côté  du  monde.  Mais  enfin  l'excès  même  prouve  la 
force  du  penchant  que  nous  signalons.  Chartreux 
par  cet  endroit,  jésuite  jiar  tous  les  autres,  c'est  la 
seule  contrariété  dont  il  ait  souffert  dans  sa  vocation 
tant  aimée;  il  mortifia  son  attrait,  mais  sans  le  faire 
mourir,  et  toute  sa  vie  il  eut  à  lutter  contre  cet  en- 
trahiement  de  sa  nature. 
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Je  ne  doute  pas  du  reste  que  dans  celte  inclination 
naturelle  il  n'y  eut  aussi  une  action  de  la  grâce.  En 
la  sacrifiant  à  l'obéissance  jiour  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  son  ministère,  le  P.  de  Ravignan  avait 
l'occasion  de  se  vaincre  ;  en  la  suivant  dans  la  mesure 
de  sa  vocation,  il  avait  le  moyen  de  rester  un  homme 
contemplatif  dans  la  vie  active;  et  ces  continuelles 
aspirations  vers  la  thébaïde  étaient  une  sauvegarde 
contre  les  envahissements  du  monde,  au  milieu  du- 
quel il  était  lancé  par  son  apostolat.  On  n'y  remar- 
quait d'ailleurs  aucun  des  signes  qui  dénotent  la 
nature,  se  trahissant  elle-même  par  des  faiblesses. 

D'abord  ce  n'était  point  de  la  mélancolie.  Hors 
de  sa  cellule,  il  portait  bien  en  son  cœur  un  fond 
de  tristesse  et  d'ennui  ;  mais  dans  la  retraite  il  ne 
trouvait  plus  que  la  joie  au  sein  de  la  paix.  En  y 
rentrant,  il  s'écriait  :  «  Que  la  solitude  est  douce  ! 
Comme  j'en  avais  faim  et  soif!  Je  suis  comme  le 
naufragé  sur  la  plage,  »  La  vie  de  communauté  lui 
était  douce;  dans  une  maison  de  la  Compagnie, 
son  àme  était  à  l'aise;  et  au  milieu  de  ses  Frères,  il 
paraissait  un  des  plus  joyeux. 

C'était  bien  moins  encore  la  peur  de  la  peine  ou 
l'ennui  du  travail  qui  le  poussait  au  désert.  Je  sais 
qu'il  se  le  reprochait  quelquefois,  mais  il  se  re- 
prochait tout  :  il   fallait   bien  qu'il  calomniât  son 
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repos  comme  son  travail.  Tant  que  durait  la  longue 
saison  du  ministère  apostolique,  on  eût  dit  qu'il 
avait  horreur  de  la  tranquillité;  il  paraissait  si  ar- 
dent dans  son  activité  et  si  allègre,  cpi'on  pouvait 
penser  que  tout  son  creur  était  là.  Quand  le  devoir 
était  achevé,  à  l'approche  de  la  morte-saison,  après 
dix  mois  de  ministère,  il  sécriait  :  «  Ah  !  je  sens  le 
besoin  de  repos  et  de  solitude!  »  Enfin  comiue  il 
n'avançait  pas  ces  religieuses  vacances,  il  ne  les  pro- 
longeait pas  non  plus  outre  mesure.  Son  retour  à 
Paris  était  aussi  ponctuel  que  son  départ,  o  jMainte- 
nant,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  Frères  après  deux 
mois  d'absence,  il  faut  rentrer  dans  la  vie  active, 
du  moins  autant  (pie  l'obéissance  m'y  appliquera. 
C'est  bien  le  moins  que  je  ne  sois  pas  tout  à  fait 
inutile.  » 

Dans  cet  amour  de  la  solitude  il  y  avait  une  par- 
ticularité qu'on  aurait  difficilement  soupçonnée. 
Que  n'invente  pas  l'humilité  !  Celle  du  P.  de  Ravi- 
«nan,  nous  l'avons  déjà  dit,  allait  toujours  aux 
extrêmes.  Lorsqu'il  s'enfuyait  dans  la  retraite,  c'était 
autant  pour  débarrasser  les  autres  que  pour  s'af- 
franchir lui-même.  Dans  plusieurs  lettres  où  il  ouvre 
librement  son  cœur,  cette  pensée  revient  sans  cesse  ; 
on  voit  qu'elle  le  dominait.  «  Hélas!  disait-il,  ce 
goût  prononcé  pour  la  retraite  est  peut-être  un  vice 
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de  plus.  Quel  fruit  en  iti-je  donc  retiré?  Je  vous  raj)- 
porterai  le  plus  tard  possible  le  fardeau  de  ma 
triste  présence.  »  Et  ailleurs,  en  écrivant  à  son  su- 
périeur :  «  C'est  avec  un  vrai  sentiment  de  peine, 
et  presque  de  remords ,  que  je  vous  ai  laissé  au 
milieu  de  vos  sollicitudes  multipliées  pour  venir 
prendre  un  repos  égoïste.  Pardonnez-moi,  mon 
Père,  avec  votre  grande  bonté.  Si  je  vous  étais  bon 
à  quelque  chose  près  de  vous,  je  serais  resté,  obéis- 
sant à  une  inclination  de  mon  co'ur  :  Elongavifu- 
giens.  J'ai  la  conscience  qu'en  m'éloignant  je  vous 
délivre  d'une  partie  de  votre  fardeau.  Hélas  î  que 
rapporté-je  à  vous  et  à  la  Compagnie,  sinon  des 
embarras  ?  Et  la  Compagnie,  comme  une  bonne 
mère,  me  donne,  à  moi,  enfant  ingrat  et  serviteur 
inutile,  ce  repos  complet.  Et  qu'ai-je  fait  pour  en 
mériter  les  douceurs?  Je  les  goûte  cependant  et  les 
savoure,  w 

Le  P.  de  Ravignan  préférait  pour  ses  vacances 
les  noviciats  silencieux  aux  bruyants  collèges.  Celte 
prédilection,  bien  fiicile  à  comprendre,  le  portait 
alternativement  à  Saint  -  Aclieul ,  près  d'Amiens, 
et  à  Issenheim  dans  le  Haut-Rhin,  entre  Colmar  et 
Mulhouse  ,  au  pied  des  Vosges,  en  face  de  la  forêt 
Noire.  «  Saint-Acheul ,  disait-il,  est  rempli  pour 
moi  de  religieux  souvenirs.   Il  y  a  bientôt   trente 
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ans,  j'y  arrivais,  après  ma  théologie  et  nouveau 
prêtre,  pour  enseigner.  Quel  progrès  ai-je  donc  fait 
depuis  lors  ?  Cette  cpiestion  nie  fait  rentrer  bien 
avant  en  moi-même.  Quelle  misère  que  ma  vie  ! 
Mais  j'espère,  et  me  jette  dans  le  coeur  de  Notre- 
Seigneur.  »  A  Issenlieim,  il  retrouvait  ses  impres- 
sions du  Valais,  en  contemplant  cette  nature  pri- 
mitive des  montagnes  qui  semljle  garder  encore 
l'empreinte  de  la  main  toute-puissante  qui  la  créa. 
«  Dans  cette  maison  tout  est  religieux,  disait-il,  ha- 
bitants et  murailles.  Les  Vosges  sont  sous  ma  fe- 
nêtre avec  le  plus  riant  paysage;  plaines,  forêts, 
montagnes,  cours  d'eau,  rien  n'y  manque.  A  Tinté- 
rieur,  grands  corridors,  un  seul  rang  de  belles  cel- 
lules. La  chapelle  est  charmante  et  du  plus  gracieux 
effet.  Je  ne  vous  souhaiterais  à  Paris  que  d'en  avoir 
la  répétition  un  peu  plus  en  grand. 

«  Cette  maison  me  paraît  bien  régulière  :  la  mo- 
destie, le  silence,  la  pauvreté,  y  régnent  ;  c'est  bon 
signe.  Ces  chers  novices  m'édifient  et  me  font  un 
vrai  bien. 

«  Ici,  tranquillité  entière  :  pas  de  visite  à  faire  ni 
à  recevoir,  pas  d'excursions.  On  avait  cru  me  faire 
plaisir  en  y  songeant  pour  moi;  mais  oii  m'a  laissé, 
selon  mon  goût ,  seul  dans  notre  religieuse  maison 
et  dans  son   vaste  et  bel   enclos.    J'ai  sept  ou  huit 
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Ikmitcs  de  travail  paisible  et  solitaire,  mes  exercices 
ensuite  et  quelques  promenades  au  jardin.  Le  grand 
air,  une  parfaite  liberté,  une  paisible  solitude,  mes 
forces  renouvelées,  tout  cela  me  lie  à  mon  travail. 
Mais  qu'en  sortira-t-il?  Vous  savez  bien  que  je 
n'aime  jamais  ce  que  je  fais.  » 

Ces  vacances  et  cette  solitude  n'étaient  pas  une 
délivrance  complète.  «  La  vie  est  ici  profondément 
paisible,  écrivait-il,  mais  l'habitation  avec  soi  est 
toujours  triste.  Si  du  moins  j'avais  en  moi-même 
quelque  témoignage  intérieur  qui  me  dit  que  j'ai 
pu  ne  pas  aggraver  vos  lourdes  charges!  Hélas  1 
il  n'en  est  pas  ainsi.  C'est  un  loisir  égoïste  ;  j'en 
ai  peur  :  je  ne  l'ai  pas  acheté  par  la  fatigue  et  l'épui- 
sement. Au  reste  la  croix  s'y  retrouve,  puisqu'on  se 
porte  soi-même  avec  soi,  la  croix  de  l'âme,  un  peu 
celle  du  corps  aussi.  L'âge  sans  doute  n'adoucira  ni 
l'une  ni  l'autre.  INL^is  souffrir  en  paix  et  seul,  est  une 
destinée  que  j'ai  dii  accepter.  )) 

L'amour  de  la  solitude  et  le  désir  de  la  mort  se 
ressemblent  et  se  tiennent;  dans  le  P.  de  Ravignan 
l'un  et  l'autre  durèrent  toute  la  vie,  et  ne  se  rej)o- 
sèrent  satisfaits  qu'à  la  veille  de  l'affranchissement 
éternel.  Il  disait  à  Saint-Acheul  comme  àlssenheim  : 
«  Vienne  le  jour,  s'il  doit  venir,  où  l'on  aura  brisé 
tous  les  liens  de  la  vie  naturelle  !  Allons,  encore  un 
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peu  de  temps  ;  mais  que  le  poids  de  la  vie  est  donc 
accablant  !  Ce  n'est  point  encore  la  patrie  :  O  patrie  ! 
quand  te  verrons-nous?  Si  vous  }'  arrivez  avant  le 
pauvre  voyageuv'  que  vous  connaissez,  appelez-le 
bien  vite.  Mais  oon,  il  vous  laissera  sur  cette  terre; 
et  ses  jours,  je  l'espère,  seront  comptés  avant  les 
vôtres.  Tout  est  bien,  pourvu  que  nous  vivions  et 
mourions  en  Dieu.  Souffrons  et  avançons  toujours  j 
mourons  et  réjouissons-nous  !  » 

Ainsi,  tout  faisait  désirer  au  P.  de  Ravignan  ses 
retraites  spirituelles  :  sa  piété  filiale  pour  saint 
Ignace,  son  estime  et  son  amour  pour  les  Exercices, 
son  attrait  pour  l'oraison  et  son  besoin  du  silence. 
D'après  la  règle,  une  retraite  par  an,  c'est  assez 
pour  les  autres,  c'était  trop  peu  pour  lui;  il  lui  en 
fallait  deux.  L'obéissance  lui  permit  cette  pieuse 
singularité. 

Quand,  d'accord  avec  son  supérieur,  il  avait  une 
fois  fixé  son  jour  et  son  beure,  lien  au  monde 
n'arrêtait  sa  résolution  ;  de  gré  ou  de  force,  il  fallait 
faire  place  à  la  retraite.  Avant  et  après  la  semaine 
donnée  à  Dieu,  il  redoublait  de  vigueur  pour  prendre 
de  l'avance  ou  pour  se  remettre  au  courant  des  af- 
faires; une  fois  en  solitude,  une  consis^ne  invio- 
lable l'abritait  contre  le  monde,  inlerceptait  même 
une  parole  écrite.  Il  tenait  tant  à  se  trouver  seul 
II.  22 
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avec  Dieu  seul,  qu'il  ne  voulait  pas  même  voir  ni 
être  vu. 

Il  restait  ordinairement  à  Paris  pour  ses  retraites 
d'hiver,  mais  enfermé  à  double  clef;  car  il  fermait 
non-seulement  la  porte  de  sa  cellule  mais  aussi  celle 
de  son  antichambre.  Il  ne  paraissait  point  au  ré- 
fectoire avec  la  communauté;  il  obtenait  la  permis- 
sion d'aller  à  la  seconde  tablC;,  parce  que  le  repas 
y  dure  moins  qu'à  la  première  et  qu'alors  le  silence 
lui  valait  mieux  que  la  lecture.  Ses  Frères  le  voyaient 
seulement  passer  comme  une  ombre  dans  le  corridor 
qui  menait  de  sa  chambre  à  la  chapelle. 

Mais  hors  de  Paris,  pour  les  retraites  d'été,  il  se 
donnait  plus  de  latitude.  Une  fois,  à  Notre-Dame  de 
Liesse,  il  passa  huit  jours,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  dans  une  petite  tribune  en  face  du  tabernacle. 
Quand  il  était  à  Saint- Acheul,  il  partait  seul  avec  un 
bon  Frère  coadjuteur,  et  s'en  allait  une  demi-lieue 
plus  loin  à  la  petite  campagne  de  Cagny,  modeste 
villa  des  novices.  «  Je  me  sauve  dans  cette  solitude, 
disait-il,  seul  avec  le  Saint-Sacrement,  pour  n'y 
voir  et  n'y  entendre  personne  pendant  huit  jours.  » 

Les  moindres  circonstances  décèlent  quelquefois 
un  caractère,  et  l'homme  se  manifeste  d'autant  mieux 
qu'il  se  croit  moins  observé.  Telle  était  dans  le  P.  de 
Ravignan  l'habitude  de  la  règle  que  pour  lui  seul 
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il  fallait  à  Cagny  que  tout  se  passât  comme  pour 
une  communauté.  La  cloche  devait  donner  le  signal 
de  tous  les  exercices  de  la  journée,  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Au  ré- 
fectoire le  Frère  voulait  servir,  mais  le  Père  le  faisait 
asseoir  auprès  de  lui,  et  ils  prenaient  leurs  repas 
ensemble  sans  jamais  dire  un  seul  mot. 

En  Alsace,  le  P.  de  Ravignan  trouvait  mieux  en- 
core. Il  écrivait  d'Issenheim  :  «  J'entre  en  retraite 
demain  soir  àThierbach.  Quel  bonheur!  tout  seul, 
dans  la  montagne,  au  milieu  des  sapins,  avec  le 
Saint-Sacrement,  avec  la  sainte  Vierge.  Là,  près  de 
son  antique  sanctuaire,  très-vénéré  dans  ce  religieux 
pays,  est  une  maison  délabrée,  tenue  à  loyer  pour 
les  congés  et  les  vacances  des  novices.  Le  bon 
P.  Maître  m'accorde  d'y  habiter,  pendant  huit  jours, 
avec  un  Frère  pour  compagnon.  A^ous  savez  si  j'aime 
la  solitude  !  » 

Pendant  ces  retraites  de  Thierbach,  quelquefois 
le  P.  de  Piavignan  sortait  dès  le  matin,  un  morceau 
de  pain  dans  la  poche,  le  livre  des  Exercices  sous 
le  bras,  après  avoir  prévenu  le  Frère  de  ne  l'attendre 
que  pour  le  soir.  Tout  le  jour  il  méditait  et  priait  sur 
la  montagne,  au  milieu  du  grand  silence  de  la  na- 
ture, tantôt  assis  sur  un  sommet,  tantôt  se  prome- 
nant sous  les  forets  de  sapins.  Vers  l'heure  de 
22. 
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midi,  il  descendait  dans  la  vallée,  trempait  so»)  pain 
dans  l'eau  d'un  torrent;  et,  après  cette  réfection  que 
saint  Antoine  n'eût  pas  désavouée,  il  regagnait  les 
hauteurs.  Dans  cette  famille  du  noviciat  qui  voit 
tous  les  deux,  ans  inie  génération  nouvelle,  c'est 
maintenant  une  tradition  :  les  anciens  ne  manquent 
pas  de  montrer  aux  nouveaux  la  croix  du  P.  de 
Ravignan.  C'est  qu'il  allait  souvent  s'asseoir  au  pied 
de  cette  croix  dans  ses  promenades  solitaires. 

Dans  ses  retraites,  il  n'avait  qu'un  livre,  le  livre 
des  Exercices;  il  ne  concevait  même  pas  qu'un  jé- 
suite pût  alors  avoir  besoin  d'autre  chose,  si  ce  n'est 
du  Nouveau  Testament  et  de  l'hiiitation  de  Jésus- 
Christ.  «  C'est  notre  livre,  disait-il,  notre  patrimoine 
et  notre  trésor;  tout  est  là  pour  nous.  Croire  qu'on 
le  sait  trop  bien,  c'est  montrer  qu'on  ne  le  com- 
prend pas.  Ce  livre-là  ne  s'use  point  ;  il  est  comme 
l'Évangile,  toujours  nouveau.  Plus  on  y  cherche, 
plus  on  y  trouve;  et  mieux  on  le  possède,  mieux  on 
sent  tout  ce  qu'il  reste  de  choses  à  y  apprendre.  » 
Il  méditait  aussi  l'Institut  pendant  ses  retraites;  mais 
sans  sortir  du  livre  des  Exercices  ,  où  l'Institut  de 
saint  Ignace  se  retrouve  tout  entier,  avec  son  esprit, 
ses  moyens  et  sa  fin. 

Du  reste,  il  avait  une  telle  habitude  de  l'oraison 
qu'il  ne  déterminait  point,  comme  on  a  la  coutume 
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de  le  faire  dans  le  règlement  des  retraites,  le  nombre 
ni  la  durée  des  méditations.  Il  avait  coutume  de 
n'en  faire  qu'une  seule,  mais  une  seule  qui  prenait 
toutes  les  heures  de  la  journée;  il  la  commençait 
le  matin ,  et  d'une  haleine  il  la  poussait  jusqu'au 
soir,  sans  aucune  fatigue  de  tète,  avec  un  vrai  repos 
pour  son  cœur. 

Dans  la  marche  des  Exercices,  fidèle  à  la  pres- 
cription de  saint  Ignace,  il  insistait  sur  un  objet 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  son  effet  propre  et  pro- 
duit une  conviction  intime,  un  sentiment  profond 
et  une  résolution  complète.  Il  laissait  son  âme 
sous  l'impression  de  la  vérité  tant  qu'elle  n'était 
pas  ou  brisée  par  le  repentir,  ou  établie  dans  l'in- 
différence, ou  livrée  au  sacrifice ,  ou  échauffée  par 
lui  généreux  amour. 

Pour  donner  une  idée  des  sentiments  que  le  P.  de 
Ravignan  emportait  de  ses  retraites,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  citer  quelques-unes  de  ses  con- 
fidences. 

«  J'airive  de  ma  solitude;  mon  âme  est  profondé- 
ment calme  ,  s'abandonnant  à  la  conduite  de  la 
grâce,  allant  à  l'aveugle,  avec  le  sentiment  profond 
de  sa  misère,  mais  avec  une  confiance  douce,  pleine 
et  entière.  » 

Une  autre  fois  il  disait  :  «  En  revenant  de  ma  pro- 
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fonde  et  douce  solitude,  j'éprouve  le  Ijesoiu  de 
vous  écrire.  O  mon  Père!  Dieu  est  bon,  mille  fois 
bon  pour  son  indigne  serviteur.  Ces  jours  de  silence 
et  de  prière  se  sont  écoulés  dans  la  paix  et  la  con- 
solation, non  pas  cependant  sans  un  repentir  pro- 
fond de  mes  péchés,  des  torls  si  graves  de  ma  longue 
vie.  ]\îais  il  faut  que  je  le  reconnaisse,  en  m'abîmant 
au  sein  des  miséricordes  infinies  de  mon  Dieu,  tous 
ces  jours  ont  été  calmes,  ont  été  placés  sous  une 
douce  influence  de  la  grâce.  Puissé-je  lui  avoir 
donné,  livré  mon  âme  tout  entière  !  Puissé-je  ré- 
parer le  passé,  me  dévouer,  obéir,  asservir  et  assou- 
plir ma  rebelle  nature  !  » 

A  la  fin  d'une  autre  retraite,  il  écrivait  à  son  su- 
périeur :  «  Il  me  semble,  en  présence  de  IXolre- 
Seigneur  et  dans  la  paix,  devoir  vous  adresser  quel- 
ques lignes.  Veuillez  les  accueillir  avec  bonté;  elles 
compléteront  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  de 
vive  voix  mon  ouverture  de  cœur. 

«  Un  besoin  profond  de  mon  âme  est  de  deman- 
der, à  genoux,  pardon  au  meilleiu'  des  Pères  de  mes 
incroyables  manquements  à  son  égard.  Leur  sou- 
venir est  amer  poiu'  moi.  Vous  me  croirez  :  ces 
grandes  fautes  sont  les  torts  de  mon  détestable  ca- 
ractère, non  de  mon  cœur,  qui  est  et  sera  toujours 
pénétré  pour  vous  delà  plus  intime  reconnaissance, 
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de  la  plus  religieuse  vénération  et  des  plus  doulou- 
reux regrets. 

«  Je  sens  aussi,  sous  l'action  de  la  grâce,  que  j'ai 
mie  double  prière  à  vous  adresser.  Vous  daignerez 
l'exaucer;  elle  ne  saurait  être  plus  sincère,  plus  vive 
et  plus  pressante.  Si  la  divine  Providence  ne  change 
pas  ma  destination  et  me  replace  sous  votre  autorité 
paternelle,  je  vous  supplie  inslainment  de  m'avertir 
toutes  les  fois  que  je  me  laisserais  encore  emporter 
par  la  violence  de  mon  caractère,  par  mon  orgueil- 
leuse impatience,  en  présence  de  quelques  contra- 
dictions. J'ai  senti  plus  que  jamais,  dans  ces  jours 
de  recueillement,  combien  j'étais  étranger  à  ces 
vertus  de  charité  et  d'humilité  que  possèdent  mes 
Frères  ;  je  l'ai  déploré  plus  que  je  ne  saurais  le  dire. 
Avec  la  prière,  le  remède  sera  d'être  «(^e/// par  mon 
supérieur  ,  sans  aucun  ménagement.  J'ose  affirmer 
que,  le  moment  de  l'ébullition  passé,  votre  avis  sera 
ma  lumière,  ma  force  et  ma  consolation. 

«  Enfui  je  manque  essentiellement  d'esprit  d'o- 
béissance. Tout  ce  qui  est  essentiel  me  manque;  je 
vous  conjure,  si  je  reviens  sous  votre  conduite,  de 
déterminer  nettement  ma  position,  mon  ministère, 
mes  œuvres.  La  prudence  et  le  discernement  ne  re- 
gardent-ils pas  uniquement  les  supérieurs? 

«  Pardon  encore  mille  fois,  mais  daignez  m'ac- 
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corder  ce  que  je  vous  demande.  Yoyez  du  reste  dans 
ceUe  conimunicMtion  du  plus  indigne  et  du  plus 
triste  de  vos  enfants,  riiomniage  véritable  de  son  re- 
pentir, de  son  dévouement,  de  sa  reconnaissance  et 
de  son  respect  profond.  » 

Il  va  sans  dire  que  le  supérieur  n'avait  rien  à  par- 
donner :  dans  ses  rudes  combats  contre  une  nature 
violente,  riunnble  et  fervent  religieux  ne  sentait 
que  des  défaites,  tandis  que  les  autres  n'y  avaient 
vu  que  des  victoires. 

Malgré  ce  goût  prononcé  pour  la  retraite  et  le 
silence,  le  P.  de  Eavignan  avait  le  besoin  de  com- 
munication. Sa  confidence  était  à  la  fois  réservée  et 
prodigue;  au  très-grand  nombre  il  ne  disait  rien 
de  lui-même,  à  un  très-petit  noudire  il  se  révélait 
tout  entier.  Il  accueillait  en  quelque  sorte  les  pre- 
miers à  la  porte  de  son  âme,  et  les  arrêtait  là;  ii  in- 
troduisait les  autres  et  les  faisait  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  ses  sentiments  et  de  ses  ])ensées.  L'amour- 
propre,  qui  n'existait  réellement  pas  pour  lui,  ne 
pouvait  pas  embarrasser  la  spontanéité  de  ces  épan- 
chements;  au  contraire,  il  commençait  toujours  par 
ce  qui  l'affligeait  et  surtout  par  ce  qui  l'humiliait 
le  plus.  C'est  en  effet  de  son  humilité  que  provenait 
en  partie,  je  le  crois,  ce  besoin  d'intimité.  Ne  pou- 
vant pas  dire  à  tout  le  monde  tout  ce  qu'il  pensait 
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(le  lui-même,  il  se  déchargeait  du  moins  quelque 
part;  et,  pour  nous  servir  de  son  langage,  dans 
l'aveu  de  ses  misères  il  trouvait  un  dédommagement 
et  une  consolation.  «  Ces  communications  intimes, 
disait-il,  apportent  une  grande  douceur  dans  ma 
triste  vie.  » 

Cependant  le  P.  de  Ravignan,  destiné  à  un  conti- 
luiel  martyre  du  cœur,  devait  être  mortifié  là  même 
où  il  était  consolé.  La  grâce  lui  reprochait  quel- 
quefois cet  allégement  ;  et  tantôt  elle  lui  retirait, 
tantôt  elle  lui  rendait  la  faculté  d'en  jouir.  Constant 
à  s'humilier  de  tout,  il  en  acceptait  la  privation, 
comme  le  châtiment  de  ses  fautes;  et  la  liberté 
d'ouvrir  son  cœur,  quand  elle  lui  était  rendue,  lui 
semblait  un  appui  accordé  à  sa  faiblesse. 

Il  écrivait  à  l'un  de  ses  Frères  qui  était  le  confi- 
dent de  ses  pensées  et  de  ses  peines  :  «  Nous  sommes 
séparés,  nous  l'étions  presque  déjà  en  présence  l'un 
de  l'autre  ;  car  il  était  arrivé,  par  suite  de  mon 
indignité,  que  l'intimité  religieuse  de  nos  rapports 
avait  fait  place  aux  simples  relations  communes  à 
tous.  Mais  la  mémoire  du  cœur  me  reste,  et  je  n'ou- 
blierai jamais  votre  patience  et  vos  bontés.  » 

Une  fois  seulement  il  fit  entendi-e  que  la  suspen- 
sion de  l'intimité  première  lui  était  sensible,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  désavouer  l'expression  de  son  re- 
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gret  :  «  Je  rétracte  de  la  manière  la  plus  absolue  l'es- 
pèce de  plainte  que  je  me  suis  permise  l'autre  jour. 
J'ai  bien  mérité  d'être  privé  de  toutes  sortes  de  con- 
solations :  elles  doivent  m'étre  retirées  à  cause  de 
mes  péchés  sans  nombre;  je  me  suis  rendu  indigne 
par  mon  orgueil  et  mes  révoltes  odieuses  de  ces 
communications  intimes.  Rien  ne  doit,  ne  peut 
même  être  changé  à  ce  qui  existe  maintenant  entre 
nous.  » 

Dans  une  autre  lettre  il  lui  annonçait  au  contraire 
le  besoin  et  le  désir  de  renouer  les  anciens  rap- 
]3orts  :  «  J'ai  recouvré  une  facuUé  libre  à  votre 
endroit.  Mon  bien  aimé  Père,  votre  souvenir,  votre 
nom  m'est  secourable.  Oh  !  supportez  le  plus  in- 
digne, mais  le  plus  dévoué  de  vos  frères  et  enfants.  » 

Il  écrivait  encore  dans  le  même  sens  au  sortir 
d'une  retraite  :  «  Après  de  longues  amertumes,  après 
les  étreintes  justement  subies  par  ma  pauvre  âme, 
après  l'empire  presque  permanent  d'iuie  espèce  de 
désolation,  Dieu  a  voulu  que,  sous  l'action  de  son 
esprit  consolateur,  votre  souvenir  fût  constamment 
présent  à  mon  cœur;  et  je  ne  puis  pas  ne  pas  y 
voir  un  dessein  marqué  de  Notre-Seigneur,  avec 
tous  les  signes  de  sa  lumière  et  de  sa  bonté.  Oui, 
dans  la  paix  et  avec  mes  regrets,  je  vous  retrouve, 
moi  le  plus  indigne  de  vos  enfants,  comme  le  Père 
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et  l'ami  de  mon  àme.  Serait-ce  donc  un  désir,  un 
espoir  venu  de  Dieu?  Je  n'en  puis  douter.  O  mon 
Ijien  aimé  Père!  je  dois  vous  demander  de  vous 
charger  encore  de  toute  ma  confiance.  Dieu  me  rend 
cette  liberté,  ce  bien  qu'il  m'avait  ùté,  que  j'avais 
trop  mérité  de  perdre.  Dites  oui,  fiatl  Père  béni, 
rien  n'est  plus  tendre  que  mon  respect.  » 

Les  attraits  et  les  répugnances  du  P.  de^Ravignan 
ont  du  faire  pressentir  les  voies  par  lesquelles  Dieu 
mena  son  àme.  Elles  pourront  paraître  formidables. 
Je  ne  sais  si  le  monde,  qui  ne  les  a  jamais  connues, 
pourra  les  comprendre;  mais  j'ose  croire  qu'il  saura 
les  respecter.  Les  âmes  chrétiennes  qu'elles  scanda- 
liseraient auraient  oublié  le  désert  où  Jésus  voulut 
être  tenté  par  le  démon,  le  jardin  de  Gethsemani  où 
il  fut  assailli  par  d'ineffables  tristesses,  le  Calvaire  où 
il  parut  abandonné  de  Dieu.  Un  chrétien,  dit  saint 
Augustin,  doit  souffrir  plus  qu'un  homme,  un  saint 
plus  qu'un  chrétien  vulgaire,  parce  que  les  épreuves 
sont  en  proportion  des  ressources,  des  professions 
et  des  destinées.  Donc  que  personne  non  plus  ne 
s'effraie  :  le  Ciel,  dans  sa  sagesse  et  dans  sa  bonté, 
n'a  pas  coutume  de  traiter  les   faibles  comme  les 
forts;  et  INotre-Seigneur,  lorsqu'il  oblige  une  ame  à 
boire  au  caUce  de  ses  amertumes,   lui   fait  trouver 
au  fond  la  douceur  et  la  paix. 
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Sans  doute  les  tribiilalions  chi  temps  ne  peuvent 
être  que  momentanées,  selon  la  consolante  expres- 
sion de  l'Apotre,  mais  il  faut  avouer  qu'elles  parais- 
sent bien  longues  ,  quand  elles  durent  autant  que 
nous.  Eh  bien  ,  le  P.  de  Ravignan  a  souffert  beau- 
coup et  toute  sa  vie.  La  solitude  allégeait  un  peu 
sa  peine ,  mais  sans  la  faire  disparaître  ;  et  si 
l'oraison  fortifiait  son  âme,  c'était  au  milieu  des  dé- 
solations. La  maladie  seule  faisait  une  divei'sion 
assez  efficace,  parce  qu'elle  substituait  un  tourment 
à  un  autre,  la  souffrance  du  corps  à  celle  du  cœur. 
Le  travail  ne  devait-il  pas  aussi  le  distraire  ?  Je  l'au- 
rais cru;  il  n'en  était  rien.  Même  dans  le  feu  de 
l'action,  il  restait  sous  le  coup  de  l'épreuve,  et 
avec  toutes  ses  amertumes,  souffrant  deux  fois  alors 
et  de  son  intime  douleur  et  de  la  violence  qu'il  devait 
lui  faire. 

Mais  comment  dirai-je  le  nombre,  le  genre  et 
l'excès  de  ces  mystérieuses  tortures?  Leur  spectacle 
me  faisait  mal,  et  leur  souvenir  m'émeut  encore.  On 
ne  dirige  point  les  âmes,  je  le  sais,  sans  assister  à 
des  épreuves;  mais,  je  l'atteste,  parmi  toutes  celles 
que  j'ai  rencontrées  dans  le  chein'm,  je  n  ai  point 
trouvé  de  douleur  comparable  à  la  sienne.  Sa  vie  ne 
fut  qu'une  lutte  incessante  contre  sa  nature,  contre 
l'Enfer  et  contre  le  Ciel  lui-même. 
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Le  P.  de  Ravignan  peut  être  donné  pour  exemple 
à  ceux  qui  cherchent  une  excuse  dans  la  rébelHon  de 
leur  caractère  et  de  leur  tempérament.  Il  ne  laissait 
rien  percer  au  dehors  de  ses  luttes  avec  lui-même, 
tant  il  possédait  son  âme  dans  une  patience  énergi- 
que ;  on  ne  voyait  donc  cpie  la  paix  où  il  n'y  avait 
que  la  guerre.  Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une 
forte  et  constante  volonté,  soutenue  par  la  grâce, 
pour  dominer  une  indomptable  nature.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  lui  ait  reproché  de  s'être  trop  ménagé  ; 
pour  moi,  je  l'aurais  plutôt  blâmé  de  faire  de  la 
violence  contre  la  violence  et  de  retomber  ainsi  dans 
le  défaut  dont  il  voulait  sortir.  Il  s'est  mille  fois 
vaincu  et  enchaîné,  il  a  mille  fois  terrassé,  brisé  en 
lui  l'orgueil  et  la  colère,  il  a  rassasié  son  cœur  de 
mortification  et  d'humiliations  ;  et  cette  terrible  na- 
ture, sans  cesse  abattue,  se  redressait  toujours-,  et 
quand  elle  devait  être  au  moins  épuisée  par  tant  de 
coups,  affaiblie  par  l'âge  qui  use  en  nous  tout  le 
reste,  elle  reparaissait  verte  encore  et  ardente  de 
jeunesse. 

Aussi  le  vainqueur  attristé  de  ces  luttes  perpé- 
tuelles et  pour  lui  sans  résultats  sensibles,  disait-il 
en  gémissant  :  «  Ilélas  !  quelle  est  donc  ma  misère  ! 
Et  quelle  sera  ma  destinée!  Je  n'ai  pas  encore  le 
premier  élément  d'une  seule  vertu,  et  je  porte  encore 
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en  moi  le  germe  de  tous  les  vices.  A  mon  Age  j'ai  les 
défauts  d'nn  enfant;  je  n'ai  donc  rien  fait,  et  je 
devrais  commencer  quand  je  vais  finir.  »  Il  oubliait 
donc  pour  lui-même  ce  qu'il  savait  si  bien  pour  les 
autres,  que  les  mérites  se  multiplient  avec  les  vic- 
toires, et  que  Dieu  laisse  souvent  à  ses  âmes  les 
plus  choisies  des  défauts  à  combattre  pour  les  obliger 
à  s'humilier  et  à  se  vaincre  ? 

Mais  le  P.  de  Ravignan  avait  en  même  temps  à 
lutter  contre  un  adversaire  plus  redoutable  encore 
que  sa  propre  nature.  Dans  les  assauts  que  lui 
livrait  l'Enfer  sans  doute  la  grâce  venait  établir 
l'équilibre,  mais  il  avait  la  vertu  du  secours  sans 
la  sentir,  tandis  qu'il  sentait  très-bien  la  puissance 
de  la  tentation.  Dès  qu'on  pénétrait  dans  sou  inté- 
rieur, on  reconnaissait,  d'une  part,  cette  action 
étrangère  que  subissaient,  bon  gré  mal  gré,  toutes  les 
parties  inférieures  de  son  âme;  et,  d'une  autre  part, 
au  milieu  de  ce  bouleversement,  on  découvrait  tou- 
jours la  volonté,  intacte  et  robuste,  retranchée  à  la 
cime  de  l'esprit  avec  Dieu  et  la  liberté.  Le  Seigneur 
avait  donné  carrière  à  l'ennemi  de  la  nature  hu- 
maine; et,  si  on  peut  le  conjecturer  d'après  la  vio- 
lence de  l'attaque,  je  croirais  volontiers  que  Satan 
aurait  jugé  digne  de  lui  de  se  mesurer  avec  un  tel 
athlète,  ou  de  se  venger  du  moins  d'un  tel  apôtre. 
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Une  troisième  lutte  surpassa  les  deux  premières. 
Au  milieu  de  toutes  ses  peines,  le  P.  de  Ravignan 
aurait  été  heureux  si  Dieu  avait  paru  content  de  lui. 
Mais  le  bon  INIaître  lui-même  désolait  son  serviteur 
dévoué  ;  le  ciel  n'était  pas  seulement  fermé  et  comme 
d'airain,  il  semblait  armé  et  menaçant.  Il  est  pé- 
nible assv.rément,  quand  on  n'a  aucune  jouissance 
de  la  nature,  de  n'avoir  non  plus  aucune  joie  de  la 
grâce,  et  de  se  voir  délaissé  même  de  Dieu.  Toute- 
fois ,  lorsqu'on  aime  beaucoup,  ce  n'est  pas  là  ce 
qui  fait  le  plus  souffrir  ;  ce  qui  tourmente  une 
âme  généreuse  et  dévouée  à  Dieu,  c'est  la  crainte  de 
l'avoir  offensé.  On  s'impute,  comme  si  on  en  était  la 
cause  volontaire  et  responsable,  les  impressions  qui 
naissent  do  la  nature  ou  qui  proviennent  de  la  ten- 
îalioii,  ou  du  moins  on  ne  sait  pas  bien  si  on  ne 
doit  pas  se  les  attribuer-  et  dans  cette  douloureuse 
incertitude,  l'humilité  incline  naturellement  vers  la 
sévérité.  De  là  résidle  la  confusion  d'une  faute  qu'on 
croit  avoir  commise  ou  la  frayeur  d'une  faute 
à  comiiiottrc.  Or,  tel  était  l'état  habituel  du  P.  de 
Ravignan  j  il  acceptait  bien  l'agonie,  mais  pouvait-il 
accepter  le  péché  ? 

Il  ne  confiait  qu'à  son  supérieur  tout  ce  qu'il  eut 
à  subir  d'humiliations  et  d'angoisses  dans  ces  trois 
luttes,  souvent  réunies.  «  Personne,  disait-il,  ne  se 


3o2  CHAPITRE  XXVI. 

doute  de  ce  que  je  souffre,  ni  pour  l'àme  ni  pour  le 
corps.  Je  crois  être  même  assez  gai  en  apparence. 
Avec  tous  les  autres  je  me  considère  à  cet  égard 
comme  avec  des  étrangers  ;  vous  seul  ne  l'êtes  pas 
pour  ma  pauvre  âme.  »  Il  exigea  que  dans  sa  cor- 
respondance toutes  les  traces  de  ces  communications 
fussent  effacées.  C'est  par  hasard  que  je  retrouve  et 
que  je  puis  réunir  quelques  fragments  d'une  seule 
des  lettres  lacérées  par  son  ordre.  Je  crois  devoir, 
pour  le  bien  de  quelques  âmes  soumises  aux  mêmes 
épreuves,  la  tirer  de  l'oubli  auquel  il  l'avait  con- 
damnée. 

«  Mon  révérend  Père,  votre  bienveillance  qui  ne 
se  lasse  jamais,  semblait  se  plaindre  d'un  intervalle 
de  cinq  ou  six  jours  écoulés  sans  que  vous  eussiez 
de  mes  nouvelles.  Hier  je  vous  écrivis  longuement, 
et  me  voici  vous  écrivant  encore  aujourdliui.  C'est 
que  ma  lettre  se  taisait  sur  les  tourments  que  j'en- 
dure, et  n'a  servi  en  rien  à  me  soulager.  J'essaie, 
en  vous  déclarant  tout  ce  que  j'éprouve,  de  trouver 
un  peu  de  calme  et  de  relâche. 

«  La  vérité  est  que  je  suis  plus  agité,  plus  mal 
que  jamais.  Non  :  des  matières  grossières,  une  lie 
incandescente,  soumises  à  l'action  d'un  feu  ter- 
rible, ne  représentent  pas  plus  de  mouvement ,  de 
violence,  d'ébuUition   que  mon  âme  ;  c'est  la  mer 
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en  furie ,  ou  le  fourneau  d'une  forge  eu  combus- 
tion. 

«  Pardon,  ô  mon  Père!  si  je  parle  la  langue  de 
la  tentation;  daignez  l'écouter  et  la  suj)porter  un 
instant  : 

«  A  quoi  sert-il  donc  de  se  soumettre,  de  se  re- 
noncer, d'obéir  aveuglément.*  Où  Irouvé-je  appui, 
bunièrc  et  direction  ?  Nulle  part.  Je  me  suis  ouvert 
sans  cesse  pour  me  vaincre,  pour  trouver  la  paix, 
pour  rencontrer  un  cœur  cpii  me  comprît  et  cpii 
sympatliisât  à  mes  douleurs  ;  j'ai  épuisé  les  ouver- 
tures de  conscience,  je  me  suis  livré  avec  excès  aux 
avis;  rien  qui  m'éclaire  et  me  guide.  » 

Ainsi,  dans  la  tourmente  et  l'obscutité  de  Pé- 
preuve  ,  le  religieux  était  en  proie  aux  contradic- 
tions étranges  des  deux  volontés  qui  luttaient  en  lui. 
H  nous  a  fait  entendre  la  voix  du  tentateur,  écou- 
tons la  sienne  : 

«  Mon  révérend  Père,  ajoula-t-il  aussitôt,  ceci 
est  folie,  langue  de  Satan.  Ni  ma  raison,  ni  ma 
liberté,  ni  mon  cœur,  ni  le  moindre  consentement, 
n'y  ont  eu  part.  Ce  n'est  pas  moi,  mais  c'est  en  moi. 
Jugez  de  mes  tortures  en  songeant  à  la  violence  de 
ma  nature.  La  foi,  la  vocation,  restent  intactes.  La 
foi,  la  foi  c|ue  je  veux  seule  considérer  dans  ma 
position  d'infériciu',  me  relient  dans  un  respect 
11.  2:i 
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vrai,  voulu,  à  l'égard  de  mes  siij)éneiiis,  pour  la 
partie  du  moins  spirituelle  et  libre  de  mon  âme.  Je 
vous  vénère,  je  vous  ehéris  le  |)lus  tendrement,  le 
]>lus  inviolablement  qu'il  est  j)ossil)le.  Ma  douleur, 
au  souvenir  de  mes  inconcevables  écarts  est  vivante, 
est  profonde,  et  je  souffre  le  martyre.  Je  ne  vois  pas, 
je  ne  raisonne  pas;  je  ne  peux  pas  prier,  et  mille 
fois  je  m'élève  à  Dieu.  Révolté,  je  m'humilie;  je 
me  soumets,   je  ne  veux  rien,  je  ne  demande  rien. 

«  Au  lieu  de  tout  cela,  mon  révérend  et  trop  bon 
Père,  mettez  cpie  mon  àme  blasphème  Dieu,  qu'elle 
le  maudit,  le  hait  en  l'aimant,  en  l'adorant,  et  je 
crois  que  vous  aurez  le  point  juste  de  comparaison 
pour  mon  état. 

«  O  mon  bien-aimé  Père!  qu'allez-voiis  penser? 
qu'allez-vous  dire?  Votre  indigne  et  malheureux 
Frère,  qu'est-il?  L'objet  le  plus  digne  de  mépris, 
mais  aussi  de  pitié  ;  car  il  souffre  étrangement. 

«  Vous  enverrai-je  cette  lettre  ?  Est-ce  que  ce 
n'est  pas  à  la  fois  un  traité  et  un  exemple  d'aliéna- 
tion mentale  ou  de  possession  diabolique?  Quand 
serai-je  délivré?  Mon  Dieu,  quand  vous  voudrez. 

«  Ces  folies  racontées  et  que  j'abhorre,  tout  <mi 
leur  donnant  tant  de  fond  par  ma  nature  ,  m'ont 
soulagé;  je  suis  mieux.  Bénissez-moi,  o  mon  Père! 
et  priez  pour  moi  ! 
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Le  lendemain,  le  pauvre  Père  repi'enait  la  j^luine  : 
«  Cette  lettre  si  triste  était  écrite  hier  soir.  Quelques 
heures  de  repos  cette  nuit,  l'oraison  de  ce  matin,  la 
sainte  messe,  la  fête  de  sainte  Thérèse,  mon  profond 
et  tendre  attachement  pour  vous,  mon  abandon  en- 
tier entre  vos  mains,  dans  votre  cœur  si  patient  de 
père  et  d'ami ,  inie  faible  lueur  de  grâce,  m'ont 
rendu  im  peu  de  liberté  et  de  calme.  J'ai  hésité 
longtemps  à  vous  envoyer  ces  pages  étranges,  il  me 
semble  que  je  dois  le  faire  pour  m'humilier.. .  Hé- 
las !  ne  vous  affligez  pas,  ne  m'en  veuillez  pas;  non, 
non,  ce  n'est  pas  moi  qui  déraisonne  et  blasphème 
ainsi  :  j'ose  l'affirmer  devant  Dieu.  Je  vous  aime  et 
vous  vénère,  je  vous  désire  fous  les  biens,  toutes 
les  grâces  ;  je  pleure  et  déteste  mes  torts,  si  graves, 
si  réitérés,  si  incroyables,  après  toutes  vos  bontés 
sans  mesure.  La  Compagnie,  mes  supérieurs  sans 
exception,  je  leur  suis  lié,  attaché,  et  veux  l'être, 
de  cœur  et  dans  la  foi,  jusqu'à  la  mort. 

«  Je  tlevrais  vous  parler  ainsi  à  genoux,  pour  con- 
fesser tout  ce  qui  est  volontaire  et  coupable  dans 
ces  choses,  prêt  à  paraître  devant  Dieu  pour  être 
jugé.  Ma  conscience  peut  se  tromper;  jugez-moi. 
mais  pardonnez-moi  et  ne  m'abandonnez  pas  :  je 
souffre  la  tourmente  et  l'orage. 

«  Vous  savez  tout ,  mon  révérend   ej    bien-aimé 
23. 
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Père  ;  Je  serai  plus  traiicniille,  je  pourrai  mieux  en- 
core ré{)on(lre  à  renueini  ;  le  Père  le  sait,  Faini  le 
sait.  Fiai  ! 

«  Oui,  j'ose,  indigne  cl  misérable,  me  reposer 
en  vous.  Bénissez  -  moi ,  pardonnez-moi  iivec  h 
grande  miséricorde  de  votre  cœur. 

((  Adieu  sur  la  croix!  » 

Pendant  quekpie  temps,  le  P.  de  Ravignan  écri- 
vit tous  les  jours  son  bulletin  spirituel;  c'est  ce 
(pi'il  appelait  son  journal.  C'était  ])our  décharger 
son  cœur  et  pour  mieux  le  révéler  à  son  su[ié- 
rieur.  Que  je  regrette  maintenant  ces  nombreuses 
pages,  tantôt  douloureuses  comme  les  Lamentations 
de  Jérémie,  tantôt  ardentes  comme  les  élévations  de 
sainte  Ihérèse!  Tout  a  disparu  dans  les  flammes, 
excepté  eelte  terrible  aposlropiie  :  «  Mon  Dieu,  je 
bénirai  ,  j'exalterai  votre  miséricorde  et  votre  jus- 
tice. La  honte  a  couvert  mon  visage,  connue  un 
sondjre  vêtement  de  deuil  ;  le  remords,  connue  une 
llèche  aiguë,  a  pénétié  mon  cœ-iu".  Je  pleure,  je 
gémis,  j'abhorre  mes  péchés,  je  me  hais,  me  mé- 
prise,  et  je  dis  au  démon  :  Oui ,  je  suis  plus  vil  que 
toi  ;  ris  bien  de  ma  folie,  de  ma  délirante  et  absurde 
niaiserie.  Contemple  ton  tiiomphe;  je  suis  digne  de 
ta  plus  sanglante  ironie...  »  Ces  paroles  ne  semble- 
ront pas  trop  étranges  à  ceux  qui  savent   la  langue 
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(les  saints.  Tous  les  jours,  clans  l'excès  de  son 
humilité,  saint  François  de  Borgia  passait  une  heure 
de  son  oraison  à  se  mettre  sous  les  pieds  du  démon, 
en  se  disant  plus  méprisable  que  lui. 

Dans  ces  heures  de  crise  il  faut  de  l'industrie 
autant  que  de  la  patience.  Que  faisait  donc  alors  le 
P.  de  Bavignan?  Il  n'omettait  aucun  des  moyens 
prescrits  pour  la  conduite  des  Ames  éprouvées.  Plus 
que  jamais  fidèle  aux  conseils  de  saint  Tgnace  dans 
les  Exercices,  il  ne  changeait  rien,  absolument  rien 
à  ses  anciennes  résolutions.  Il  priait  plus  qu'à  l'or- 
dinaire et  ne  travaillait  pas  moins.  Quel  que  fut 
l'aspect  du  ciel  ou  l'état  de  son  cœur,  il  allait  dans 
sa  voie  du  même  pas  et  du  même  air,  et  jamais  la 
bourrasque  ne  l'a  fait  rebrousser  chemin  ou  dévier 
d'une  ligne. 

Toutefois,  sans  rien  changer  par  faiblesse,  il  mo- 
difiait quelque  chose  par  mesure  de  circonstance, 
variant  ses  moyens  pour  dissiper  ou  tempérer 
l'orage,  et  surtout  pour  écarter  le  péril.  C'est  à 
riioMune  de  s'aider,  c'est  à  Dieu  de  le  sauver. 

Il  essaya  lé  système  des  mortifications  corporelles 
et  le  poussa  même  avec  une  sainte  colère  justprà 
l'extrémité,  afin  d'acheter  la  paix  au  moins  avec  du 
sang.  Il  s'arma  contre  les  traits  de  renncmi  de  la 
teri'ible  cuirasse  hérissée    de   |)oiiiles   de  fer,  dont 


ans  CHAPITRE  XXVI. 

nous  avons  déjà  parlé.  Souveiil  il  restait  pliisioiirs 
jours  de  suite  sans  rien  prendre,  pas  même  une 
miette  de  pain  et  une  goutte  d'eau  ;  et  ces  jeûnes 
excessifs  passaient  inaperçus  sous  le  prétexte  de  la 
migraine.  Maison  le  lui  disait,  et  bientôt  il  le  sentit 
lui-même  :  ces  violences  ne  faisaient  qu'irriter  le 
mal  au  lieu  de  l'adoucir.  Tl  n'y  a  point  à  se  roidir 
contre  Dieu  ;  l'homme  ne  lui  force  pas  la  main, 
mais  il  doit,  dit  l'Apotre,  s'humilier  sous  son  bras 
puissant, 

A  l'inverse  de  certaines  âmes  désolées  ou  tentées 
qui  dissimulent  leur  peine  par  amour-propre  à  ceux 
qui  auraient  grâce  pour  la  connaître,  tandis  qu'elles 
manifestent  leur  mauvaise  humeur  par  faiblesse  à 
ceux  qui  n'ont  pas  besoin  de  la  sentir,  le  P.  de  Ra- 
vignan,  avec  la  naïveté  d'un  enfant,  se  révélait  tout 
entier  à  ceux  qui  avaient  la  garde  de  son  âme;  mais, 
avec  la  constance  d'un  homme,  i\  paraissait  devant 
les  autres  toujours  calme,  libre  et  serein.  On  croyait 
qu'il  avait  franchi  et  dépassé  tous  les  orages;  c'est 
que  battu  plus  qu'un  autre  par  la  tempête,  il  agissait 
comiiie  s'il  l'avait  eue  sous  les  pieds. Quand  il  avait  à 
prêcher  dans  cet  état  violent  et  sous  la  pression  de 
l'angoisse,  la  paix  et  l'onction  semblaient  déborder 
de  son  âme.  Mieux  que  jamais,  avec  une  parole 
abondante  et  sympathique,  il  ranimait  les  détail- 
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lances,  apaisait  les  agitations,  consolant  d'antant 
mieux  les  autres  qu'il  était  moins  consolé  lui-même. 
Quelqu'un  s'en  étonnait  :  «  Que  voulez-vous,  lui 
répondit-il,  ce  n'-est  qu'un  phénomène;  je  ne  suis 
qu'une  machine.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  vais  dire, 
je  ne  sens  pas  ce  que  je  dis.  Il  y  en  a  un  autre 
qui  parle  par  moi  et  qui  fait  tout  le  reste.    » 

Une  fois  seulement,  comme  il  était  au  plus  fort 
de  ses  peines,  sa  parole,  dans  une  exhortation  à  ses 
Frères,  parut  assombrie;  il  s'éleva  d'un  air  cour- 
roucé, non  pas  sans  doute  contre  la  vraie  et  sainte 
confiance,  mais  contre  la  confiance  illusoire  et  pré- 
somptueuse ;  cependant  il  y  eut  de  l'exagération 
dans  la  forme,  et  peut-être  quelque  inexactitude 
dans  le  fond  de  sa  doctrine.  Il  était  alors  sujiéricur 
de  la  maison  de  Paris ,  mais  il  avait  un  suj)érieur 
à  Rome  qui  fut  averti,  et  qui  lui  écrivit  aussitôt  : 
«  J'ai  entendu  dire  que  vous  avez  une  fois  parlé  de 
manière  à  faire  croire  que,  dans  les  Exercices  de 
notre  saint  Père,  vous  ne  voyez  que  la  justice  de 
Dieu  inculquée;  et  que,  par  conséquent,  vous  y 
voyez  la  crainte  bien  plus  que  la  conhance.  Oh  ! 
mon  cher  Père,  c'était  bien  là  un  effet  de  la  déso- 
lation !  Non,  non.  Sans  doute,  la  crainte  aussi  et 
d'abord,  c'est  l'aiguillL'  cpii  perce;  mais  le  fil  doit  la 
suJM'e,  et  ce  fil  est  la  confiance;  Dieu   la  demande 
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bien  plus  encore  que  la  crainte,  et  cVstelle  qui  rend 
eniin  la  crainte  vraiment  salutaire.  »  Le  P.  de  Ra- 
vignan  reçut  cetle  petite  leçon  si  paternelle  avec 
liumilité  et  joie;  il  aimait  plus  que  personne  à  être 
averti.  Que  de  fois  il  a  dit  à  ses  supérieurs  :  «  Re- 
prenez-moi, faites-le  souvent  et  sans  ci'ainte!  O.Ia 
me  fait  du  bien  et  me  doiuie  de  la  consolation.  » 

Plein  de  vénération  pour  le  R.  P.  Rootliaan, 
riiumble  religieux  lui  avait  révélé  toute  son  âme, 
lui  avait  souvent  demandé  des  consolations  et  sur- 
tout des  conseils.  Les  réponses  à  ses  lettres  le  rame- 
naient constanuiieut  à  la  patience  et  à  la  confiance  : 
«  Vous  m'avez  parlé  de  vos  peines,  mon  bon  Père: 
ce  sont  là  des  épreuves  et  un  grand  moyen  de  sanc- 
tification. Je  vous  conseille  de  lire  Tadmiiable  cha- 
pitre deuxième  de  l'Ecclésiastique  :  Sastine,  sustine. . . 
avec  ce  qui  suit  sur  la  confiance  en  Dieu.  Allons, 
mon  Père,  chantez  de  cœur  :  Miser'icorcUas  Domini 
in  œternwn  canUibo  !  Eh  !  quoi,  ne  trouvez- vous  pas 
que  le  Seigneur  nous  a  fait  miséricorde  ?  Confiance 
donc,  confiance!  Vous  en  avez  besoin  pour  vous- 
même  et  pour  les  autres;  c'est  par  là  que  vous  glo- 
rifierez Dieu. 

«  Pardonnez-moi  cette  expression  qui  part  du 
cœur;  je  vous  aime  Iroj)  pour  ne  pas  souffrir  beau- 
coup en  vous  sachant  dans  ces  peines  intérieures. 
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S'il  csl  dans  les  desseins  du  Seigneur  que  vous  les 
souffriez,  il  faut  bien  courber  la  tète,  mais  en  di- 
sant :  Bcdde  inihi  lœtltiain  salataris  tiil.  Il  faut  bien 
que  l'huile,  oleiun  UiHilur ,  surnage  toujours,  oui 
toujours.  » 

le  R.  P.  Rootliaan  lui  avait  adressé  la  lettre  sui- 
vante, dès  1849  :  «La  fête  de  saint  François  Xavier 
dure  encore  à  l'heui'e  où  je  vous  écris.  Vous  con- 
naissez mes  vœux  pour  vous.  Oui  ,  atlcndez  au 
milieu  de  vos  épreuves.  Oinnes  qui  te  expectant 
non  confandentur.  Vous  remercierez  un  jour  le  Sei- 
gneur de  tout  cela;  n'en  doutez  pas.  Je  vous  con- 
seillerais aussi  la  lecture  de  Blosius,  surtout  son 
Canon  vitœ  splrituaUs .  Cette  lecture  a  fait  du  bien  à 
des  personnes  de  ma  connaissance,  qui  se  trouvaient 
dans  un  semblable  martyre.  Le  cœur  de  Jésus  donne 
du  sang;  celui  de  Marie,  quoique  percé,  n'en  donne 
pas  ;  c'est  notre  martyre  au  défaut  de  lautre.  h'int  .' 
À  mon  !  0 

Tels  étaient  du  reste  les  sentiments  du  P.  de  Ra- 
vignan  lui-même;  et  si  nous  avons  cru  pouvoir  ré- 
véler les  inq^ressions  étrangères  (prii  subissait  sans 
les  accepter,  nous  devons  bien  plutôt  manifesN^r  ses 
dispositions  personnelles,  qui  furent  d'aufani  plus 
méritoii-es  qu'elles   étaient   moins   s(Misibi('S. 

«  La  foi   nue,  disait-il,  la   foi  sans  consol.ilion, 
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sans  lumière,  dans  une  disposition  d'attente  et 
d'abnégation,  est  donc  quelquefois  l'état  de  l'ànie; 
eh  bien  ,  attendons  et  espérons  !  Quand  la  croix 
revient  plus  poignante,  courbons-nous  profondé- 
ment pour  la  recevoir,  ne  négligeant  aucun  bien 
qui  soit  réel  et  à  faire  ;  et  enfin  abandonnons-nous. 

«  La  paix  et  l'amertume  ont  leurs  douceurs  dans 
la  prière  et  la  souffrance.  Il  faut  en  venir  à  se  passer 
de  toute  consolation,  si  tel  est  le  bon  plaisir  de 
Dieu.  Tout  passe  excej)té  la  divine  charité  qui  nous 
presse  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  consumé  notre  vie.  Mais 
qu'une  fidélité  humble,  constante,  dévouée  est 
difficile  ! 

«  Que  sommes-nous  donc?  Qu'y  a-t-il  en  nous 
qui  repousse  l'union  divine  ?  Pourquoi  ces  révoltes 
odieuses  ,  ces  chagrins  incommensurables  et  sans 
remède?  Qu'est-ce  à  dire?  Mon  Dieu,  vous  m'avez 
donc  délaissé  !  Mais  brûlez  ,  consumez  ,  broyez  , 
anéantissez  tout  en  moi,  pourvu  que  je  vive  pour 
votre  gloire  et  votre  amour.  Eh  bien,  portons  notre 
croix,  soyons  doux  envers  la  tourmente.  Si  nous 
pouvions  ainsi  mieux  honorer,  mieux  aimer  notre 
Maitre,  que  nous  serions  heureux  !  En  parlant 
ainsi,  je  m'encourage  et  me  sens  consolé. 

«  Quoi  que  nous  puissions  ressentir,  quelque 
soir  notre  état  intérieur,  il   faut  croire,  croire  par 


VIE  INTÉRIEURE.  363 

la  foi  la  plus  haute  et  la  plus  ler-iue,  que  Dieu 
uous  aime,  nous  protège,  uous  conduit  au  terme 
avec  une  tendresse  et  une  sollicitude  infinies. 

«  Répétons  encore  ce  que  nous  savons  déjà  :  la 
patience  nous  est  surtout  nécessaire  dans  les  déso- 
lations et  les  épreuves  extrêmes.  Saint  Paul  le  dit, 
et  il  ajoute  que  la  patience  renferme,  porte  en  elle- 
même  l'œuvre  de  la  perfection.  Je  le  crois  bien  ;  la 
patience  est  difficile  et  méritoire. 

«  Plus  je  vais  moi-même  dans  mes  pauvres,  mais 
chères  voies,  plus^je  sens  avec  paix,  avec  consola- 
tion qu'il  faut  souffrir.  Cette  parole  est  dure,  et 
cependant  c'est  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  mi- 
séricordieux de  Notre-Seigneur  qui  nous  l'impose. 
Le  chapitre  second  de  l'Ecclésiastique  est  souvent  ma 
ressource,  puis  le  Pater,  le  fiatl ..  O  Dieu  !  puissions- 
nous  vous  aimer  !  Après  tout,  cette  voie  amère  a  son 
terme;  nous  y  arriverons.  Allons  toujours  avec  con- 
fiance et  soumission  ;  la  soumission  est  tout  !  » 

Une  personne  qui  entendait  le  P.  de  Ravignan 
parler  de  cette  confiance  en  Dieu,  inaltérable  en 
toute  hypothèse,  s'avisa  de  lui  du'e  un  jour  :  «  Eh! 
mon  PèrC;  si  Dieu  vous  ôtait  votre  confiance  même!  » 
La  réplique  ne  se  fit  pas  attendre,  elle  jaillit  du 
cœur  comme  un  trait  :  «  Si  Dieu  m'ùtait  ma  con- 
fiance même,  eh  bien,  je  l'aurais  encore  !  » 
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Les  lignes  suivantes,  écrites  par  le  religieux  ainsi 
éprouvé,  vont  résumer  en  quelques  mots  le  doulou- 
reux état  de  son  àine  et  la  généreuse  disposition 
de  son  cœur  :  «  Pour  tout  je  m'abandonne  à  la 
tendre  et  forte  volonté  de  mon  Dieu.  La  paix  est  en 
haut,  non  en  bas;  elle  est  bien  haut,  là  où  Jésus 
réside,  où  Tesprit  se  perd  et  perd  aussi  son  corps, 
ses  sens  avec  le  goût  de  cette  misérable  terre.  Si  on 
pouvait  régner  sur  soi,  sur  le  péché,  sur  k  souf- 
Irance,  de  ce  sommet  élevé  de  la  pure  foi  et  de  la 
contemplation  spirituelle!  Mais,  n'est-ce  pas,  mon 
Père,  on  souffre  dans  cette  suspension  ;  on  v  souffre 
beaucoup,  on  n'y  arrive  et  l'on  ne  s'v  maintient 
qu'en  s'arrachant  violemment  à  soi-même  ?  Mais 
comme  on  y  est  libre!  comme  on  y  est  tranquille, 
heureux  !  Je  déraisonne  peut-être;  vous  me  le  direz.  » 

Tant  de  souffrances,  qui  ont  aujourd'hui  leur 
terme,  eurent-elles  autrefois  d'heureux  résultats;  et 
quel  profit  le  patient  religieux  en  a-t-il  tiré  avant 
d'en  recevoir  la  récompense?  Connue  on  épure 
l'or  par  le  feu,  comme  le  diamant  se  polit  par  de 
longs  et  durs  frottements,  il  parait  manifeste  que 
le  maître  souverain  des  cœurs,  après  avoir  épuisé 
son  serviteur  par  l'apostolat,  voulut  achever  de 
|>urifier  et  d'embellir  son  àme  par  le  martyre  in- 
térieur.   La  patience   devait  consommer  sa    vei-fu  , 
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centupler  eu  peu  de  temps  ses  mérites  et  sa  gloire 
future.  La  croix  n'est  pas  un  arbre  stérile;  tout  ce 
(pi'elle  touche  ,  elle  le  féconde,  et  le  ciel  n'accepte 
que  les  fruits  qu'elle  a  consacrés. 

Le  P.  de  Ravignan  jusque-là  n'avait  guère  tenu  à 
la  vie,  mais  depuis  il  la  tolérait  à  peine;  de  l'iu' 
différence  il  en  vint  presque  à  l'horreur  ;  et  tandis 
que  les  autres  ont  betsoin  de  toute  leur  force  pour 
se  résigner  à  mourii',  il  avait  besoin  de  toute  la 
sienne  pour  se  résigner  à  vivre.  Dans  Tabuiie  d'a- 
mertume où  il  se  trouvait  plongé,  tout  lui  devenait 
amer.  Cependant  le  véritable  et  sérieux  motif  de 
ses  longs  ennuis  c'était ,  non  })as  la  tristesse  de 
souffrir,  mais  la  crainte  de  pécher  à  toute  occasion. 
In  jour  il  écrivait  près  du  lit  d'un  de  ses  Frères, 
(pii  était  à  l'agonie  :  «  Il  y  a  ici  un  mourant,  ah! 
s'il  y  en  avait  deux,  et  que  je  fusse  le  plus  avancé  !.. 
Permettez  à  lui  vieux  péclieiu- d'appeler  la  mort... 
JMon  Dieu!  je  voudrais  mourir,  c'est  tout  simple; 
mais  je  m'abandonne  au  cours  du  fleuve  qui  me 
j)orte.  « 

Détaché  de  la  vie,  le  P.  de  Ravignan  le  fut  bien 
plus  encore  de  lui-même;  un  abime  d'humiliation 
fut  appelé  dans  son  àmepar  un  abîme  de  souffrance. 
Dans  l'absence  de  la  giâce  sensible  et  sous  l'impres- 
sion  des  peines  intérieures,    le  juste   n'a  j)lus    la 
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conscience  de  sa  vertu  et  se  méprise  aisément  lui- 
même. 

Avec  l'humilité,  loutes  les  vertus  se  purifient  et 
se  perfectionnent  dans  le  creuset  de  la  tentation  ; 
et  la  croix  seule  peut  imprimer  le  sceau  du  surna- 
turel ,  le  signe  du  chrétien. 

Enfin  c'est  au  ])iiK  de  ses  douleuis  que  le  P.  de 
Ravignan  acquit  ces  trois  choses  qui  rendirent  son 
ministère  si  sûr  et  si  doux  :  la  science  des  voies  de 
Dieu  par  son  expérience  personnelle;  l'indidgence 
avec  laquelle  il  jugeait  tous  les  autres  meilleurs  que 
lui  ;  la  compassion  qu'il  ressentait  pour  des  épreuves 
semblables  aux  siennes. 


CHAPITRE  XXVll. 


PHYSIONOMIE   DU    P.    DE    RAVIGNAN. 


L'histoire  de  son  portrait.  Ses  traits,  son  aititiulo,  >a  parole  et  ses  manières. 
Caractère  modeste,  énergique,  aimant.  Mort  de  quelques-uns  de  ses 
amis. 


La  physionomie  est  le  reflet  de  l'àme;  rien  n'est 
donc  phis  naturel  que  de  passer  des  habitudes  in- 
times du  P.  de  Ravignan  à  lein*  expression  par  les 
traits  de  son  visage,  par  ses  gestes  et  son  regard, 
par  le  son  de  sa  voix,  par  ses  manières  de  parler  et 
d'agir.  Cette  seconde  élude,  non-seulement  nous 
fera  voir  une  parfaite  harmonie  entre  l'homme  inté- 
rieur et  l'homme  extérieur,  mais  en  outre  elle  nous 
donnera,  comme  la  précédente,  l'occasion  de  com- 
pléter notre  tableau  par  de  nouveaux  détails  et  par 
ces  nuances  plus  délicates  qui  achèvent  une  peinture. 
La  mort  viendra  ensuite  donner  le  dernier  coup  de 
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pinceau,  en  faisant  briller  sur  celle  fjiiun;  terrestre 
et  passai^ère  l'idéal  du  ciel  et  de  l'étei'nité. 

La  physiononiie  du  V.  de  Ilavignan  ne  peut  plus 
être  oubliée;  elle  reste  vivante  dans  une  gravure  où 
l'artiste  s'est  élevé  à  la  hauteur  tlu  modèle,  Quel- 
ques personnes  se  sont  étonnées  cpie  l'humble  reli- 
gieux eût  consenti  à  poser  devant  un  peintre.  TNous 
devons  à  la  vérité  de  déclarer  que  ce  n'est  pas  à  lui 
qu'en  revient  la  faute  ou  le  mérite. 

On  n'avait  jusque-là  que  d'indignes  images  ,qui  le 
défiguraient  au  point  de  le  rendre  mécoiuiaissable 
et  même  ridicule.  Il  était  temps  de  le  saisir  ;  il  allait 
nous  échapper  !  Un  jour  son  supérieur  lui  en  parla  ; 
il  trouva  de  la  résistance;  il  s'y  était  bien  attendu,  il 
insista  :  «  Rappelez-vous,  mon  Père,  lui  dit-il,  qu'é- 
tant supérieur,  vous  avez  imposé  la  même  corvée  au 
P.  Varin  ;  et  que  le  bon  vieillard,  avec  la  grâce  d'un 
enfant  ,  se  contenta  de  répondre  :  Eh  bien  ,  tant 
qu'à  faire  ,  je  vais  faire  de  mon  mieux.  Aujour- 
d'hui je  vous  rends  la  pareille,  ou  plutôt  j'exige 
bien  moins  que  vous  n'avez  exigé.  Il  ne  s'agit  ])lus 
de  poser  devant  un  peintre,  mais  de  passer  seu- 
lement quelques  minutes  chez  un  photographe.  » 
Le  religieux  obéit.  L'opération  réussit  à  merveille; 
et,  pour  donner  au  dessin,  avec  la  couleur,  l'ex- 
pression et  la  vie,  madame  Juliette  de  Bourge  vou- 
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liiJ  l)ieii  offrir  son  liabile  et  gracieux  pinceau.  A 
Taidc  (le  celte  photographie,  elle  fit  une  charmante 
miniature  sur  ivoire.  C'est  d'après  cos  deux  seules 
données  cpi'on  dut  faire  le  portrait  ;  mais  un  des  plus 
habiles  et  des  plus  renommés  graveurs  de  Paris, 
M.  Martinet,  se  passionna  pour  son  sujet,  et  après 
trois  mois  de  travail,  le  résultat  fut  un  chef-d'œuvre 
dont  la  perfection  a  figuré  parmi  les  titres  qui  ont 
valu  à  son  auteur  un  fauteuil  à  l'Institut. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  physionomie  du  P.  de 
Ravignan  réunissait  la  noblesse  et  une  grâce  toute 
virile.  Elle  était  belle  de  près  comme  de  loin  :  en 
présence,  on  était  charmé  de  la  finesse  des  traits; 
à  distance,  on  était  frappé  de  la  grandeur  des  lignes, 
a  Quand  on  voyait  paraître  en  chaire,  a  dit  M.  l'abbé 
liautain ,  cette  belle  figure,  sévère,  recueillie  et 
comme  stigmatisée  par  les  traces  de  la  mortification, 
on  était  déjà  saisi  de  respe&t,  rempli  de  confiance 
et  tout  disposé  à  entendre  le  ministre  de  Dieu,  non 
pour  jouir  de  sa  parole,  mais  pour  en  profiter.  Puis, 
quand  il  commençait  à  parler,  les  premiers  accents 
de  cette  voix  si  grave  qui  s'harmonisait  si  bien  avec 
la  majesté  du  temple,  vous  pénétraient  tout  aussit«')t 
d'une  sainte  vénération  et  excitaient  dans  l'àme  une 
sorte  de  frisson.  Je  n'ai  jamais  entendu  le  P.  de 
Ravignan  à  Notre-Dame  sans  éj^rouver  cette  im- 
II.  24 
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pression  première,  et,  à  mon  sens,  c'était  l'exorde  le 
plus  mngnifiqiie  et  le  pins  efficace  de  ses  discours.  » 

C'est  dans  la  pose  noble  et  ferme  de  la  tête,  dans 
le  regard  ardent  et  profond  qu'apparaissait  surtout 
la  grandeur  de  son  caractère.  Sur  son  Iront  large 
et  élevé  résidait  la  force.  Son  œil  ,  d'ordinaire 
attrayant  et  suave  ,  avait  les  éclairs  du  génie,  du 
zèle  et,  au  besoin,  de  la  menace.  Son  air  habitue»! 
était  grave  et  austère,  mais  son  sourire  était  gracieux 
et  prévenant.  Mgr  d'Orléans  a  dit  de  lui  avec  jus- 
tesse que  la  douceur,  qui  était  le  plus  K'if  reflet  de 
sou  cœur,  respirait  dans  son  regard  et  sur  ses  lèvres. 

Qu'on  ajoute  à  cette  double  expression  de  vigueur 
et  de  suavité,  un  air  de  noble  franchise,  de  sympa- 
thie cordiale,  de  parfaite  assurance  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  d'aimable  aisance  dans  tous 
les  rapports  avec  le  monde,  de  fierté  naturelle  sub- 
juguée par  l'humilité  religieuse  ;  et  l'on  comprendra 
que  cette  grande  et  aimable  figure  devait  frapper  la 
foule  et  s'imprimer  dans  toutes  les  mémoires. 

La  parole  répondait  à  la  physionomie.  Le  P.  de 
Ravignan,  dans  ses  discours  et  ses  entretiejis,  avait 
un  attrait  tout  particulier  ;  le  son  de  sa  voix  était  si 
£;rave  et  si  doux,  son  ton  était  si  positif  et  si  ferme, 
son  élocution  si  nette  et  si  animée,  qu'il  paraissait 
fait  pour  être  écouté.  Dans  son  langage,  même  fa- 
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niilici',  il  Y  avait  encore  un  j)eu  de  solennilé,  ou  du 
moins  une  dignité  pleine  de  naturel  ;  mais  en  même 
temps  une  simplicité  aimable,  une  \ivacité  expres- 
sive et  intéressante,  je  ne  sais  rpioi  de  vrai,  de  franc 
et  d'affectueux.  Sa  conversation  ne  fut  peut-être 
pas  moins  élocpiente  que  sa  prédication  ;  et,  comme 
saint  François  Xavier,  il  excella  dans  les  entretiens 
apostoliques. 

Le  P.  deRavignan  avait  encore  retenu  de  ses  ma- 
nières distinguées  d'autrefois  tout  ce  qui  pouvait 
s'allier  avec  sa  profession  et  décorer  en  quelque 
sorte  une  personne  religieuse.  ïrès-sinq^le  et  même 
très-pauvre  dans  ses  vêtements,  mais  excessivement 
propre  et  toujours  bien  lerui  ;  grave  et  modeste  dans 
la  composition  de  tout  son  extérieur,  mais  d'une 
politesse  antique  et  d'une  grâce  vraiment  rare  avec 
ses  Frères  comme  avec  les  étrangers,  il  avait  su 
fondre  ensemble  deux  attitudes,  l'une  d  un  parfait 
gentilhomme,  l'autre  d'un  homme  de  D:eu. 

()nant  à  sou  humeur,  le  P.  de  Ravignan  couvrait 
un  fond  très-sérieux  de  toutes  les  formes  de  la 
^aîté.  H  savait  à  p^ropos  mettre  de  cê)té  la  gravité 
naturelle  de  son  espiit  ;  et,  comme  s'd  n'avait  eu 
rien  à  faire,  rien  à  souffrir,  ne  laisser  voir  ([ue  l'al- 
légresse et  l'enjouement.  Il  avait  même  de  l'entrain  ; 
ainsi,  dans  les  récréations  communes,  il  coucou- 
24. 


372  (.IlAl'll'HK  WVil. 

rait  au  charme  du  tlélassemciit  religieux,  vi\  racon- 
tant avec  intérêt,  en  plaisant.int  avec  grâce;  il  stimu- 
lait même  quelques-uns  de  ses  Frères  et  les  obligeait 
par  des  saillies  spirituelles  à  s'égayer  avec  lui. 

Complétons  notre  étude  sur  les  lial)ihKles  exté- 
rieures du  P.  de  Ravignan,  en  passant  del'expression 
de  ses  qualités  naturelles  à  celle  de  ses  vertus;  et 
nous  verrons  sa  fierté  d'âme,  son  énergie  de  carac- 
tère, sa  tendresse  de  cœur,  modifiées  et  tempérû's 
par  l'humilité,  par  la  charité,  par  les  pensées  de 
la  foi. 

Personne  au  monde  n'a  pu  mieux  peindic  saint 
Ignace  que  saint  François  Xavier,  personne  n'ayant 
été  plus  à  portée  de  le  connaître  et  plus  en  mesure 
de  le  comprendre.  Or,  d'après  les  témoignages  de 
l'histoire,  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  admirait 
et  ce  qu'il  aimait  tant  dans  ce  père  de  son  âme  : 
«  Son  caractère,  répondit-il.  Le  caractère  d'Ignace 
est  un  tout  conq:)Osé  de  trois  choses:  d'une  humilité 
d'esprit  incompréhensible,  d'une  invincible  force 
d'âme,  d'une  bonté  de  cœur  incomparable.  A  ces 
trois  titres,  je  le  proclame  digne  d'être  aimé  de  Dieu 
et  des  hommes.  » 

Dans  cette  image  se  retrouve  celle  du  P.  de  Ravi- 
gnan.  Est-il  étonnant  qu'un  fils  ressemble  à  son 
père?  Avons- nous  besoin  de  rappeler  qu'il  ne  s'agit 


IMIVSIONO.MIK  DU  l\  DE  RWIGNAX.  373 

point  de  comparer  leurs  vertus  ni  leurs  mérites? 
Nous  ne  faisons  pas  un  parallèle,  mais  un  simple 
rapprochement.  Autre  chose  est  l'égalité,  autie  chose 
est  la  similitude. 

La  nature,  en  donnant  au  P.  de  Ravignau  une 
àme  énergique  et  fière,  l'avait  tempérée  par  la  mo- 
destie; la  grâce,  en  le  faisant  humble,  perfectionna 
sa  noblesse  et  son  aménité.  «  Mon  clu^r  et  excellent 
Père,  lui  écrivait  un  jour  le  général  de  laO^mpagnie, 
je  ne  trouve  à  reprendre  en  vous  qu'un  [)eu  d'excès 
d'humilité;  mais  puisque  ces  sentiments,  loin  de 
vous  porter  à  un  certain  découragement,  ne  vous 
inspirent,  dites-vous,  que  la  paix,  la  confiance  et 
même  la  joie,  je  n'ai  rien  à  dire.  Ex  fructibus  eoriim 
cognoscetis  eos.  » 

Dans  l'ordre  naturel,  le  P.  de  Ravignan  ne  tenait 
aucun  conqDte  de  ses  talents  ni  de  ses  qualités,  n'at- 
tachait aucun  prix  à  ses  travaux  ni  à  ses  services. 
Jamais  il  n'en  parlait  le  premier  ;  et  s'il  était  parfois 
interrogé,  il  répondait  avec  une  modestie  qui  com- 
mandait la  réserve,  avec  un  laconisme  qui  réduisait 
au  silence.  Il  n'y  avait  que  des  diminutifs  dans  ses 
comptes  rendus.  Voici,  par  exemple,  ses  locutions 
les  plus  familières  :  «  Mes  petites  œuvres...  mes 
petits  travaux.  .  .  ma  pauvre  parole.  .  .  ma  triste 
prose; . . .   cet  ouvrage  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  mé- 
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diocre;...  si  celn  vaut  la  j)eiiie  d'èliT  nommé;...  si  je 
sais  l'aire  quelque  chose;...  je  suis  une  vieille  ma- 
sui'e,  pauvre  et  délabrée,  je  ne  sais  trop  qui  Tliabile, 
et  je  m'étonne  toujours  ([u'on  vienne  fraj)pei' à  ma 
porte;  je  sais  bien  que  je  ne  dis  et  lais  rien  qui 
vaille,  un  antre  agit  et  parle  sans  doute  pour  moi  ;... 
je  ne  snis  qu'nn  misérable  instrument,  je  ne  suis 
même  qn'un  end)arras  et  qu'un  obstacle,  et  si  Dieu 
se  sert  de  moi,  de  mes  lettres  pour  consoler,  de  mes 
paroles  pour  con\ertir,  c'est  afin  de  mieux  manifes- 
ter sa  puissance  dans  ma  nullité.  » 

Il  est  beau  sans  doute  de  parler  ainsi,  mais  à  la 
condition  de  penser  comme  on  parle.  Car  on  peut 
faire  de  l'humilité  sans  en  avoir,  et  ne  médire  de 
soi-même  qu'afin  d'être  vengé  par  les  autres.  La 
preuve  infaillible  qu'on  est  sincère,  c'est  de  vouloir 
être  traité  en  réalité  coumie  on  se  traite  en  paroles, 
c'est  d'accueillir  les  reproches  et  même  les  injnrts 
comme  on  se  les  inflige.  Or,  la  conduite  du  P.  de 
Ravignan  était  d'accord  avec  son  langage  :  il  y  avait 
presque  du  plaisir  à  le  reprendre,  tant  il  en  était 
heureux  et  reconnaissant. 

On  venait  de  lavertir  d'un  petit  défaut  extérieni'  : 
«  Pardon  mille  fois,  répondit  il  aussitôt,  pour  ce  mê- 
lait et  pour  tant  d'anties.  Ilélas  !  je  ne  fais  que  gâ- 
ter l'reuvre  de  Dieu.  Quelle  bonté  et  quelle  indul- 
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gpiice  de  me  reprendre  ainsi  !  A'ous  m'avez  causé 
iiiu' joie  sensible.  Je  vais  demander  à  Dieu  la  grâce 
de  me  corriger.  » 

Il  avait  communiqué  à  une  personne  de  coniiance 
(pielques  fragments  d'un  pieux  opuscule  auquel  il 
travaillait  dans  ses  heures  de  loisirs;  i\  lui  lut  nette- 
ment répondu  que  l'oinvre  paraissait  faible  et  peu 
digne  t!e  l'auteur.  Cette  sentence  le  ravit  par  sa  jus- 
fesse  et  sa  fVancliise:  il  prit  à  l'instant  la  plume  pour 
exprimer  sa  reconnaissance  :  «  Votre  lettre  m'a 
apporté  un  bien-être  et  une,  joie  dont  je  dois  vous 
remercier.  Dieu  m'aciorde  une  meilleure  part  de 
liberté  et  de  repos;  je  l'en  bénis  :  j'aurai  plus  de 
temps  à  donner  aux  Ames,  w 

Tandis  que  certains  hommes  célèbres  ou  désireux 
de  !<•  devenir  ne  conservent  dans  leuis  cartons  et 
ne  transmettent  à  la  postériié  que  les  complimenis 
f[u'on  leur  adresse,  le  P.  deRavignan  ne  laisail  eol- 
l(H"ti()n  f[ue  des  critiques  ;  il  les  acceptait  de  toute 
main  et  les  gardait  comme  ]o  souvenir  d'une  jouis- 
sance et  d'un  bienfait. 

Cette  disposition  provenait  en  partie  d'une  par- 
faite droiture,  en  partie  d'une  conq)lète  abnégation. 
TjCS  avis  et  les  reproch(\s  étaient  toujours  reçus  au 
nom  de  la  justice  ou  au  C()Mq)te  de  l'humilité;  et 
même,  ace  dernier  titre,  ils  étaient  d'autant  mieux 
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accueillis  (jii'ils  élaionl  niDins  fondés.  S'il  n'était 
question  que  de  sa  jxM'sonno,  il  ns'  prenait  |)as  la 
peine  de  se  défendre,  à  moins  d'avoir  à  répondre  à 
l'interpellation  d'un  supérieur.  Si  sa  doctrine  elle-- 
même était  incriminée,  quand  on  l'attaquait  de 
bonne  foi,  il  la  soutenait  de  l)onne  grâce, en  prenant 
bien  garde  de  blesser  la  charité  pour  sauver  la  vérité. 

Un  ecclésiastique  lui  fit  parvenir  une  longue  noie 
critique  sur  une  de  ses  publications;  il  répondit  par 
un  petit  mémoire  justificatif  dont  je  citerai  seule- 
ment les  premières  lignes.  Puissent  toutes  les  dis- 
cussions ne  s'écarter  jamais  de  cette  courtoisie  si 
chrétienne  et  si  française  ! 

«  Monsieur  l'abbé,  j'ai  lu  avec  une  religieuse  at- 
tention et  une  reconnaissance  profonde  la  note  que 
vous  avez  bien  voulu  me  faire  remettre.  Je  serai 
toujours  heureux  d'être  averti ,  je  vous  assure  ;  et 
quand  l'avertissement  me  viendra  de  vous,  j'en  res- 
sentirai une  véritable  joie,  parce  que  je  saurai  que 
la  science  et  la  piété,  jointes  à  la  charité,  aiu'ont 
seules  dicté  les  paroles  qui  me  seront  transmises.  » 

On  entendait  souvent  l'humble  religieux  dire 
qu'il  s'étonnait  qu'on  ne  le  chassât  point  de  la 
Compagnie.  H  écrivait,  en  arrivant  dans  une  de  nos 
maisons  :  «  Une  obligeance  et  une  charité  parfaite 
m'ont  accueilli,  quand  on  aurait  dû  me  jeter  à  la 
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])orte.  »  Fréquemment  il  s'écriait  :  cf  Que  Dieu  est 
bon  de  supporter  mes  profondes,  mes  iminenses 
misères  !  »  Et  il  ne  manquait  pas  de  s'imputer  tous 
les  malheurs  publics  ou  particuliers.  «  Je  ne  puis 
m'empécher,  écrivait-il  au  R.  P.  général,  de  songer 
à  mes  péchés  sans  nombre  et  de  reconnaître  que 
j'attire  sur  la  Compagnie  tous  ces  malheurs.  Je  vou- 
drais tant  cependant  la  servir  et  l'aider!  »  Quand  il 
voyait  souffrir  un  de  ses  Frères,  il  avait  coutume  de 
dire  en  soujiirant  :  «  Ilèias  !  c'est  encore  à  cause  de 
moi;  vous  êtes  victime  à  ma  place,  et  je  suis  frappé 
en  vous.  Je  vous  ai  porté  malheur;  et  que  fais-je 
autre  chose  partout  et  pour  tous  !  » 

Comme  cependant  il  ne  recevait  que  tles  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  dans  la  Compagnie  et 
hors  de  la  Compagnie,  se  tournant  vers  un  de  ses 
Frères,  il  lui  disait  quelquefois  :  '<■  Vous  devez  être 
bien  étonné,  n'est-ce  pas?  Et  comment  ex})liquer 
cela?  Vous  qui  me  connaissez,  vous  ne  pouvez, 
sans  doute,  le  comprendre.  Mais  vous,  au  moins, 
vous  me  rendrez  justice  et  vous  m'aurez  en  hor- 
reur. »  Et  quand  ce  même  Frère  lui  proposait  de 
l'accompagner  quelque  part  :  «  Quoi!  vous,  venir 
avec  moi!  répondait-il,  oh!  que  vous  êtes  bon! 
Mais  conuTient  j)ouvez-vous  donc  supporter  ma 
présence  ?  » 
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Après  s'être  confessé  dans  la  chambre  tle  son 
Père  spirituel,  il  se  prosternait  toujours  la  face  centime 
terre  et  très-souvent  il  collait  ses  lèvres  sur  les  pieds 
du  prêtre  qui  l'avait  absous.  Dans  d'autres  circons- 
tances, nous  l'avons  vu  cent  fois  se  jeter  aux  genoux 
de  ses  Frères  et  tenii*  leurs  pieds  embrassés;  supé- 
rieur, il  commandait,  inférieur,  il  suppliait  de  le 
laisser  faire.  On  devine  assez  lequel  alors  était  le 
plus  humilié. 

Suivant  la  promesse  évangélique,  dans  l'humilité 
est  le  fondement  de  la  vraie  grandeur.  Cet  homme, 
contempteur  de  lui-même  ,  se  montra  supérieur  à 
toutes  les  agitations  de  la  nature,  à  tous  les  acci- 
dents de  la  vie.  On  ne  })ouvait  pas  découvrir  en  lui 
l'ombre  des  préoccupations  de  l'amour  -  propre  ; 
ainsi  pas  d'inquiétude  avant  l'action,  de  complai- 
sance dans  son  œuvre,  de  jactance  pour  ini  succès^ 
de  chagrin  après  un  échec,  de  dépit  ou  de  décou- 
ragement devant  une  contradiction,  de  jalousie  en 
face  d'une  rivalité,  de  ressentiment  à  cause  d'une 
injure.  Je  ne  sais  même  pas  s'il  avait  à  surmonter 
ces  impressions  du  vulgaire;  son  combat  était  ail- 
leurs et  se  passait  plus  haut.  Aussi  lorsqu'on  venait 
à  lui  s'accuser  ou  se  plaindre  de  faiblesses  ou  d'im- 
portunités  de  ce  genre,  d'un  seul  mot  il  en  faisait 
justice,  comme  d'un  geste  on  écarte  une  mouche  : 
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«  Laissez  tomber,  disail-il  ;  oli  !  Dieu,  que  soiiimes- 
nous  ?  De  pauvres  petites  feuilles  que  le  veut  agite.  » 
Quant  aux  vicissitudes  de  la  reuonimée,  ou  leur 
devient  snpérieiu*  dès  qu'on  est  indiHérent,  et  l'on 
est  indifférent  dès  qu'on  est  humble.  Et  qu'étaient 
])our  cet  homme  détaché  de  lui-même  la  gloire  de 
ce  monde,  le  crédit  et  la  faveur  des  hommes  ?  Son 
cœur  s'était  placé  an-dessus  de  ces  misères.  Il  ré- 
servait ses  sollicitudes  pour  des  intérêts  meilleurs; 
et,  libre  du  monde  et  de  lui-même,  il  ne  s'inquiétait 
que  pour  la  cause  de  Dieu  et  la  destinée  des  âmes. 

Ajoutons,  pour  correctif  ou  comme  complément, 
que  cette  humilité,  extrême  au  fond,  ne  paraissait 
point  exagérée  dans  la  forme;  elle  tendait  aux  excès, 
mais  en  évitant  tous  les  travers.  Le  P.  de  Ravignan 
savait  la  gouverner  et  la  contenir  dans  les  bornes 
de  la  sagesse  et  de  la  discrétion.  Ainsi  ne  lui  per- 
mettait-il pas  d'entamer  l'intégrité  de  son  courage 
par  de  timides  perplexités  ou  des  prostrations  pusil- 
lanimes, ni  de  discréditer  ou  de  conq:)romettre  son 
ministère  par  des  simplicités  maladroites  et  des  riili- 
cules  affectés.  Il  ne  tenait  point  à  l'opinion,  mais  il 
tenait  à  l'édification  ;  on  le  voyait  donc  partout  ob- 
server les  convenances  et  tenir  son  rang  avec  l'ai- 
sance et  la  dignité  d'un  homme  qui  se  respecte. 

Dans  le  P.  de  Ravignan,  la  plus  iière  des  vertus 
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donna  l;i  main  à  la  pins  modeste  el  fnt  tempé- 
rée par  elle;  la  force,  adoucie  par  l'humilité,  fut 
un  second  trait  de  son  caractère.  Qu'il  suffise  de 
rappeler  en  gros  ce  que  nous  avons  raconté  en  dé- 
tail :  sa  constance  dans  de  continuels  combats,  son 
élan  soutenu  dans  le  travail  du  ministère  malgré 
son  attrait  persistant  pour  la  solitude,  son  intré- 
pidité au  milieu  des  persécutions,  sa  modestie  au 
milieu  des  triomphes,  sa  joie  tians  les  étreintes  de 
la  maladie,  son  coiuage  dans  les  angoisses  de  la  dé- 
solation. Jamais  il  n'a  coiuui  la  j)eur  ni  laissé  voir 
de  défaillance.  Les  obstacles  et  les  oppositions  ne 
l'éfonnaient  même  pas;  sans  avoir  besoin  de  sur- 
exciter sa  volonté  ni  de  forcer  sa  nature,  il  n'avait 
qu'à  rester  lui-même  pour  se  trouver  plus  grand  que 
sa  tâche.  Ses  fautes,  qui  n'étaient  que  des  surprises 
et  des  saillies,  ne  servaient  qu'à  stimuler  sa  résolu- 
tion; elles  provoquaient  à  l'instant  même  de  telles 
représailles  qu'il  y  aurait  presque  de  la  gloire  à 
tomber  pour  se  relever  ainsi. 

On  se  souvient  comment,  au  milieu  des  conflits  et 
des  tiraillements,  il  ne  se  laissa  jamais  entraîner  à  la 
faiblesse  ni  à  la  témérité;  comment,  dans  ses  infir- 
mités physiques  et  ses  anxiétés  spirituelles^  non- 
seulement  il  nese  plaignait  pas  pour  se  faire  plaiiidre, 
mais  jaloux  de  son  trésor,  il  enfermait  la  croix  dans 
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son  cœur.  Kl  dans  tout  cela  il  n'y  avait  rien  de  forcé, 
rien  d'enij)orîé  surtout;  l'énergie  avait  de  l'aisance 
et  par  conséquent  di"  la  diu'ée.  Ce  n'était  pas  le 
torrent  capricieux,  mais  le  fleuve  toujours  égal  au 
milieu  des  variétés  de  ses  rives.  Enfin  les  grandes 
épreuves  consommèrent  son  courage  dans  la  pa- 
tience ;  sa  rigidité  naturelle,  sans  être  brisée,  fut 
assouplie  par  la  main  divine  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il 
fit  voir  en  lui  la  double  force  de  l'action  et  de  la 
souffrance,  celle  du  soldat  et  celle  du  martyr. 

Un  dernier  trait  conq:)létera  le  caractère  et  la 
j)liysiononiie  du  P.  de  Ravignan.  Suivant  une  belle 
expression  de  saint  Augustin  ,  sorti  de  lui  -  même 
par  l'bumilité,  il  babitait  dans  les  autres  par  la  cba- 
rité.  (iénéreux  et  prodigue  pour  rendre  service, 
inventif,  industrieux  même  ])Our  faire  plaisir,  il 
n'exigeait  aucun  retour;  et  sa  cbarité  paraissait  plus 
satisfaite  (piand  elle  j)ouvait  se  dérober  à  la  recon- 
naissance. Aussi  constant  dans  ses  amitiés  qu'il  était 
tendre,  jamais  il  ne  révofpia  son  affection.  Des  dé- 
fauts et  des  torts  ne  le  détachaient  point,  des  adver- 
sités l'attachaient  davantage.  11  avait  de  nombreux 
amis,  et  cependant  à  tous  il  donnait  si  bien  une 
pleine  mesure  que  chacun  pousait  se  croire,  sinon 
sans  compagnons,  du  moins  sans  rivaux  dans  son 
souvenir.  Et  c'était  vrai  ;  dans  une  grande  Ame  di- 
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lalée  par  la  charité  de  Jésiis-Clirisl,  il  v  a  loujours 
do  la  place  et  lecœurd'mi  apôtre  se  lait  tout  à  tous. 

A  la  lin  de  ce  chapitre,  qu'on  nous  permette  une 
digression  qui,  du  reste,  nous  amènera  par  une 
transition  trop  naturelle  au  dénoùment  de  cette 
histoire.  Le  P.  deRavignan,  sur  îe  point  de  terminer 
sa  carrière,  était  devancé  dans  la  mort  par  d'illus- 
tres amis.  Je  rassemble  ici  quelques-uns  de  ces  sou- 
venirs funèbres.  Nous  y  trouverons  l'explication  de 
ces  lignes  que  je  rencontre  au  milieu  d'une  de  ses 
dernières  lettres  :  «  Je  vieillis;  le  vide  se  fait  dans 
mon  âme  et  autour  de  moi;  il  semble  qu'il  y  ait 
une  époque  pour  l'isolement  spirituel.  Dieu  seul 
est  l'ami,  le  compagnon  ;  il  suffit  à  tout,  sa  conver- 
sation repose;  on  est  indifférent  à  tout  le  reste.  » 

Dès  i852,  M.  Récamier,  l'excellent  et  éminent 
docteur  ,  quittait  la  vie  dans  un  Age  avancé  sans 
avoii' connu  les  infiriiiilés  de  la  vieillesse.  Dans  ce 
passage  inattendu,  il  n'avait  eu  que  le  temps  de  pous- 
ser vers  le  Ciel  un  cri  qui  fut  une  prière.  J'emprunte 
quelques  détails  à  la  correspondance  du  P.  de  Ra- 
vignan  :  «  Nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  le 
docteur  Récamier,  mon  vieil  ami  de  trente  ans,  et 
qui  m'avait  toujours  prodigué  les  soins  les  plus  dé- 
voués. Le  lundi  28  juin,  il  avait  vaqué  à  ses  occupa- 
tions ordinaires,  gai,  libre  et  complètement  en  pos- 
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session  de  tontes  ses  facultés.  Il  sort  un  moment 
pour  un  malade,  rentre,  se  couche,  dort  une  demi- 
heure,  se  réveille  toussant  et  oppressé.  Quelques  ins- 
tants après,  tout  était  fini  !  Il  n'a  pu  que  répéter 
deux  ou  trois  fois  ces  mots  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié 
de  moi  !  Le  dimanche  précédent  il  s'était  confessé 
et  avait  communié.  Il  avait  soixante-dix-huit  ans.  » 

Sous  l'impression  de  cette  mort  inopinée,  le  P.  de 
Ravignan  écrivit  une  page  que  je  dois  ajouter  à  son 
histoire;  ce  sera  l'expression  d'une  reconnaissance 
commune  à  tous  les  membres  de  la  Compagnie  qui 
ont  coniui  l'illustre  et  charitable  médecin.  «  Oui, 
la  perte  du  docteur  Récamier  m'a  été  sensible.  C'était 
notre  ami  de  tous  les  temps.  Plusieurs  fois  la  se- 
maine, presque  chaque  jour,  il  était  au  milieu  de 
nous,  priait  avec  nous  dans  notre  chapelle,  et  nous 
communiquait  toujours  avec  une  vivacité  remar- 
([ual)lc  ce  qu  il  croyait  être  favorable  ou  contraire 
aux  intérêts  de  la  religion.  On  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'aimer.  Son  originalité  et  ses  saillies  portaient 
la  marque  de  la  bonté  inépuisable  de  son  cœur.  Sa 
foi  était  primitive,  sa  charité  envers  les  pauvres  ad- 
mirable. Il  a  passé  doucement  à  une  vie  meilleure 
et  il  reçoit  maintenant,  nous  l'espérons,  sa  récom- 
pense. 

«  Cette    terre    n'est    que    l'e.xil    d  un    moment; 
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nous  nous  rclrouveroiis  ailleui's.  l'^n  véritr,  tout  est 
fait  j)our  nous  détacher  de  ce  qui  passe,  pour  nous 
attacher  à  ce  qui  demeure.  Notre  cœur  ici-bas  ne 
saurait  trouver  sa  complète  satisfaction  :  il  est  desti- 
né à  la  possession  de  Dieu  même.  Pourquoi  avons- 
nous  tant  de  peine  à  nous  disposer  à  cette  vie  de 
l'amour  divin  qui  ne  doit  pas  finir?  Le  mystère  est 
l)ien  là;  notre  nature  est  hors  de  sa  voie,  et  il  faut 
Vy  ramener  par  des  combats,  par  des  soins  et  des 
efforts  fidèles  et  généreux.  Mais  enfin  la  couronne 
et  le  repos  nous  attendent.  » 

M.  le  comte  Mole,  auquel  ces  lignes  étaient  adres- 
sées, songeait  lui-même  au  terme  de  son  pèlerinage 
ici-bas.  Mourir  entre  les  bras  du  P.  de  Raviguau, 
telle  fut^  je  le  sais,  le  suprême  désir  de  cet  homme 
éminent.  Fatigué  des  longues  agitations  de  la  po- 
litique et  des  secrètes  déceptions  d'une  haute  exis- 
tence, à  laquelle  pourtant  ne  manquait  aucune 
prospérité  de  ce  monde,  le  noble  vieillard,  dès  qu'il 
eut  connu  le  cœur  du  religieux  élevé  et  délicat 
comme  le  sien  ,  trouva  enfin  où  se  reposer.  Une 
amitié  qui  n'était  point  de  la  terre  lui  venait  comme 
une  de  ces  grâces  finales  qui  préparent  à  la  mort  en 
couronnant  la  vie.  Il  descendait  à  pas  lents  la  pente 
de  la  colline,  tranquille  dans  sa  foi,  serein  dans  son 
espérance,  conversant  avec  l'homme  de  Dieu  sur  la 
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vanité  de  ce  qui  n'est  pas  iinniort(^l;  et  il  comptait, 
la  main  appuyée  sur  sa  main,  passer  du  temps  à 
l'éternité. 

Le  Ciel  n'exauça  que    la    moitié  d'un  si   pieux 

désir;    M.  Mole  ne  survécut  point   au  P.  de  Ravi- 

gnan,  mais  il  ne  l'eut  pas  auprès  de  lui  à  son  dernier 

soupir.    Il   suffisait   d'avoir  le  tact  des  âmes  pour 

sentir  que  celle  du  religieux  vieillard  était  venue  à 

maturité,  et  qu'elle  allait  être  cueillie  par  le  maître 

de  la   moisson.   Le  matin  du  8  novembre   i855, 

presque  en   revenant  de  la  table  de  communion, 

comme  il  élaitrissis  à  la  table  de  famille,  soudain  il 

parut  s'affaisser  sur  lui-même;  on  le  transporta  sur 

sa  couche  ;  et  là,  donnant  aux  derniers  devoirs  ce 

qui  lui  restait  de  forces,  il  eut  le  teiups  de  bénir 

sa  fille,  madame  la  marquise  de  la  T'erté-Mun,  et 

sa  petite-fdle,  madame  la  duchesse d'Ayen,  d'appeler 

l'Église  à  son  chevet  et  d'adorer  Dieu  par  Tholocauste 

de  sa  vie.  Ce  jour-là,  un  grand  nom  historique  de 

notre  France  parut  s'éteindre;  mais,  fixé  dans  sa 

gloire  par  le  dernier  magistrat  qui  l'avait  porté,  il 

brillera  désormais  sans  déclin  possible  devant  Dieu 

et  devant  les  hommes. 

Au  mois  d'août  i85y,  le  baron  Augustin  Cauchv 
achevait  lui  aussi  sa  longue  et  sainte  carrière.  Un 
génie  qui   parut  se  développer   avec   les  années  et 
II.  2i 


386  CHAPITIŒ  XXVI 1. 

grandit  jusqu'au  dernier  moment,  l'avait  lait  nom- 
mer le  Newton  de  la  France.  La  piété  la  plus  ardente, 
jointe  à  une  simplicité  d'un  autre  âge,  l'uvait  rendu 
cher  au  P.  de  Ravignan.  Je  me  rappelle  luie  anecdote 
qui  prouvera  tout  ensemble  la  naïveté  du  savant  et 
l'humilité  du  religieux.  Le  P.  de  Ravignan  avait  fait 
allusion  en  chaire  à  je  ne  sais  quelle  démonstration 
mathématique,  et  quelques  inexactitudes  lui  étaient 
échappées.  Le  sermon  à  peine  fini,  M.  Cauchy  ac- 
court, et,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  le  prédicateur 
il  lui  crie  :  «  Ah!  de  grâce,  mon  Père,  vous  qui 
savez  tant  de  choses  et  qui  les  dites  si  bien,  ne  parlez 
jamais  de  ce  que  vous  ne  savez  pas.  »  Et  plusieurs 
fois,  dans  le  cours  de  l'entretien,  le  fatal  compliment 
fut  répété,  tant  étaient  vives  la  préoccupation  scien- 
tifique du  mathématicien  et  l'ardeur  de  son  zèle 
pour  l'honneur  de  la  chaire.  Le  P.  de  Ravignan  rit 
beaucoup  de  l'aventure,  et  lui  promit  Ijien  de  ne 
jamais  se  hasarder  sur  ce  terrain  scabreux  sans  le 
considter  au  préalable. 

Le  1 8  août  1 85^ ,  le  religieux,  déjà  frappé  lui-même 
par  la  maladie,  répondait  de  Saint- Acheul  à  M.  Biot, 
qui  lui  avait  appris  la  mort  de  leur  ami  commun  : 
«  Bien  vénérable  et  bien  cher  ami, 

«  Si  je  n'avais  été  malade  et  alité  depuis  près  de 
trois  semaines,  je  me  serais  empressé  de  vous  écrire 
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pour  vous  remercier  de  l'envoi  de  votre  admirable 
lettre  sur  notre  pieux  et  savant  Cauchy  :  c'est  bien 
lui  et  c'est  bien  vous!  Ainsi  monlrez-vous  à  tous, 
dans  le  j)lus  digne  langage,  l'alliance  si  intime  dans 
votre  àme  de  la  vraie  science  et  de  la  vraie  foi. 
L'une  de  mes  joies  les  plus  senties  sur  cette  terre  est 
de  vous  avoir  connu  tel  que  vous  êtes,  et  de  vous 
aimei'  et  cberir  tendrement.  Je  finis  par  cet  adieu  ; 
la  maladie  m'a  laissé  une  grande  tendresse.  » 

Je  suis  lieureux  de  pouvoir  rendre  hommage  à  la 
mémoire  du  grand  géomètre,  en  racontant  ses  der- 
niers actes  et  ses  dernières  pensées.  La  lettre  cpie  je 
vais  transcrire  est  plus  circonstanciée  c[ue  ne  pouvait 
l'être  celle  de  M.  biot,  étant  écrite  par  un  témoin 
oculaire,  le  V.  (l(Hié,  alors  recteur  du  collège  de 
rbnmacuiée  Conception,  à  Vaugirard.  «  Mon  révé- 
lend  et  cher  Père,  le  jeudi,  fêle  de  l'Ascension, 
]\L  C.auchy,  malade  depuis  dix  jours,  donna  des 
ciaintes  sérieuses;  le  P.  Lefcbvre  fut  appelé,  alla  le 
jour  même  à  Sceaux  et  le  confessa.  Le  lendemain 
j'y  allai  moi-même.  Je  le  trouvai  dans  un  giaiid 
assoupissement,  d'où  on  le  fit  sortir  en  me  nouunant. 
Il  me  témoigna  combien  ma  visite  lui  faisait  plaisir, 
me  dit  en  souriant  et  avec  calme  un  mot  de  sa 
santé,  puis  me  parla  avec  animation  de  l'établisse- 
ment à  ses  frais  d'un  Frère  des  Ecoles  chrétiennes 
25. 
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et  de  l'obstacle  qu'il  rencontrait  dans  le  conseil 
municipal.  Comme  je  me  disposais  à  le  quitter, 
après  lui  avoir  promis  de  dire  la  messe  à  son  inten- 
tion le  lendemain,   il  me  pria  de  le  bénir. 

a  Cependant  on  était  allé  prier  M.  le  curé  de  venir 
lui  donner  les  derniers  sacrements.  Il  était  absent, 
son  vicaire  aussi;  je  m'étais  arrêté  dans  une  maison 
où  j'avais  laissé  deux  élèves;  on  vint  m'y  chercher, 
et  je  retournai  avec  le  saint  viatique  et  les  saintes 
huiles,  que  je  déposai  dans  le  salon  ;  puis  je  nie 
rendis  auprès  du  cher  malade,  qui  ne  connaissait 
pas  la  gravité  de  son  état.  Dès  que  je  lui  eus  dit 
que  je  venais,  avant  de  le  quitter,  lui  offrir  une 
grande  consolation,  celle  de  recevoir  Notre-Seigneur, 
il  me  répondit  :  Oh!  bien  volontiers,  mais  avant 
tout  je  veux  que  le  grand  escalier  où  doit  passer 
Notre-Seigneur  soit  orné  de  toutes  les  plus  belles 
fleurs  du  jardin.  Je  lui  dis  qu'ayant  peu  de  temps, 
j'avais  déjà  apporté  le  saint  sacrement,  mais  que 
toutes  les  fleurs  du  salon  orneraient  sa  chambre  à 
coucher,  et  que  sa  famille  honorerait  Notre-Seigneui- 
de  son  mieux.  Sans  insister,  il  me  dit  avec  une  ai- 
mable simplicité  :  C'est  bien  ,  mon  Père  ,  mais  je 
désire  me  confesser.  —  Vous  l'avez  fait  hier  :  cela 
n'est  pas  nécessaire.  —  Je  le  désire,  car  le  P.  Le- 
febvre  a  eu  peu  de  temps  à  me  donner. 
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«  Pendant  l'extrèiiie-onction,  il  répondit  à  toutes 
les  prières  et  interrogations  du  rituel  avec  une  sim- 
plicité, une  foi  et  une  ferveur  vraiment  sublimes. 
Le  P.  Billot,  venu  de  la  rue  des  Postes,  m'assistait. 
Le  pieux  malade,  qui  était  attentif  à  tout,  craignit 
que  son  oreille  gauche  n'ayant  pas  été  assez  décou- 
verte ,  l'onction  n'y  eût  pas  été  bien  faite.  Je  le 
rassurai.  Quand  je  lui  dis  de  fermer  les  lèvres,  il  me 
répondit:  Bien  volontiers,  mon  Père.  Pour  l'onclion 
des  pieds,  il  craignait  encore  qu'on  ne  fit  pas  bien, 
et  dit  à  la  Sœur  de  Bon-Secours  :  Mais  il  faut  dé- 
couvrir les  deux;  il  n'y  en  a  qu'un  de  dégagé. 
Après  la  cérémonie,  il  m'appela  et  eut  quelque 
crainte  de  n'avoir  pas  bien  fait  sa  pénitence.  Il 
voulut  la  renouveler,  ce  que  nous  fîmes  en  répétant 
une  pieuse  invocation. 

«  Le  moment  de  lui  donner  le  saint  viatique  étant 
venu,  il  m'appela  encore  et  me  dit  :  jMon  Père,  je  ne 
sais  si  je  pourrai  avaler  la  sainte  hostie.  Madame 
Cauchy  et  sa  sœur  crurent  qu'il  le  pouvait;  mais, 
j)our  ne  pas  le  troubler,  je  lui  donnai  seulement  une 
parcelle  qu'il  reçut  avec  un  grand  respect  et  une 
figure  angélique.  Il  baisa  tMisuite  le  crucifix  avec 
effusion,  et  répondit  quelques  mots  d'humilité  aux 
encouragements  que  je  lui  doiuiai.  Après  quelques 
instants  de  recueillement,  il    m'appela  et  me  dit  : 
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Mon  Père  ,  comme  confrère  de  saint  Vincent  de 
Paul,  j'ai  droit  à  une  indulgence  plénière  à  la 
mort.  — Je  vous  l'ai  donnée  avant  le  viatique.  — 
7\h!  vous  ne  m'en  avez  ])as  averti.  —  C'est  vrai  ;  e!i 
bien,  je  vais  la  renouveler  pour  votre  consolation. 
Enfin  je  lui  demandai  s'il  ne  voulait  pas  imiter  les 
patriarches,  en  bénissant  sa  famille  qui  l'entourait. 
11  y  consentit.  Je  pris  alors  sa  main  droite  que  je 
soulevai  sur  les  siens,  et  il  dit  bien  distinclemeni  : 
Beiiedictio  Dei  oînnipolcntis ,  Patris  et  Filii ,  etc. 
Je  le  quittai  alors  pour  ne  j)lus  le  revoir  ici-bas,  em- 
portant à  l'église  le  saint  sacrement. 

«  l^e  soir  il  reçut  la  visite  de  M.  le  curé,  qui  hii 
dit  en  le  quittant,  qu'il  prierait  Dieu  de  lui  rendre 
une  santé  si  chère  aux  siens,  aux  pauvres,  à  tous  les 
habitants  de  Sceaux.  «  Monsieur  le  curé,  reprit  le 
malade,  |)riez  surtout  pour  l'œuvre  des  Frères  ;  les 
hommes  passent,  les  oeuvres  restent.  »  La  Sœur  qui 
le  soignait  lui  ayant  dit  :  Vous  souffrez  ,  je  pri(> 
Dieu  de  vous  soulager;  il  lui  répondit  :  Mais  non, 
je  ne  souffre  pas  beaucou}).  On  pouvait  croire,  en 
effet ,  à  sa  patience  admirable,  à  son  sourire  si  bon, 
si  naïf  et  si  bienveillant,  qu'd  souffrait  peu. 

«  Le  samedi  ao  mai,  madame  de  l'Escalopier,  sa 
tille,  m'écrivait  :  Nos  craintes  ne  se  sont  que  trop 
réalisées.  Après  avoir  conservé  jusqu'à  trois  heuics 
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du  iiiiitiii  toute  sa  présence  d'esprit ,  moi)  ])ère  a 
prononcé,  vers  trois  heures  et  demie,  les  saints  noms 
de  Jésus,  Marie,  Joseph;  pour  hi  première  fois,  il 
a  paru  s'apercevoir  de  hi  gravité  de  son  état;  et, 
vers  quatre  heures,  il  remettait  son  àme  entre  les 
mains  de  Dieu,  avec  lui  calme  qui  nous  faisait  douter 
encore  de  notre  malheur  lorsqu'il  était  arrivé. 

a  Tout  le  monde  est  convaincu  que  le  saint 
homme  est  allé  droit  en  paradis.  A  la  rue  des  Postes, 
on  disait  :  Ce  bon  M.  Cauchy  !  il  sera  entré  au 
ciel  comme  il  entrait  dans  nos  chambres ,  sans 
irappcr  à  la  jiorte.  Le  lundi  ,  au  convoi  ,  tout  le 
monde  savant  et  religieux,  venu  de  Paris,  se  mon- 
liait  recueilli  et  pénétré.  Le  maire  de  Sceaux,  avec 
quelques  paroles  bien  chrétiennes,  bien  senties,  a 
fait  couler  beaucoup  de  larmes.  J'ai  vu  de  pauvres 
ouvriers,  de  pauvres  femmes,  de  pauvres  fdles 
pleurer  conune  des  enfants  autour  de  cette  tondre 
oii  descendait  un   père,  un  ami,  un  bienfaiteui'.  » 

Le  mois  suivant  vit  mourir  madame  de  Swet- 
chine,  cette  fennne  célèbre  dont  le  nom  s'est  déjà 
rencontré  plus  d'une  fois  dans  notre  récit.  Quelques 
jours  après,  le  P.  de  Ravignan  adressait  à  une  âme 
profondément  blessée  par  ce  malheur  de  hautes  et 
touchantes  leçons,  ([ue  nous  allons  reproduire  : 
«  Votre  pieuse,  votre  éminente  amie,  écrivait-il  à 
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iiiiidainc  la  coinlesse  de  (Joiitaul-Hiroi»,  a  j)assé  à 
une  iiicilleure  vie,  et  votre  douleur  est  bien  légitime 
quand  vous  considérez  cette  place  vide  près  de  votre 
cœur.  Ainsi  disparaissons-nous  et  devons-nous  tous 
nous  quitter. 

«  Mais  pourquoi,  après  de  justes  regrets,  qui,  à 
vrai  dire,  ne  sont  que  de  la  conqjassion  pournous- 
nicmes,  pourquoi,  après  la  mort  de  personnes  ché- 
ries, mais  vraiment  chrétiennes  comme  celle  que 
vous  pleurez,  ne  pas  tacher  de  vous  élever  aux 
grandes  et  consolantes  pensées  de  la  foi  ?  Alors  nous 
pourrons  sans  doute  nous  plaindre  encore,  nous, 
Dieu  le  permet;  mais  nous  n'envierons  pas  au  ciel 
et  à  l'éternité  ce  que  ce  triste  temps  leur  a  livré. 
Cette  chère  âme  est  sauvée,  vous  nen  j)ouvez  douter  ; 
elle  jouit  ou  du  moins  elle  jouira  bientôt  de  la  vue 
de  son  Dieu  et  de  la  béatitude  éternelle;  ne  nous 
affligeons  pas  pour  elle.  Et  pour  nous,  ne  soyons 
pas  personnels  et  égoïstes  au  point  de  disputer  à 
Dieu,  à  la  gloire,  des  êtres  que  nous  aimerions 
mieux  garder  avec  nous  dans  les  misères,  les  dou- 
leurs, les  afdictions  de  cette  vie.  Oui,  vous  pouvez 
et  vous  devez,  vous  en  êtes  digne,  vous  nourrir  des 
vraies  pensées  de  la  foi,  en  regrettant  votre  véné- 
rable amie...  » 

Nedi;ait-on  pas  que  l'apotre,  à  son  déclin,  vou- 
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hit  apprendre  à  ses  amis  à  supporter  la  douleur 
qu'il  allait  bientôt  leur  causer  lui-même?  Quand  son 
heure  sera  venue,  on  pleurera  sur  soi,  mais  on  se 
réjouira  pour  lui;  des  larmes  seront  dans  tous  les 
yeux,  une  joie  du  ciel  dans  tous  les  cœurs. 


CHAPITRE  XXVIII. 


DlîKMl'HE    MALAOJE.    SAIMT-AGHLUL. 


Joie  du  P,  de  Ravii,'nan  en  quittant  Paris.  Se^  jiics.sentiments.  Conimencc- 
menl  et  première  plla;^e  de  sa  maladie,  l.'iniirmerie  du  noviciat,  (lonva- 
lescence  trompeuse  et  retour  à  Paris.  Retraite  donnée  aux  Carmélites  de 
la  rue  do  Messine. 


Le  P.  de  llavigiiaii  avait  rempli  ses  diverses  lâches 
de  !a  saison  d'iiiver,  en  1837,  sans  qu'aucun  symj)- 
tome  put  faii'e  présager  un  déclin  subit.  Il  paraissait 
altéré  par  la  fatigue,  mais  non  affaissé  par  l'âge  :  sa 
pose  restait  ferme  ;  sa  marche  était  agile,  sa  voix 
limpide  et  sonore,  sa  parole  nettement  articulée  et 
encore  vibrante,  il  y  avait  dans  sa  constitution  je 
ne  sais  quoi  de  nerveux  et  d'élastique  qui  ne  j)liait 
un  instant  que  pour  se  redres.ser  aussitôt;  la  force 
de  l'àme  relevait  celle  du  corps. 

Pendant  le  carême  de  cette  année,  il  avait  négligé 
un   rhume  pour  donner  la  retraite  ordinaire   des 
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Enfants  de  Marie.  Il  lui  resta  jusqu'à  l'été  une  toux 
suffocante,  qui,  sans  doute,  dénotait  déjà  le  déla- 
brement de  sa  poitrine, 

Onand  .uriva  cette  époque  qu'on  nomme  à  Paris 
la  morte-saison  du  saint  ministère,  il  se  sentit  plus 
pressé  que  jamais  d'aller  prendre  ses  vacances,  qui, 
cette  fois,  devaient  préluder  au  grand  repos.  Un 
de  ses  Frères  de  la  rue  de  Sèvres  ayant  voulu  l'at- 
tirer dans  un  collège  où  il  avait  été  envoyé  lui-même 
pour  se  délasser ,  il  lui  répondit  :  «  Je  vous  suis 
trop  attaché  pour  songera  vous  apporter  mon  triste 
personnage.  D'ailleurs,  un  collège  et  son  mouve- 
ment n'iraient  guère  au  besoin  de  mon  âme  ou  de 
ma  nature.  Un  noviciat  est  plus  convenable  pour 
la  tranquillité  que  je  désire.  Je  demanderai  tout 
simplement  Saint-Aclieul,  et  là  j'aurai  la  solitude. 
Qu'il  me  tarde  de  m'échapper!  Mon  monde  part 
pour  la  campagne,  et  j'espère  me  sauver  le  ^o  juin. . . 
Avec  les  épreuves  et  les  douleurs,  chaque  famille, 
chaque  àme  chemine  vers  le  terme.  Autoin-  de  soi 
on    ne  rencontre  pas  autre  chose.  » 

Une  religieuse  de  la  rue  de  Va  rennes,  témoin  de 
l'allégresse  du  P.  de  Ravignan  au  moment  de  ce 
dernier  départ,  en  a  conservé  le  souvenir  ;  je  ne  fais 
que  transcrire  une  note  qu'elle  m'a  envoyée. 

«  Rien  ne  peut  rendre  la  joie  naïve,  presque  en  - 
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fantine  que  le  bon  Père  éprouvait  quand  il  partait 
pour  sa  solitude.  Un  mois  d'avance,  il  commençait 
à  en  parler  en  se  frottant  les  mains,  })uis  il  comptait 
les  jours,  et  enfin,  le  moment  venu  ,  il  ne  contenait 
plus  son  bonheur.  Quand  il  quitta  Paris,  le  2[)  juin 
1867,  pour  se  diriger  vers  Saint-Acheul ,  le  malin, 
après  avoir  dit  la  messe  à  la  chapelle  des  Enfants  do 
Marie,  il  me  dit  dans  le  jardin,  en  regagnant  le  sa- 
lon :  Je  devais  partir  demain  matin,  mais  je  n'v 
tiens  plus  ;  j'ai  obtenu  la  permission  de  partii-  ce 
soir,  pour  avoir  un  jour  de  plus.  Ah  !  quitter  Paris, 
quitter  le  bruit  pour  la  solitude,  que  c'est  bon, 
même  à  penser!  Bientôt  je  vais  être  seul,  en  silence, 
est-ce  possible  ?  — Je  lui  répondis  que  je  le  trouvais 
trop  content  de  nous  quitter.  Le  bon  Père  réparlil 
avec  un  air  de  visage  qui  heureusement  détnenlail 
ses  paroles  :  «  Oui,  certes,  je  suis  content!  Je  nie 
fais  une  fête  de  passer  mes  premières  journées  à  vous 
oublier  tous,  pour  me  trouver  ensuite  pendant 
deux  mois  seul,  oui,  seul  avec  Dieu,  au  désert. 
Mais  soyez  tranquille,  je  ne  jeûnerai  pas  fiop,  el 
je  tâcherai  de  rapporter  des  forces  po:n-  travailler 
cet  hiver.  » 

A  Saint-Acheul,  au  sein  de  son  repos,  il  méditait 
encore  le  travail  ;  et,  le  23  juillet,  il  proposait  à  son 
supérieur  un  plan  decampagneponrl'arrière-saison  : 
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«  Le  temps  s'avance,  lui  écrivait-il;  je  voudrais 
vous  soumettre  mes  petits  projets  pour  le  mois  de 
septembre. 

«  L'évéquc  d'Orléans  m'a  écrit  deux  fois,  avec 
instances,  pour  une  retraite.  Je  tiendrais  à  cette 
œuvre  pour  bien  des  raisons  :  vous  comprendrez 
que  ce  serait  une  occasion  convenable  pour  moi  de 
témoigner  le  souvenir  reconnaissant  d'anciens  et 
réels  services. 

«  Il  m'est  encore  venu  en  pensée  de  vous  deman- 
der de  donner  la  retraite  prochaine  à  Conflans. 
Enfin  vous  m'avez  permis  de  doiuier  celle  de  la  rue 
de  Messine.  J'aime  ce  genre  de  ministère  qui  m'ap- 
plique aux  choses  de  la  vie  contemplative. 

«  Ces  trois  petites  retraites,  qui  sont  à  ma  portée, 
pourraient,  à  moins  d'accidents,  être  facilement 
placées  en  septembre,  ou  au  besoin  en  octobre.  Je 
compte  faire  ma  propre  retraite  ici  au  conmience- 
ment  d'août.  Je  retournerais  à  Paris  vers  le  2b  ou 
le  26  du  même  mois. 

«Au  revoir  donc  encore  une  fois  sur  cette  terre, 
j'espère  !  » 

Dans  tontes  ses  correspondances  de  cette  époque, 
on  découvre  ck  et  là  le  pressentiment  de  sa  fin,  ou 
plutôt  de  sa  délivrance  prochaine.  Le  3o  juillet,  il 
écrivait  :  «  Ma  solitude  et  mon  repos  ne  sont  pas 
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l'oubli.  Au  coutraire,  libre  et  tranquille  ici,  il  me 
semble  que  je  retrouve  mieux  devant  Notre-Sei- 
gneur,  dans  la  prière,  les  âmes  qui  me  sont  chères, 
celles  qui  souffrent  surtout.  Oh  !  oui ,  tâchons  de 
nous  laisser  clouer  vivants  sur  la  croix  ;  la  mort  et 
la  délivrance  viendront  en  leur  temps...  Ma  santé 
me  parait  un  peu  vieillie  et  affaiblie,  sans  maladie 
aucune.  Le  repos  ne  me  rendra  pas  la  vigueur  de 
l'âge  qui  passe.  Ce  petit  mot  est  une  confidence.  » 

Comme  cette  confidence  avait  alarmé,  il  répon- 
dait le  lo  du  même  mois  :  «  N'allez  pas  croire  que 
je  sois  souffrant  ;  ma  vie  ordinaire,  mon  travail, 
mes  exercices  de  piété  sont  bien  encore  à  la  disposi- 
tion libre  de  ma  volonté,  si  je  sais  vouloir  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Je  suis  paisiblement  ici  le  cours  des 
journées  que  Dieu  m'y  donne,  et  je  m'occupe  sur- 
tout du  livre  des  Exercices  de  notre  bienheureux 
Père.  Je  goûte  et  savoure  une  [)r()fonde  paix,  non 
que  je  connaisse  et  que  j'éprouve  une  consolation 
sensible.  Mais  je  reçois  avec  reconnaissance  du  Cœur 
de  Notre-Seigneur  ces  heures  libres  et  paisibles. 
Demande/  que  j'en  profite. 

«  Après  tout,  nous  marchons  veis  le  terme  :  Oh  ! 
quand  viendra-t-il  ?  » 

Enhn  le  23  juillet,  il  donnait  son  dernier  mot  : 
«  Je  le  sens  :  l'âge  esl  venu,  et  il  l'aut  songer  à  porter 
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le  poids  des  minées.  Poiirrai-je  faire  désormais  le 
peu  que  je  faisais  ?  Je  ne  sais,  mais  en  vérité  je  m'a- 
bandonne... Prions  et  livrons-nous  aux  volontés  de 
Dieu.  » 

Dans  les  derniers  jours  do  juillet,  à  la  suite  de 
chaleurs  excessives,  la  maladie  qui  devait  le  mener 
au  ciel  s'annonça  par  une  névralgie  ;  la  migraine, 
à  l'état  aigu,  se  déclara  en  permanence.  Les  pre- 
miers accidents  amenèrent  bientôt  de  graves  per- 
turbations; le  mal  nerveux  devint  oiîganique  ;  on 
crut  à  un  asthme,  c'était  la  phthisie. 

Un  novice  faisait  l'office  d'infirmier;  sa  charité 
mérita  la  reconnaissance  du  malade.  Ce  témoin  va 
devenir  narrateur  ;  j'écris  sur  les  notes  du  journal 
de  Saint-Acheul. 

Dès  que  le  P.  de  Ravignan  se  sentit  atteint,  il  ré- 
péta souvent  :  «  Ah  !  si  Dieu  me  prenait  donc  pour 
débarrasser  la  terre!  »  Et  comme  le  médecin  lui  par- 
lait de  vivre  encore,  il  répondit  :  «  Ah  !  que  ne  me 
dit-on  plutôt  de  moiu  ir  !  C'est  si  bon  de  mourir 
pour  aller  voir  Dieu  !  Cupio  dissolvi  et  esse  cum 
Cl  iris  to.  » 

Cependant  il  espérait  se  lever  le  3i  juillet,  et  dire 
la  sainte  messe  pour  la  fête  de  saint  Ignace.  Mais 
ce  jour-là  précisément,  il  se  trouva  beaucoup  plus 
mal  ;  il  accepta  le  sacrifice  comme  une  pénitence, 
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avec  une  douce  résignation,  et  se  contenta  de  dire  : 
«  Notre  bienheureux  Père  est  juste,  mais  il  est  sé- 
vère. »  Vers  le  soir,  il  envoya  son  jeune  gardien 
assister  au  salut,  avec  cette  simple  commission  : 
«  Priez  saint  Ignace,  qui  m'a  traité  sévèrement, 
comme  je  le  méritais,  de  me  pardonner  et  de  me 
bénir.  « 

Chaque  nuit,  pendant  plusieurs  semaines,  le  P. 
ministre  lui  apporta  la  sainte  conuuunion.  Le  ma- 
lade, avec  celte  habitude  d'activité  vigilante  et  cet 
esprit  d'ordre  attentif  à  tout,  qui  le  caractérisaient, 
dirigeait  hii-mème  tous  les  préparatifs  de  la  pieuse 
cérémonie  ;  de  son  lit,  il  veillait  aux  plus  petits  dé- 
tails, indiquait  la  manière  de  mettre  chaque  chose  à 
sa  place.  jMais  à  peine  le  saint  sacrement  paraissait- 
il,  qu'il  devenait  immobile,  le  regard  attaché  sur  la 
divine  hostie  avec  une  expression  de  foi  respectueuse 
et  de  confiant  amour. 

Tous  les  matins,  il  faisait  ouvrir  une  fenêtre  de 
l'infi.rmerie  qui  ouvrait  sur  la  chapelle  contigué, 
demandait  bien  exactement  quelle  était  la  fête  du 
jour;  et,  suivant  des  yeux  le  prêtre  à  l'autel,  il  s'u- 
nissait de  cour  au  saint  sacrifice  et  aux  intentions 
de  l'Eglise. 

Dans  la  journée  il  n'omettait  jamais   la  lecture 
d'un  chapitre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Ce  petit 
M.  26 
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livre  lut  son  manuel  à  la  vie  et  à  la  mort.  Enfin,  vers 
le  soir,  il  disait  an  jeune  novice  :  «Récitez  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge*,  cela  me  fera  du  bien.  Peut-être 
ne  répondrai-je  pas  toujours,  mais  je  m'unirai  d'in- 
tention. )) 

Le  P.  de  Piavignan,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait 
lUie  étrange  sympathie  pour  la  souffrance  ;  il  la  goû- 
tait à  longs  traits,  comme  un  autre  savoure  des  dé- 
lices. L'humilité  mettait  toujours  une  idée  d'expia- 
tion au  fond  de  ses  épreuves,  mais  cette  pensée  de 
repentir  n'otait  rien  au  sentiment  de  la  confiance  : 
s'humiliant  sous  la  main  de  Notre-Seigneur  comme 
un  criminel,  il  se  reposait  sur  son  cœur  comme 
un  fils. 

A  rheure  des  crises,  sous  l'étreinte  delà  douleur, 
il  disait  d'un  air  serein  :  «  C'est  îe  bon  Dieu  qui  per- 
met tout  cela  pour  l'expiation  de  mes  péchés.  Que 
sa  sainte  volonté  soit  faite  !...  O  bonne  croix î  O 
bona  criixl  il  fiut  bien  tacher  de  le  dire...  Que 
Dieu  et  sa  sainte  croix  nous  soient  en  aide  !  Incruce 
salas.  Le  salut  est  là,  il  n'est  que  là. . .  Tout  le  monde 
a  son  calvaire.  Mais  qu'il  est  difficile  de  s'y  laisser 
clouer!..  C'est  \e sritis  fali  du  purgatoire  où  aucune 
pensée,  aucune  affection  ne  peut  faire  oublier  la 
douleur  qui  occupe  l'âme  tout  entière.  Offrons 
toutes  nos  douleurs  pour  arrêter  la  vengeance  divine 
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provoquée  par  les  crimes  des  hommes...  Je  ne  crois 
pas  que  mon  rétablissement  soit  possible,  mais  je 
puis  me  tromper.  Encore  une  lois,  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  liiite!  C'est  encore  la  voie  la  plus  douce.  Je 
demande  à  Dieu  de  ne  point  languir  sur  cette  terre 
pour  y  demeurer  inutile.  Cependant,  qu'il  me  soit 
l\dt  selon  sa  volonté  !  Je  dirai  le  mot  de  sainte  Thé- 
rèse, en  le  changeant  un  peu  :  et  patl  et  inoii,  et 
souffrir  et  mourir  !  voilà  mon  désir.  « 

Il  répétait  surtout  cette  parole  devenue  sa  maxime  : 
«  Travailler,  c'est  prier  ;  mais  souffrir,  c'est  encore 
le  meilleur.  » 

Le  P.  de  Ravignan  se  révélait  surtout  dans  la 
maladie  ;  jamais  il  ne  paraissait  plus  fort,  jam'ais  il 
n'était  plusaffectueux.  Sa  politesse,  toujours  exquise, 
devenait  alors  une  charité  gracieuse  et  délicate.  Au 
lieu  de  se  plaindre,  il  plaignait  les  autres  et  ne  savait 
que  les  bénir. 

Quand  son  jeune  infirmier  lui  préparait  quelque 
chose,  il  ne  manquait  jamais  de  lui  dire;  «Pardon, 
cher  Frère,  mille  fois  pardon  !  Que  notre  bienheu- 
reux Père  vous  le  rende  et  compte  vos  pas  !  )^ 

Une  nuit,  comme  il  avait  sonné  un  peu  plus  fort 

que  de  coutume,  le  novice  accourut  et  lui  demanda 

s'il  n'avait  pas  élé   obligé  de  le  sonner  plusieurs 

i'ois.  «  Oh!  non,  cher  enfant,   vous  avez  répondu 

26. 
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aussitôt  comme  Samuel  :  Me  voici,  mon  Père  !  » 
Une  antre  nuit  il  l'avait  éveillé  pour  lui  demander 
une  potion  qu'il  aurait  bien  pu  prendre  seul  à  la 
rigueur  ;  dès  qu'il  le  vit,  il  s'écria  d'un  air  confus  : 
«  A  quoi  ai-je  pensé?  Je  suis  un  insensé.  Ah!  par- 
donnez-moi, cher  enfant;  pardon,  mille  fois 
pardon  !  j) 

Il  demandait  souvent  s'il  y  avait  d'auJres  malades 
dans  la  maison,  et  comme  on  lui  dit  un  jour  que 
deux  Frères  scoîastiqucs  étaient  indisposés  :  «  Ah  ! 
ces  pauvres  enfants,  s'écria-t-il  aussitôt,  c'est  à  eux 
qu'il  faut  que  le  bon  Dieu  donne  la  santé.  Nous 
nous  faisons  vieux  ;  il  est  temps  que  nous  nous  en 
ollions,  à  vous  autres,  jeunes  gens,  de  prendre  notre 
place.  Que  vous  êtes  heureux  d'éîre  entrés  dans  la 
Compagnie  1  Vous  aurez  bien  quelques  épreuves  à 
subir,  quelques  moments  difficiles  à  passer  ;  mais 
cpiel  bonheur  de  vivre  et  de  mourir  dans  le  sein  de 
cette  tendre  mère  !  » 

Il  était  veillé  alternativement  par  les  novices  et  par 
les  scolastiques appliqués  à  l'étude  des  belles-lettres; 
quand  arrivait  le  tour  de  ceux-ci,  il  disait  gaîment  : 
«Ah!  ah!  nous  allons  faire  de  la  littérature;  «  et,  le 
matin  venu,  il  priait  l'infirmier  de  remercier  en  son 
nom  ses  compagnons  de  la  nuit  :  «  Dites-leur  bien 
qu'ils  ont  été  très-dévoués  et  très-adroits.  » 
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On  devait  renouveler,  de  cinq  minutes  en  cinq 
minutes,  des  compresses  d'eau  glacée  sur  la  tète  du 
malade;  et,  comme  il  ne  pouvait  supporter  la  lu- 
mière, il  fallait  faire  cette  petite  opération  à  peu  près 
dans  l'obscurité.  Il  arriva  luie  fois  qu'un  novice, 
en  détachant  la  compresse,  saisit  une  mèche  de 
cheveux  ;  et,  comme  il  voulait  se  liàter  pour  épar- 
gner au  malade  la  fatigue  de  ces  dérangements  con- 
tinuels, d  la  tirait  avec  violence.  Le  Père  ne  dit  rien 
comme  s'il  n'avait  rien  senti  ;  et,  quand  l'opération 
fut  terminée,  il  regarda  le  pauvre  novice  tout  confus 
de  sa  maladresse,  et  lui  dit  avec  douceur  :  «  IMerci, 
mon  bon  Frère,  w 

Un  jour  le  médecin  avait  prescrit  lui  régime  qui 
semblait  n'obtenir  aucun  résultat.  Le  malade  mani- 
festa le  désir  d'en  essayer  ini  autre  ;  mais,  sur  la  ré- 
ponse du  docteur,  il  se  rendit  aussitôt.  Puis,  se 
reprochant  l'expression  d'un  désir  trop  naturel ,  il 
envoya,  ce  jour  même,  l'infirmier  demander  par- 
don au  médecin  de  cette  résistance  à  ses  ordres. 

Souvent  il  demandait  au  novice  infu^nier  la  per- 
mission de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  et  telle  chose. 
«  D'après  nos  règles,  lui  disait-il,  vous  êtes  mon  su- 
périeur, et  je  vous  dois  obéissance.  » 

Commelejeunegarde-malade  restait  constamment 
auprès  de  lui,  il  lui  disait  quelquefois  avec  émotion  : 
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«  Cher  enfant,  que  de  peine  je  vous  donne  !  Voyons, 
je  veux  essayer  de  reposer;  laissez-moi  seul.  »  Puis 
il  le  rappelait  bientôt  en  souriant  :  «  Oh  !  non,  je 
ne  veux  pas  que  vous  vous  en  alliez  ;  votre  présence 
me  l'ait  du  bien.  » 

L'infirmier  ayant  été  indisposé   et  obligé  de  se 
mettre  au  lit,   le  P.   de  Fiavignan,  qui  se  trouvait 
mieux,  se  traîna   à   sa   petite  cellule,  et  lui   dit  : 
ce  C'est  à  mon  tour  de  vous  veiller  ;  c'est  bien  juste. 
Pauvre  enfant,  comme  vous  souffrez  !   Je  viendrai 
aussi  la  nuit;  je  me  mettrai  là,  à  coté  de  vous.  Qu'a 
ordonné  le  médecin  ?  Je  veux  vous  guérir.  »  Il  se 
mit  à  préparer  le  remède,  et  le  présenta  au  novice. 
Le  P.  de  Ravignan  avait  dit  :  cr  J'espère  que  la  sainte 
Vierge  aura  pitié  de  moi,  et  me  permettra  de  dire  la 
sainte  messe  le  jour  de  l'Assomption.  »  Son  vœu  fut 
exaucé.  MgrBoudinet,  évéque  d'Amiens,  son  ancien 
ami,  était  venu  le  visiter  plusieurs  fois  pendant  sa 
maladie  ;  il  vint  encore  pendant  sa  convalescence. 
Un  jour  il  fut  accompagné  par  Mgr  Pallu  du  Parc, 
évéque  de  Blois  ;  le  malade  fit  ses  premiers  pas  ap- 
puyé sur  le  bras  de  ce  dernier  prélat,  et  reparut  enfin 
devant  la  communauté.  Les  Pères  et   les  novices, 
réiuiis   autour  du  R.  P.  provincial,  applaudirent  à 
son  entrée  dans  la  salle  commune.  ^rLais,  levant  la 
main   avec  un  geste  des  plus  expressifs,  il  mit  fin  à 
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cet  hommage.  Le  R.  P.  provincial  alia  au-devant 
(le  lui  pour  le  recevoir  et  lui  dit  :  «  ?»Ion  révérend 
Père^  votre  présen,ce  double  la  joie  de  cette  journée.  » 

Quelques  notes  écrites  par  le  P.  de  Ravignan, 
pendant  sa  convalescence,  nous  feront  connaître  les 
pieuses  pensées  dont  il  nourrissait  son  cœur.  Je  les 
citerai  sans  autre  distinction  que  celle  des  dates,  qui 
me  paraît  précieuse,  puisqu'elle  va  nous  dévoiler, 
presque  jour  par  jour,  ses  méditations  et  ses  senti- 
ments. 

—  Saint- Acheul,  dimanche,  3o  août  1807. 

«  Quelle  est  donc  cette  affection  de  l'ànie  qui 
renfermerait ,  ou  du  moins  suppléerait  toutes  les 
autres  ;  cette  disposition  intérieure  à  laquelle  Notre- 
Seigneur  semble  me  ramener  constamment  par  une 
de  ses  meilleures  grâces  ,  et  qu'il  paraît  me  de- 
mander uniquement? 

a  Être  content  de  Dieu,  me  réjouir  en  lui  de  tout  : 
des  souffrances  qu'il  m'envoie,  du  malaise  ou  de 
l'incertitude  dans  lesquels  il  me  laisse,  du  mieux 
qui  s'annonce  dans  ma  s;inté,  des  soulagements  qui 
me  sont  apportés  ;  en  un  mot,  dans  un  abandon 
filial  et  aveugle,  me  réjouir,  être  content  de  Dieu! 

<(  Jeter  le  passé  et  ses  pesants  souvenirs  dars 
l'abîme  infini  de  l'indulgence  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu;  pour  le  présent  et  l'avenir,  n'en  concevoir 
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aucune  crainte  ou  préoccupation  :  c'est  la  paix  et 
la  joie  dans  la  foi;  c'est  mourir  avec  plaisir,  et  vivre 
avec  une  soumission  heureuse  et  dévouée  ;  c'est 
aussi  la  disposition  la  plus  agréable  au  cœur  de 
Jésus. 

«  L'amertume  intérieure,  les  douleurs  aigués,  une 
poitrine  haletante,  l'affaissement  physique  et  moral, 
de  longues  insomnies  et  les  folles  divagations  de 
l'imagination  ;  tout  cela  se  perd  et  se  confond  dans 
l'acte  d'un  abandon  filial  et  d'un  contentement 
surnaturel  que  Dieu  dispense  à  l'àme,  pour  cpi'elle 
approuve  et  accepte  tout  ce  que  INotreSeigneur  veut 
et  fait. 

«  O  mon  Dieu!  o  trop  bon  Sauveur!  donnez- 
moi,  conservez-moi  toujours  ce  contentement,  cet 
abandon  satisfait,  afin  que  je  demeure  en  vous  par 
lui  :  Eq^o  in  te,  et  tu  in  me.  » 

—  Jeudi,  3  septembre  i85-. 

a  Chose  étrange  !  dans  la  maladie  ou  la  conva- 
lescence les  divagations  de  mon  imagination  sont 
constamment  reportées  sur  inie  même  chimère. 
Folie  dix  fois  absurde  !  bêtise  sans  nom!  Elle  pro- 
mène mon  rêve  éveillé^  et  l'occupe  avec  des  palais 
enchantés,  des  honneurs,  des  plaisirs,  ou  l'on  prati- 
querait toutefois  l'humilité  et  l'abnégation. 

«  Et  Dieu  livre  une  pauvre  tête  de  malade  à  ces 
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cliimères.  Ce  n'est  rien,  c'est  un  songe  vam  qui 
n'empêche  pas  de  demeurer  content  dans  le  Sei- 
gneur, d'èlre  uni  à  lui  dans  l'oraison,  quoique 
distrait.  Aloi:s,  humilié  et  poussé  par  la  raison  et  la 
volonté,  restées  saines  et  droites,  on  se  retourne 
souvent  vers  Dieu  et  l'on  demande  l'affranchisse- 
ment de  ces  folies. 

«  Patience!  Conjungei-e  Deo  et  siistiiie...  Je  le  re- 
lisais tout  à  l'heure  ce  deuxième  chapitre  de  VEcclJ- 
siast/rjue,  que  le  P.  Roothaan  m'indiquait  pour  les 
temps  d'é[)i'euves  et  de  peines  intérieures.  Susti/ic, 
soutenir,  supporter,  attendre  :  c'est  la  loi  et  le 
secours. 

«  Après  tout,  que  suis-je?  Un  roseau  agité  parle 
moindre  souffle.  Il  va  à  droite,  il  va  à  gauche,  ou 
même  constamment  d'un  cùté,  au  gré  des  vents  fan- 
tasques. Tel  est  riionune,  ù  mon  Dieu  !  Et  cepen- 
dant vous  le  bénissez!  C'est  la  volonté  et  la  prière 
délibérées  et  dévouées  qui  comptent  seules. 

«  En  vous  donc,  en  tout  lieu,  en  tout  temps,  Sei- 
gneur, et  sous  toutes  les  impressions,  je  me  repo- 
serai, et  j'attendrai.  Amen,  -^y 

—  Mardi,  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la 
très-sainte  Vierge. 

«  La  joie  de  l'esprit  est  vraiment  la  vie  de  la  foi; 
c'est  la  voie  la  meilleure.  Pour  la  suivre  et  s'y  main- 
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tenir,  il  faut  une  attention  décidée,  une  habitude 
bien  prise  de  la  volonté  de  se  réjouir  de  tout  en 
Dieu,  même  des  fautes  dont  le  souvenir  est  îe  plus 
pénible. 

«  Ainsi,  on  se  place  et  on  s'établit,  autant  qu'il  est 
possible,  dans  le  surnaturel  solide  et  vr;îi;  on  se 
renonce  soi-même  résolument  avec  toutes  ses  incli- 
nations cpi'on  méprise  et  qu'on  laisse  de  coté, 
avec  toutes  ses  imaginations  et  ses  distractions  : 
c'est  bien,  c'est  très-bien  ;  c'est  l'abnégation. 

a  C'est  aussi  la  mortification,  puisqu'on  ne  se 
recherche  plus  soi-même,  il  en  coûte  de  se  réjouir 
en  Dieu  spirituellement;  on  voudrait  tant  les  joies 
sensibles  de  la  nature  et  du  cœur  de  chair! 

«  N'est-ce  pas  aussi  l'amour  pur  et  vraiment  désin- 
téressé? On  est  content  de  Dieu  et  en  Dieu;  pas  de 
soi  ni  en  soi.  On  jouit  de  ce  que  Dieu  a  voulu  et 
veut  ;  on  trouve  que  tout  est  bien . 

«  J'aimerai,  je  me  réjouirai  ainsi  dans  la  partie 
supérieure  de  mon  esprit,  et  je  laisserai  tranquille- 
ment souffrir  ailleurs  mon  corps  et  mon  ame. 

«  O  grâce  de  la  joie  de  l'esprit  ! 

«  Mais  c'est  une  grâce  et  une  grâce  très-grande. 
On  peut,  on  doit  la  désirer,  la  solliciter,  l'exercer 
dans  la  mesure  de  la  disposition  qu'elle  inspire. 
Fiat!  Pourquoi,  si  ce  n'est  poiu'  y  coopérer  coura- 
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geusement  et  cloiicemeiit,  malade,  indigne  pécbeni", 
aurais-je  reçu,  du  moins  quelquefois^  cette  grâce?  » 

—  ?Jercredi,  9  septembre  1807,  fête  du  B.  P. 
Cllaver. 

«  Avec  la  direction  donnée  intérieurement  à  l'Ame 
pour  se  reporter  toujours  vers  le  contentement  sur- 
naturel et  la  joie  de  l'esprit,  on  peut  rencontrer 
Veiinui.  L'ennui  fut  en  quelque  sorte  consacré, 
comme  épreuve  des  Ames,  au  jardin  des  Oliviers. 

«  Une  paresse  à  demi  volontaire  peut  le  causer 
ou  du  moins  l'entretenir  :  il  faut  la  vaincre  en  tra- 
vaillant. L'inaction  forcée  peut  aussi  très-natrtrelie- 
ment  amener  l'ennui. 

c  Et  cependant  telle  est  la  puissance  de  la  grAce, 
telle  est  la  miséricordieuse  économie  de  l'assistance 
divine  que,  dans  l'inaction  forcée,  dans  l'épreuve 
et  la  tentation  de  paresse  et  d'ennui,  une  volonté 
forte  peut  s'élever  à  la  joie  de  l'esprit,  au  contente- 
ment en  Dieu.  Il  n'y  a  point  incompatibilité.  La  vision 
béatifique  dans  l'Ame  de  Notre-Seigneur,  pendant 
son  agonie,  explique  bien  des  choses. 

ce  jMais  voilà  qui  est  étrange.  On  peut  donc 
toujours  être  dans  la  joie,  même  sous  le  coup  de 
l'ennui?  Oui,  et  même  on  le  doit  en  un  sens  :  est- 
ce  que  saint  Paul  ne  dit  pas  :  Gaudete  in  Domino 
semper ;  supcrahund)  i^audio  in  vmni  triùidatione ? 
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«  C'est  une  grâce,  un  don  surnaturel.  Est-ce  un 
état  exceptionnel?  Non.  Je  suis  intimement  con- 
vaincu que  le  seul  obstacle  à  la  joie  de  l'espril  , 
c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  raisonnement  volon- 
taire et  tout  naturel,  notre  adhésion  aux  choses 
sensibles  et  variables  ,  notre  débat  consenti  avec 
nos  peines  ,  avec  nos  souvenirs  et  nos  prévisions. 
Oubliez  tout  sans  cesse,  autant  que  possible,  et  jetez- 
vous  dans  une  joie  pure  de  l'esprit.  Le  plus  misé- 
rable et  le  plus  coupable  des  hommes  en  fait  l'expé- 
rience.  » 

—  Dimanche,  i3  septembre,  fête  du  saint  nom  de 
IMarie. 

«  Sustine ,  soutenir,  se  soutenir,  c'est  bien  ce 
qu'il  y  a  de  difficile;  mais  c'est  aussi  le  meilleur; 
c'est  la  vie,  la  joie  de  l'esprit  :  c'est  le  combat  et 
c'est  la  paix.  O  don  précieux  ! 

«  Pour  soutenir  et  se  soutenir  ,  selon  ce  mot 
sustine,  il  faut  tâcher,  le  matin,  dès  le  premier 
instant  de  la  raison  au  réveil,  de  jeter  en  haut  avec 
foi  et  courage  son  esprit  et  son  cœur  ,  Sursani 
corda  !  quœ  sarswn  sunt  quœrite  !  et  se  remettre, 
s'abandonner  totalement  à  Dieu  ,  pour  tout  et  en 
tout. 

«  Il  faut  renouveler,  entretenir  cette  disposition 
si   précieuse,   dans   la  journée,    aussi  continuelle- 
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meut  que  possible.  Elle  doit  surtout  dominer  dans 
l'oraison. 

((  Hélas!  l'âme  bientôt  s'abaissera,  elle  ira  par  une 
pente  naturelle  aux  choses  inférieures,  humaines, 
sensibles;  l'imagination  se  promènera  dans  les  chi- 
mères. Mais  une  énergie  tranquille  nous  reportera 
en  haut  pour  nous  soutenir,  près  de  Dieu,  pour 
nous  réjouir  en  lui  et  être  content  de  lui.  Le  reste 
est  en  bas.  Dans  les  douleurs  et  dans  les  incapacités, 
on  attend,  on  fait  comme  on  peut.  Mais  on  tend  en 
haut  toujours.  » 

Revenons  à  la  santé  du  convalescent  ;  j'en  trouve 
le  bulletin  dans  les  lettres  qu'il  envoyait  au  Père 
supérieur  de  la  rue  de  Sèvres. 

Il  écrivait  le  20  août  :  «  J'ai  pu  recommencer 
depuis  le  1 5  à  dire  la  messe,  à  peu  près  chaque 
jour,  non  sans  fatigue,  il  est  vrai.  Je  descends  un 
peu  au  jardin  et  je  prends  quelque  nourritiue.  On 
me  dit,  on  me  croit  remis  ;  cela  peut  être  ;  mais 
j'avoue  que  mon  impression  est  contraire.  Le  siège 
principal  de  la  maladie  était  dans  la  poitrine.  La 
voix  me  manque  ainsi  que  la  res})iration  ;  essayer 
de  parler  bas  me  fatigue  :  je  tousse  et  j'expectore. 
Je  suis  sans  sommeil,  sans  appétit,  sans  forces;  et  il 
me  semble  que,  naturellement  parlant,  c'est  un 
déclin    marqué   et   le   commencement  de  la   fin  ; 
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mais  peut-être  faudra-t-il  languir  inutile  et  attendre 
longtemps  encore.  Finir  bientôt  serait  ma  joie  :  j'en 
ai  un  grand,  un  trop  grand  désir.  Telle  est  mon  im- 
pression sur  mon  état.  Je  n'en  ai  fait  part  à  personne 
ici  ;  à  quoi  bon  ?  Au  reste,  il  est  clair  que  je  puis  me 
tromper. 

«  Si  cet  état  continue,  il  me  paraît  bien  impos- 
sible, sauf  la  volonté  des  supérieurs,  que  je  retourne 
à  Paris  poiu'  l'hiver.  Qu'irai-je  y  faire  ?  Vous  em- 
Lvirrasser.  Ici  du  moins  je  sers  d'expériment  aux 
novices.  Du  reste,  les  soins  les  meilleurs  m'ont  en- 
touré et  m/entourent  encore. 

«  Tout  ceci  entre  nous,  n'est-ce  pas? 

u  Adieu  donc  sur  la  croix  !  Dieu  me  donne  la  grâce 
de  mes  maladies,  la  paix  et  même  la  joie.  » 

Le  27,  après  avoir  annoncé  que  sa  vieille  poitrine 
fêlée  donne  un  peu  plus  de  voix  et  respire  avec 
moins  d'embarras,  il  ajoutait  :  «  Qu'eu  sera-t-il  en 
définitive  ?  Oli  !  ce  qu'il  plaira  àDieu.  Mais  demander 
la  santé  et  la  vie,  non,  je  n'y  suis  nullement  porté  : 
je  désire  partir  d'ici-bas.  Toutefois,  je  recevrai  avec 
reconnaissance  et  amour  de  nouvelles  forces  ,  si 
Dieu  me  les  donne,  pour  les  consacrer  à  son  service 
et  aux  âmes.  « 

Sa  lettre  du  5  septembre  annonçait  une  améliora- 
tion sensible  :  «  Dieu  veut,  à  ce  qu'il  paraît,  ce  que 
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vous  voulez.  Je  vais  réellement  beaucoup  mieux, 
les  forces  sont  à  peu  près  revenues,  ainsi  que  la 
voix.  Il  me  reste  cependant  un  peu  de  toux.  Mais 
demain  je  rentrerai,  je  l'espère  bien,  dans  la  vie 
commune  ;  et,  si  rien  d'extraorduiaire  ne  survient, 
je  compte  retourner  à  Paris  vers  l'époque  où  vous 
devez  y  revenir  vous-même.  Mon  Père,  ce  sera  une 
vraie  consolation  pour  mon  cœur  de  se  retrouver 
près  du  votre.  Demandez  à  Notre-Seigneur  que  je 
répare  le  passé,  et  que  je  ne  pèse  plus  autant  à  votre 
iiiduli^ente  amitié.  » 

Le  i5  septembre,  l'amélioration  avait  continué  : 
«  Ma  santé  est  vraiment  bonne,  et  Notre-Seigneur 
me  semble  vouloir  la  fortifier  de  jour  en  jour.  Je 
puis  dire  qu'au  fond  je  suis  mieux  que  je  n'étais 
avant  de  quitter  Paris.  La  disposition  asthmatique 
tend  même  à  diminuer.  i\Ionter  les  escaliers,  ou  luie 
cote  m'essouffle  :  voiià  tout.  Parler  ne  me  fatisue 
j)lus.  jMaintenant  j'ai  un  peu  besoin  de  sortir  de 
mon  inaction,  qui  n'est  plus  motivée.  Du  reste,  je 
suis  rendu,  grâce  à  Dieu,  à  la  vie  commune. 
«  Que  deviendrons-nous?  y^manti  sapàint  om/it'a.  » 
Le  bruit  du  retour  du  P.  de  Ravignan  s'élant  ré- 
pandu à  Paris,  une  de  ses  pénitentes,  aussi  distinguée 
par  la  noblesse  de  son  cœur  que  par  celle  de  son 
nom,  s'inquiéta  de  voir  le  convalescent  reprendre 
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trop  tùt  ses  habitudes  et  son  ministère,  et  lui  en 
écrivit.  Il  lui  répondit  le  lO  septembre,  veille  de 
son  départ  :  «  Dieu  n'aime  pas,  soyez-en  sûre, 
votre  trop  grande  sollicitude  pour  ma  santé.  Oli  ! 
sans  doute,  c'est  un  effet  de  votre  bon  et  trop  bon 
cœur  :  vous  ne  mettez  aucune  mesure  dans  votre 
intérêt  et  votre  dévouement;  et  j'en  suis  touché, 
pénétré.  Mais  ici  j'invoquerai  les  pensées  de  l'âme 
chrétienne  et  les  vues  de  la  Foi.  Eh  bien,  dans  ces 
pensées  et  ces  vues  toutes  surnaturelles,  laissez  faire 
doucement  au  P.  deRavignan,  sous  la  direction  de 
ses  supérienis,  ce  c[u'ils  croiront  pouvoir  lui  per- 
mettre. Ma  santé  est  bonne  ;  j'obéirai  au  devoir  de 
ma  vès}e  et  aux  recommandations  de  mes  supé- 
rieurs, en  me  soignant  ;  mais  après  ce  soin  modéré, 
oh!  certes,  je  ne  me  préoccuperai  pas  outre  mesure 
de  ce  triste  corps.  C'est  l'esclave,  il  doit  travailler  et 
souffrir.  Ce  qui  lui  est  impossible,  à  la  bonne 
heure,  il  ne  le  fera  pas  ;  mais  ce  qu'il  pourra  faire, 
l'âme  et  la  mission  du  prêtre,  du  religieux,  le  ré- 
clameront, l'exigeront,  et  le  corps  s'y  prêtera. 

«  Je  vous  demande  en  père,  en  ami,  en  frère,  de 
ne  pas  vous  laisser  aller  à  ces  inquiétudes,  et  de 
ne  pas  communicpier  vos  sollicitudes  à  d'autres  : 
vous  savez  que  cela  me  fait  de  la  peine.  Dites  avec 
foi  :  Le  Père  veut  travailler,  prêcher,  confesser  ;  il  a 
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r.iisou  :  tant  qu'il  le  peut,  il  le  doit.  La  santé,  lu 
vie  ne  sont  que  des  instruments  pour  servir  Dieu; 
e\  se  sacrifier  à  son  service,  c'est  être  dans  le 
V!ai.  » 

Revenu  à  Paris,  le  P.  de  Ravignan  paraissait  vrai- 
ment convalescent.  Il  lui  restait  bien  encore  une 
oppresslDn  habituelle  ,  des  quintes  de  toux  fré- 
quentes; mais  on  attribuait  à  l'asthme  ces  infir- 
mités plus  incommodes  que  dangereuses;  et  l'in- 
faJigable  ouvrier  ne  s'inquiétait  guère  de  la  souf- 
IVar.ce  pourvu  qu'il  put  travailler.  Il  reprit  donc 
son  train  de  vie  ordinaire  avec  une  jeunesse  de 
cœur  qui  se  ravivait  au  moment  définir;  il  n'eût 
jamais  plus  d'énergie  dans  la  volonté  ,  ni  plus  de 
gaîté  dans  l'humeur.  Il  ne  dut  déroger  qu'à  une 
seule  de  ses  habitudes  les  plus  chères;  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Des  transpirations  abondantes  survinrent 
foules  les  nuits;  chaque  matin  on  le  trouvait  inondé 
de  sueur;  il  fallut  lui  interchre  cette  visite  au  Saint- 
Sacrement,  entre  le  lever  et  l'oraison,  à  laquelle 
bieii  portant  il  n'avait  jamais  manqué. 

Une  de  ses  premières  sorties  à  Paris  fut  un  pèleri- 
nage à  la  crypte  de  saint  Denis,  récemment  décou- 
verte dans  l'enclos  des  Carmélites  de  la  rue  d'Enfer. 
Il  avait  lui-même,  l'année  précédente,  inauguré  par 
un  discours  de  circonstance  le  rétablissement  de  cet 
II.  27 


418  CHAPITRE  XXVIII. 

antique  sanctuaire,  où  tant  de  fois  saint  Ignace  et 
saint  François  de  Sales  étaient  venus  prier.  Mgr  Si- 
bour ,  de  pieuse  et  si  doidoureuse  mémoires ,  avait 
voulu  présider  la  cérémonie  ;  et  le  i""^ décembre  i85G, 
à  peine  un  mois  avant  de  descendre  dans  les  ca- 
veaux de  la  vieille  métropole,  il  avait  béni  de  nou- 
veau la  calacombe  du  premier  évéque  de  Paris. 

Vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  le  P.  de  Ravi- 
gnan  tinta  prendre  du  moins  sa  part  dans  la  retraite 
du  noviciat  de  Conflans  ;  remplacé  pour  les  instruc- 
tions par  un  de  ses  Frères,  il  se  chargea  des  con- 
fessions. 

Dans  le  courant  d'octobre  il  put  enfin  ressaisir  sa 
retraite  d'été,  qui  lui  avait  échappé  au  mois  d'août. 
«  Je  l'ai  enfin  attrapée,  »  disait-il  joyeusement.  Il 
paraît  bien  qu'il  fut  plus  qu'à  l'ordinaire  encouragé 
par  son  bienheureux  Père,  dont  il  faisait  les  Exer- 
cices spirituels  pour  la  dernière  fois.  Une  personne, 
assez  familière  avec  lui  pour  hasarder  une  question 
sous  forme  de  plaisanterie  ,  lui  dit  :  «  Mon  Père,  je 
vous  rends  toujours  compte  de  mes  retraites,  vous 
devriez  bien  me  rendre  compte  de  la  vôtre.  »  Il  ré- 
j)ondit  avec  douceur:  «  ]Ma  retraite?  ah!  j'ai  eu 
les  ailes  de  la  prière!  Mon  Dieu,  vos  bontés  sont 
infinies!.  .  Quand  je  dis  les  ailes  de  la  prière,  vous 
comprenez  ce  que  j'entends  :  la  grâce  m'a  un  peu 
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soulevé.  Après  la  maladie,  on  donne  du  soulagement 
à  l'infirme  nature,  j'en  avais  bien  besoin.  » 

Dans  une  lettre  pleine  d'abandon,  il  s'exprimait 
ainsi  au  sujet  de  cette  retraite  :  «  Je  l'ai  bien  reconnu 
encore,  c'est  par  l'amour  intime  de  Notre-Seigneur 
que  nous  sommes  retirés  des  préoccupations  de  la 
terre,  des  affections  naturelles  et  sensibles.  Grande 
et  bienheureuse  liberté,  affranchissement  du  cœur^, 
besoin  précieux  de  la  vie  intérieure  !  Mais  c'est  ime 
grâce  et  il  faut  la  demander,  la  solliciter  avec  ins- 
tance. Oui,  demander  cette  grâce  avec  une  ardeur 
constante,  c'est  déjà  se  détacher,  se  pacifier  et 
s'unir  plus  intimement  au  cœur  de  Jésus. 

«  Puissions-nous  à  jamais  embrasser  et  chérir  la 
maxime  d'or  qui  termine  la  seconde  semaine  des 
Exercices ,  où  il  est  dit  :  Que  chacun  sache  bien 
qu'il  avancera  suivant  la  mesure  d'après  laquelle  il 
se  dépouillera  de  sa  volonté  propre,  de  son  amour- 
propre  et  de  la  recherche  de  ses  aises.  Demandez 
pour  moi  cette  grâce.  Pourquoi ,  ù  mon  Dieu  !  nous 
préoccuper  d'autre  chose  que  de  vous  plaire  et  de 
nous  attacher  à  vous  seul  ? 

«Ma  solitude  a  été  constamment  douce  et  paisible, 
trop  peut-être.  On  priait  pour  ma  pauvre  âme  ;  je 
l'ai  bien  senti  :  Dieu  m'a  rempli  de  joie,  de  confiance 
et  d'indifférence.  Il  viendra  le  moment  de  la  déli- 
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vrance.  ()  moment  bienlieiireux  !  lieure  à  jamais 
désirable!  quand  donc  enfin  y  serons- nous  ar- 
rivés !  » 

Tous  les  attraits  qu'il  avait  eus  durant  sa  vie  sem- 
blaient se  raviver  à  mesure  qu'il  approchait  du 
terme;  et  c'est  bien  la  preuve  qu'ils  venaient  de  Dieu, 
puisqu'ils  allaient  aboutir  au  ciel.  Il  trouvait  des 
forces  pour  se  rendre  en  voilure  de  la  rue  de  Sèvres 
au  Carmelde  la  rue  de  Messine  :  «  J'y  vais,  disait-il, 
respirer  l'air  du  désert;  c'est  mon  Conflans  dans 
Paris.  Rien  ne  me  plaît  et  ne  me  repose  comme  de 
parler  à  ces  grands  fantômes  noirs  que  j'aperçois 
immobiles  derrière  leurs  grilles.  Je  leur  répète  sur 
tous  les  tons  qu'elles  sont  les  plus  heureuses  femmes 
de  la  terre;  j'ose  même  leur  dire  qu'elles  sont  trop 
heureuses;  car  si  je  me  sentais  dans  une  cellule  so- 
litaire et  défendue  par  des  grilles,  je  défierais  la 
douleur...  Mais,  non,  mon  Sauveur,  c'est  à  votre 
suite,  dans  les  villes  et  les  bourgades,  que  vous 
m'avez  appelé  !  Tout  est  bien.  » 

Alors  aussi  il  parut  plus  fortement  atteint  par  ce 
qu'il  appelait  le  mal  du  pays.  «  On  aurait  bien  dû  me 
laisser  partir  d'ici-bas,  répétait-il  souvent  ;  je  l'avais 
grandement  désiré,  je  l'avoue  ;  j'en  veux  à  mes  amis, 
et  ici  les  plus  saints  sont  les  plus  coupables.  Mais 
c'est  peut-être  luiiquement  le  propos  et  le  sentiment 
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d'un  lâche  ;  pardon  !  ;)  Il  ajoutait  pour  se  consoler  : 
«  Vivre  et  moiuùr,  cela  se  ressemble  beaucoup, 
lorsqu'on  se  livre  et  qu'on  s'abandonne  pleinement 
à  la  direction  intérieure  de  Notre-Seigneur.  Vivons 
donc  et  mourons  abandonnés  à  son  esprit  et  à  son 
amour  !  » 

Quelquefois,  quand  il  venait»  rencontrer  une  per- 
sonne qu'd  savait  entendre  la  langue  de  la  patrie  : 
«  Ail  !  venez,  lui  disait-il,  causons  un  peu  de  là-bas, 
du  J)ays  où  il  n'y  a  plus  de  monde.  » 

Dans  une  dernière  instruction  à  la  comnuuiauté 
du  Sacré-Cœur  de  la  rue  de  Varennes,  le  29  octobre, 
il  avait  pris  pour  sujet  chercher  Dieu,  et  il  expliqua 
ainsi  cette  recherche  de  Dieu  incessante  :  «  C'est 
ce  travail  constant  d'une  volonté  qui  se  dégage  de 
tout  ce  qui  est  humain  et  naturel,  pour  suivre  ce 
que  lui  suggère  la  foi.  Oh!  oui,  remontons  vers 
Dieu  par  la  prière,  par  l'aspiration  de  l'âme,  par  les 
efforts  de  notre  volonté  qui  cherche  à  s'unir  à  celle 
de  Dieu.  Dégageons-nous  enfin  de  ces  entraves 
puissantes  qui  retiennent  notre  àme  captive.  Ne  ces- 
sons pas  un  instant  de  chercher  Dieu,  de  tendre  vers 
lui,  d'aspirer  sa  vie,  sa  lumière  incréée  ;  et  quand 
cette  recherche,  sans  cesser  d'être  fidèle,  sera  moins 
active  et  moins  laborieuse,  apprenons  alors  à  nous 
reposer  en  Dieu,  à  nous    renouveler,  nous  récréer 
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en  Dieu  ;  et,  forts  de  la  force  divine  ,  dans  les 
ennuis  mêmes  de  l'exil,  nous  jouirons  de  Dieu 
trouvé  et  possédé  en  proportion  de  la  recherche 
que  nous  en  aurons  faite  pendant  notre  pèlerinage 
ici-bas.  » 

Enfin,  du  12  au  21  novembre,  le  P.  de  Ravignan 
donna  la  retraite  qu'il  avait  promise  aux  Carmélites 
de  la  rue  de  Messine.  Il  avait  encore  prêché  le  pa- 
négyrique de  sainte  Thérèse  au  Carmel  de  la  rue 
d'Enfer,  le  jour  même  de  la  fêle,  le  16  octobre. 
Sainte  Thérèse  devait  donc  avoir  les  derniers  accents 
de  sa  voix,  et  je  me  réjouis  de  cet  hommage  rendu 
à  cette  grande  âme  qui  aima  beaucoup  la  Compa- 
gnie, et  que  l'Église  a  canonisée  le  même  jour  que 
saint  Ignace  et  saint  François  Xavier. 

En  terminant  cette  retraite  qui  allait  être  la  clô- 
ture de  son  ministère,  il  disait  :  «  Ah  !  cela  m'a  re- 
posé l'âme.  C'était  une  étude  si  nouvelle  et  si  inté- 
ressante pour  moi  d  appliquer  les  Exercices  au  Car- 
mel. J'ai  tâché  de  faire  de  toutes  ces  victimes  silen- 
cieuses et  solitaires  de  vrais  apôtres;  c'est  leur  esprit 
au  fond  :  c'était  si  bien  celui  de  leur  mère  sainte 
Thérèse  !  Ah  !  je  ne  leur  ai  pas  épargné  la  vérité  de 
l'immolation,  de  la  pénitence,  du  détachement,  de 
la  souffrance.  Je  m'en  suis  donné.  Nous  étions  à  cent 
lieues  de  la   terre  et  du   monde  ;  c'est  un  voyage 
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iiniiicnse  que  de  faire  une  pareille  retraite;  mais 
hélas  !  il  faut  revenir  !  w  En  prononçant  ce  dernier 
mot ,  son  regard  ,  jusque-là  élevé  au  ciel,  retomba 
vers  la  terre. 

Le  P.  deRavignan  avait  fini  de  prêcher,  quelques 
jours  après  il  finissait  de  confesser. 


CHAPITliE    XXIX. 


MORT   UU   P.    DE   HAVIGNAN. 


Le  I'.  de  Havignaii  letoiiilie  malade  à  Paris,  au  conlessioniial.  Solitude  de 
!<e.s  derniers  jours.  .Journal  de  sa  maladie.  Ses  dernières  lettres.  Visites 
qu'il  re(;oit.  Derniers  sacrements.  Agonie. 


Il  fallait  que  l'apostolat  du  P.  de.  Ravignan  fût 
consommé  parledévouementet  le  sacrifice.  Le  jeudi 
26  novembre,  il  était  allé  à  son  ordinaire  entendre 
les  confessions  dans  la  chapelle  du  Sacré-Cœur, 
rue  de  Yarennes.  Une  dame  l'avait  demandé  au  sa- 
lon; elle  voulait  lui  parler  assez  longuement,  mais 
elle  le  trouva  si  épuisé  qu'elle  se  contenta  de  lui 
dire  :  «  Ah!  mon  Père,  un  seul  mot  pour  vous  prier 
de  me  donner  le  nom  d'un  de  vos  Pères  allemands 
delà  rue  Lafayette  ;  il  s'agit  de  convertir  une  pauvre 
protestante,  — Eh!  pourquoi,  répondit-il,  ne  me  de- 
mandez-vous pas  moi-  même  ?  Vous  ne  me  jugez  donc 
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pas  digne  de  la  bonne  œuvre  ?  —  Oh!  mon  révérend 
Père,  reprit-elle,  jamais  je  n'aurais  osé  penser  à 
vous,  (pii  êtes  si  chargé,  si  fatigué.  D'ailleurs  ce  n'est 
qu'une  paifvre  vieille  femme,  qui  donne  des  leçons 
d'allemand  pour  vivre  ;  et  vous  êtes  entouré  par  tout 
ce  grand  monde  de  Paris  près  duquel  personne  ne 
pourrait  vous  remplacer,  j) 

Le  P.  deRavignan  écoutait,  mais  quand  il  entendit 
ces  excuses  ainsi  motivées,  il  prit  un  air  si  sérieux 
que  la  suppliante,  déconcertée  dès  le  début  de  l'en- 
tretien, se  rapprocha  instinctivement  de  la  porte: 
«Quoi!  vraiment,  s'écria-t-il  enfin  d'un  ton  qui 
rappelait  l'oratein-  de  Notre-Dame,  c'est  vous,  vous 
chrétienne,  qui  venez  tenir  devant  un  prêtre  un  tel 
langage!  Et  ne  savez-vous  donc  pas  encore  ce  que 
vaut  une  àme?  Qu'importe  que  ce  soit  celle  d'une 
pauvre  vieille  femme  ou  celle  d'une  duchesse  ! 
N'ont-elles  pas  été  toutes  créées  par  le  même  Dieu, 
rachetées  par  la  même  croix,  destinées  au  même 
ciel  ? 

— «  O  mon  Dieu  !  répondit  la  pauvre  interioculrice 
qui  n'avait  été  maladroite  qu'en  voulant  être  chari- 
table, tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  révérend  Père, 
tout  ce  que  vous  voudrez.  —  Eh  bien  ,  pour  votre 
pénitence,  lui  dit-il  en  souriant,  vous  m'amènerez 
vous-même  la  pauvre  Allemande  jeudi  prochain  au 
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Sacré-Cœur,  et  vous  viendrez  de  bonne  heure  pour 
que  je  puisse  lui  donner  plus  de  temps.  » 

Le  jeudi  suivant,  3  déc('m1)ro,  fête  de  saint  Fran- 
<  ois  Xavier,  le  V.  de  Ravignan  arrive  à  deux  heures, 
et  demande  aussitôt  à  la  Sœiu'  portière  si  la  dame 
allemande  est  venue.  Sur  la  réponse  affirmative,  il 
recommande  de  la  conduire  au  salon,  et  fait  pré- 
venir le  grand  monde  de  l'attendre  à  son  confes- 
sionnal. Il  accueille  la  vieille  protestante  avec  cette 
politesse  pleine  de  cœur  qui  n'est  que  l'expression 
de  la  charité,  la  fait  asseoir  dans  un  fauteuil  et  se 
tient  debout  devant  elle,  le  coude  appuyé  sur  l'angle 
de  la  cheminée. 

L'entretien  dura  plus  d'une  heure,  et  commença 
par  la  discussion  ;  mais  le  prêtre,  après  avoir  bientôl, 
selon  son  habitude  en  pareille  occasion,  répondu 
aux  sophismes  et  aux  préjugés  par  de  simples  expli- 
cations et  par  des  faits,  parla  au  cœur  de  la  pauvre 
hérétique  avec  une  expression  si  compatissante  et  si 
persuasive,  qu'elle  n'eut  plus  que  des  larmes  au  lieu 
d'objections.  Puis,  quand  elle  se  fut  un  peu  remise 
de  son  émotion,  elle  se  mit  à  raconter  qu'autrefois, 
chargée  à  Paris  par  une  dame  américaine,  au  fils  de 
laquelle  elle  donnait  des  leçons  d'allemand,  de  ra- 
mener à  la  sagesse  ce  malheureux  jeune  homme 
tombé  dans  le  désordre,  elle  n'avait  trouvé  rien  de 
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mieux  à  lahv,  toute  prolestante  (iiTelle  était,  cpie  de 
l'adresser  au  P.  de  Raviguan,  alors  prédicateur  de 
Notre-Dame.  Elle-même  avait  jiris  tous  les  rensei- 
gnements qui  devaient  faciliter  la  rencontre;  le  pro- 
digue était  venu  trouver  le  Père,  s'était  converti, 
et,  le  jour  de  Pâcpies  ,  avait  communié  de  la  main 
de  son  libérateur.  Mais  voilà  que,  peu  de  temps 
après,  se  sentant  mourir  à  la  tleur  de  son  âge  et  loin 
de  sa  patrie,  il  avait  appelé  sa  vieille  maîtresse 
d'allemand;  et,  après  l'avoir  remerciée  du  salut 
qu'il  lui  devait,  il  lui  avait  remis  un  crucifix,  un 
chapelet  et  une  médaille  de  la  sainte  Vierge  que  te 
P.  de  Ravignan  lui  avait  donnés,  la  conjurant  de 
faire  parvenir  en  Amérique  à  sa  mère,  comme  der- 
niers souvenirs  de  son  fils,  ces  signes  de  salut  et  ces 
gages  d'éternelles  espérances.  Elle  avait  donc  été 
une  fois  bienfîiitrice  d'une  àme;  le  Ciel  l'en  ré- 
compensait. 

Cependant  il  était  plus  de  trois  heures;  la  bonne 
Allemande,  en  se  retirant,  ne  savait  plus  que  répé- 
ter ces  paroles  :  «  C'est  un  apôtre!  c'est  un  apôtre!  » 
Dans  son  émotion,  elle  se  trouva  mal,  et  on  dut  la 
reconduire  chez  elle. 

Le  P.  de  Ravignan,  fiitigué  de  cette  première 
séance,  s'en  alla  en  commencer  une  seconde  au 
confessionnal;  c'est  la  que  la   maladie  l'attendait. 
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I.e  jour,  le  uionient,  le  lieu,  ne  pouvaient  être  mieux 
choisis  :  c'était  le  jour  de  saint  François  Xavier, 
dans  l'exercice  de  son  ministère,  dans  le  sanctuaire 
même  du  Sacré-Cœur,  qu'd  allait  commencer  à 
mourir.  Pour  le  soldat  de  Jésus-Christ,  n'était-ce  pas 
tomber  à  son  poste?  Le  3  décembre  179J,  il  était 
(Mil ré  par  le  saint  baptême  dans  l'arène  du  chrétien  ; 
à  pareil  jour,  après  soixante-deux  ans,  il  déposait 
l'armure  du  prêtre  et  de  l'apotre. 

Le  P.  de  Ravignan  s'était  échauffé  dans  cette 
longue  conversation,  et  il  se  refroidit  au  confes- 
sionnal. P)ientot  un  point  de  coté  se  déclara;  il  se 
sentit  défaillir  de  fatigue  et  de  douleur.  Cependant 
il  entendit  encore  quelques  confessions,  et,  d'après 
le  témoignage  d'une  pénitente,  il  parlait,  cette  lois 
plus  que  jamais,  comme  un  homme  qui  n'est  plus 
de  ce  monde.  «  La  croix,  les  épreuves  détachent, 
épurent, 'enseignent,  lui  disait-il;  aimons-les  et  ré- 
jouissons-nous dans  toute  souffrance.  \  ous  devez 
vous  amoindrir,  vous  oublier,  vous  perdre  en  Dieu  : 
là  vous  trouverez  le  silence  du  cœur,  le  désert  de 
l'àme.  »  Eniii),  il  fallut  bien  céder  au  ujal  ;  il  se 
retira  avant  l'heure  accoutumée,  et  eut  beaucoup 
de  peine  à  regagner  à  pied  la  rue  de  Sèvres. 

Pendant  quelques  jours,  la  maladie  ne  présenta 
point  encore  de  caractères  bien  prononcés  :  c'était 
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une  alternative  ou  plutôt  comme  un  mélange  d'af- 
fections diverses,  presque  disparates  :  il  y  avait  de 
la  migraine,  de  l'oppression,  de  la  fièvre,  une  dou- 
leur au  côté.  On  crut  n'avoir  affaire  qu'à  une  crise 
d'asthme,  compliquée  d'un  accès  de  névralgie.  On 
était  d'ailleurs  habitué  à  voir  le  P.  de  Ravignan  sur- 
pris par  ces  indispositions  aiguës,  mais  passagères. 
Lui-même,  dans  un  billet  daté  du  dimanche  G  dé- 
cembre, il  rassurait  ainsi  une  pieuse  personne,  qui 
ne  cessait  pas  de  prier  Dieu  pour  sa  conservation  : 
«  Je  suis  un  peu,  très-peu  malade.  Saint  François 
Xavier  m'a  mis  dans  mon  lit.  N'en  dites  rien  au 
docteur  si  vous  le  voyez...  » 

Le  lundi  7  et  le  mardi  8  décembre,  le  malade, 
trouvant  des  forces  dans  sa  piété,  put  encore  dire  la 
sainte  messe,  à  six  heures  du  matin;  mais  une 
faiblesse  extrême  et  la  transpiration  qui  était  de- 
venue continuelle  l'obligèrent  de  rentrer  aussitôt 
dans  sa  cellule  pour  y  faire  son  action  de  grâces.  Il 
dit  donc  sa  dernière  messe  le  jour  où  l'Église  célèbre 
la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la  sainte  Vierge. 
Le  défenseur  de  ce  glorieux  privilège  de  Marie 
pouvait-il  mieux  finir  à  l'autel  ?  A  partir  de  ce  jour, 
chaque  matin,  avant  la  messe  de  cinq  heures,  un 
de  nos  Pères  lui  apporta  la  sainte  communion;  et 
un  peu  plus  tard,  la  maladie  se  prolongeant,  son 


MORT  DU  P.  DE  RAVIGNAN.  431 

Éminence  le  Cardinal-Archevêque  de  Paris  daigna 
permettre  de  célébrer  la  messe  dans  sa  chambre. 
Depuis  lors,  jusqu'au  dernier  jour,  il  reçut  la 
sainte  hostie  des  mains  du  prêtre  qui  l'avait  con- 
sacrée en  sa  présence. 

Cependant  la  maladie  ne  tarda  point  à  se  carac- 
tériser :  l'oppression  devint  tout  à  coup  extrême,  le 
moindre  mouvement  provoquait  des  crises  de  suf- 
focation ;  le  médecin  put  constater  un  épanchement 
au  poumon  droit.  La  respiration  ne  s'effectuait  plus 
que  par  le  poumon  gauche,  qui  était  d'ailleurs  en 
mauvais  état  depuis  la  maladie  de  1832  ;  car  il  était 
adhérent  aux  parois  et  était  en  partie  comprnné  et 
flétri.  L'excellent  docteur  Gruveilhier,  si  semblable 
à  son  maître,  le  docteur  Récamier,  par  sa  religion, 
sa  science  et  son  amitié  dévouée  jusqu'à  la  fin,  dut 
faire  appel  aux  expédients  énergiques  pour  arrêter 
les  progrès  du  mal. 

La  médecine  mêla  donc  alors  ses  tortures  aux 
souffrances  de  la  maladie  :  les  vésicatoires  et  les  ven- 
touses se  succédèrent  sans  lelâche,  et  bientôt  il  ne 
resta  pour  de  nouvelles  blessures  que  la  place  des 
cicatrices.  Le  résultat  ne  fut  point  satisfaisant;  l'op- 
pression, jusque-là  croissante,  parut  bien  diminuer 
un  peu;  mais  il  n'y  eut  point  de  réaction  dans  la 
nature.  L'insomnie,  la  transpiration,  la  fièvre,  per- 
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sistèreiit;  et  le  mal ,  qui  se  précipitait  auparavant, 
parut  seulement  se  ralentir.  J.e  malade  subissait,  en 
esprit  d'obéissance  et  de  pénitence,  tous  ces  remèdes, 
que  rendait  plus  douloureux  sou  organisation  dé- 
licate et  sensible,  alors  affaiblie  et  surexcitée.  «  C'est 
])on  !  cVst  bon  !  disait-il,  le  souvenir  des  souffrances 
tst  consolant;  elles  comptent  dans  la  vie  et  soulagetit 
beajLicoup  notre  pauvre  âme.  » 

Cependant  l'espérance  l'emportait  encore  siu'  la 
crainte  :  le  P.  de  Ravignan  ne  paraissait  pas  avoir 
lui-même  une  idée  arrêtée  siu^  l'issue  de  sa  ma- 
ladie. Toujours,,  il  est  vrai ,  il  exprimait  un  ar- 
dent désir  de  mourir  ;  mais  quelquefois  il  parlait 
de  sa  convalescence  possible ,  et  dans  cette  hypo- 
thèse, la  vie  inutile  qu'd  avait  en  perspective  lui 
paraissait  la  plus  grande  peine  que  le  Ciel  put  lui 
infliger. 

Dès  le  commencement  de  sa  maladie,  son  attrait 
habituel  pour  la  solitude  était  devenu  comme  un  in- 
vincible besoin.  Il  disait  autrefois  :  «  Le  silence  ou 
la  mort;  »  maintenant  il  voulait  l'un  el  l'autre,  et 
il  se  cachait  en  Dieu  avant  de  s'y  perdre.  Sa  cellule 
restait  donc  fermée  tout  le  jour,  et  la  clef  était  mise 
en  lieu  sur  ;  le  supérieur  et  le  Frère  infirmier  pou- 
vaient seuls  pénétrer  à  toute  heure  dans  ce  sanc- 
tuaire de  la  prière  et  de  la  souffrance.  Seul  témoin 


MORT  DU  P.  DE  RAVIGNAN.  433 

de  ses  derniers  sentiments,  je  vais  tiès-simplement 
raconter  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

Pendant  les  deux  premiers  mois,  nos  conversa- 
tions avaient  été  fort  intimes;  mais  cojume  elles  n'a- 
vaient pas  un  caractère  particulier,  je  n'en  ai  point 
tenu  note;  et,  par  le  fait  même  du  nombre,  elles  se 
confondent  dans  ma  mémoire.  Nous  nous  entre- 
tenions comme  nous  l'avions  fait  dans  le  passé  , 
comme  si  nous  avions  dû  le  faire  encore  longtemps. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier,  je  lui  parlai  de  com- 
mencer ma  retraite  annuelle  pour  laquelle  sa  maladie 
m'avait  mis  im  peu  en  relard.  «  Ah!  oui^  oui,  me 
dit-il  aussitôt,  faites-la;  retirez-vous  bien.  C'est  un 
repos  pour  moi  de  savoir  que  vous  vous  reposez.  » 
Cependant  comme  j'étais  seul  à  le  visiter,  je  lui  dis 
que  pendant  ma  retraite,  par  une  petite  dérogation  à 
l'usage,  bien  motivée  parles  circonstances,  je  vien- 
drais le  voir  tous  les  jours  ;  le  trajet  n'était  pas  lonej, 
ma  cellule  étant  contigué  à  la  sienne,  et  la  distrac- 
tion ne  serait  pas  grande.  «  Oh  !  non,jeneveux  pas, 
répondit-il  ;  je  n'ai  besoin  de  {personne.  Je  ne  me 
trouve  jamais  seul  quand  je  suis  avec  Dieu,  et  je 
ne  suis  jamais  plus  avec  Dieu  que  quand  je  ne  suis 
])as  avec  les  hommes.  » 

Pendant  ma  retraite,  me  conformant  à  son  désir, 
je  ne  le  vis  pas  une  seule  fois;  mais  souvent  je  pen- 
II.  28 
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sais  à  lui,  et  tous  les  jours  je  remettais  à  sa  porte 
nue  petite  lettre  à  son  adresse  ;  il  m'en  remercia  en- 
suite avec  effusion. 

Poarluij  il  n'y  avait  jamais  trop  de  solitude,  la 
méditation  ne  le  fatiguait  pas.  Ainsi,  quand  je  lui 
demandais  s'il  sennuyait  durant  ses  longues  nuits 
sans  sommeil  :  «  Jamais  je  ne  m'euiiuie,  répondait- 
il  ;  le  temps  ne  me  paraît  même  pas  long.  Je  prie, 
je  pense  que  Notre-Seigneur  est  bon,  qu'il  est  bien 
dans  le  ciel,  et  cela  me  console  d'être  mauvais  et 
d'être  mal  sur  la  terre.  »  Dans  les  premiers  jours 
seulement  il  avait  été,  comme  à  Saint-Acheul,  un 
neu  fatigué,  ce  fut  son  expression,  j)ar  ces  misères 
auxquelles  est  livrée  une  pauvre  tê'e  de  malade, 
par  ces  rêves  éveillés  et  ces  divagations  de  l'imagi- 
nation sans  cesse  reportée  vers  une  même  chimère. 
Mais  il  demanda  d'en  être  délivré,  et  ces  vains  songes 
s'évanouirent  sans  retour  :  sa  pensée  demeura  lucide 
et  fut  calme  comme  son  cœur. 

Il  avait  fallu  lui  imposer  pour  la  nuit,  sinon  la 
présence,  au  moins  le  voisinage  du  Frère  infirmier, 
qui,  couchant  dans  l'antichambre  de  sa  cellule, 
pourrait  se  lever  au  premier  coup  de  sonnette.  Le 
malade  avait  montré  d'abord  quelque  répugnance 
pour  ce  rapprochement  :  le  moindre  bruit  rendait 
son  insomnie  plus  obstinée  et  plus  pénible.  INIais 
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sa  charité  ne  tarda  pas  à  le  distraire  de  cette  a[)j)ré- 
lîcnsion.  Comme  il  dérangeait  souvent  le  sommeil 
du  pauvre  Frère,  il  jouissait,  qu;md  il  l'entendait 
ronfler:  «Au  moins,  disait-il,  le  bon  Frère  repose 
et  i\''}:iare  ce   que  je  lui  ai  fait  perdre,  w 

Comme  plusieurs  personnes  pieuses  lui  envoyaient 
tous  les  jours  de  différents  cotés  de  Paris  quelques 
l'aretés  de  la  saison,  il  en  était  tout  ému.  «  Quelle 
honte  !  s'écriait-il  souvent  ;  c'est  admirahle  ;  ces 
Ames  sont  donc  reuqolies  de  la  charité  de  Notre- 
Seigneur  ?  « 

Cependant  la  maladie,  stationnaire  en  apparence, 
n'était  que  trop  progressive  eiî  effet.  Les  symptômes 
ne  paraissaient  pas  s'aggraver,  mais  les  forces  bais- 
saient, et  l'on  commençait  à  parler  de  fièvre  de  con- 
somption ,  d'un  mal  interne  cpii  atteignait  moins 
un  ort^ane  en  oarticulier  que  le  principe  même  delà 
vie. 

D'ailleurs,  dans  les  piemiers  jours  de  février,  on 
me  remit  luie  lettre  qui  était  de  nature  à  me  donner 
bien  à  penser.  La  même  personne  qui,  pendaiit  la 
maladie  de  i8;')2,  send^lait  avoir  reçu  du  Ciel  pour 
le  P.  de  Ravignan  la  promesse  d'un  sursis  de  six 
années,  m'envoyait  pour  la  maladie  de  I(Sj8  cette 
réponse  de  mort  : 

«  Mon  révérend   Père,   nos  prières  n'arrêteront 
28. 
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pas,  liélas  !  la  main  de  Dieu;  j'en  ai  Tintinie  })rct^ 
sentiment.  Dimanche,  Notre-Seigneur  me  disait  que 
sa  justice  même  l'empêchait  de  les  exaucer;  que  le 
révérend  Père  avait  mérité  les  récompenses  qui  l'at- 
tendaient... Il  y  a  plus  d'un  mois  qu'ayant  vu  l;b 
place  que  ce  vénéré  Père  occiqierait  dans  le  ciel, 
j'avais  été  dans  l'impossibilité  de  demander  à  Notre- 
Seigneur  de  le  laisser  davantage  sur  cette  terre.  » 
La  première  prédiction  avait  été  réalisée,  la  seconde 
pouvait  l'être. 

On  résolut  une  consultation  à  laquelle  furent  ap- 
pelés les  j)remiers  médecins  de  Paris.  Cette  mesure 
répugnait  au  malade,  mais,  par  complaisance  pour 
sa  famille,  il  sut  s'y  prêter  avec  une  grâce  parfaite  : 
(c  Bien,  disait-il,  vous  aurez  fait  tout  ce  qu'on  pou- 
vait faire.  »  C'était  le  5  février;  ce  jour-là  même  il 
se  mit  à  me  parler  clairement  de  sa  fui  prochaine,  et 
je  commençai  moi-même  à  noter  ses  paroles  les  plus 
remarquables.  En  sortant  de  sa  chambre,  je  passais 
immédiatement  dans  la  mienne  et  j'écrivais  mot  à 
mot  comme  sous  sa  dictée. 

D'abord  il  me  recommanda  de  lui  déclarer  bien 
franchement  le  résultat  delà  consultation  qui  allait 
avoir  lieu  :  «  Ne  craignez  pas  de  m'apprendre  la  vé- 
rité, me  dit-il;  pour  moi,  je  n'ai  peur  de  rien.  Sans 
doute,  à  ciuise  de  mes  innombrables  péchés,  je  de- 
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vrais  redouter  la  justice  de  Dieu;  mais  Notre-Sei- 
gueur  est  si  bon  î  Puis  finir,  n'est-ce  pas  là  le  mieux  ?  » 
Après  lui  avoir  promis  la  vérité  tout  entière,  comme 
j'ouvrais  déjà  la  porte  pour  me  retirer,  il  me  rap- 
pelle :  «  A  propos,  j'ai  une  chose  à  vous  dire,  mon 
bon  Père;  je  vous  lègue  ma  relique  de  saint  Fran- 
■rois  Xavier.  »  Et  il  m'indicpia  l'endroit  où  elle  était 
déposée. 

Quand,  bientôt  après,  je  lui  rendis  compte  de  la 
consultation,  il  se  contenta  de  répondre  :  cf  (Vest 
Ijien  !  Ainsi  la  maladie  est  grave  et  sérieuse  cette 
fois;  j'en  suis  bien  aise.  » 

(Jie  même  jour,  M.  Cruveilhier  lui  dit  :  «  Vous 
allez  plus  mal.  — Tant  mieux,  tant  mieux,  reprit-il 
aussitôt.  —  .l'avais  pourtant  espéré,  ajouta  le  mé- 
decin, que  vous  m'auriez  assisté  à  la  mort.  — Ali! 
cher  et  bon  docteur,  répondit  le  malade,  ce  sera 
l'inverse.  » 

Je  venais  de  lui  donner  lecture  d'une  lettre  bien 
îendre  dans  laquelle  un  de  ses  neveux,  M.  Maurice 
Ex.elmans,  le  pressait  d'aller  encore  une  fois  cher- 
cher la  convalescence  dans  le  Midi  :  «  Excellent 
cœur  !  dit-il  en  souriant.  Mais  aller  dans  le  Midi  ! 
Ah!  j'ai  hien  un  autre  voyage  à  faire,  un  bien  meil- 
leur voyage.  Pourtant  j'avais  demandé  à  mourir  le 
■i()  mars  ;  je  crois  que  c'est  trop  d'empressement  de 


438  CHAPITRE  XXIX. 

ma  part.  Je  dois  me  posséder  et  modérer  mon  désir.  » 

A  la  nouvelle  du  danger,  M.  le  baron  de  Ravi- 
giian  venait  d'arriver  de  Bordeaux;  c'était  son  troi- 
sième voyage  à  Paris  depuis  la  maladie  de  son  frère. 
J'en  prévins  le  P.  de  Pvavignan.  «  Il  faut,  me  dit-il, 
que  je  veille  sur  moi  pour  ne  pas  me  laisser  atten- 
drir :  je  ne  veux  pas  que  la  nature  me  touche  dans 
cette  dernière  maladie.  Mais  j'espère  que  mon  frère, 
qui  est  si  bon  et  si  religieux,  saura  s'élever  lui-même, 
par  la  foi,  au-dessus  de  la  nature.  Enfin,  Dieu  l'a 
ainsi  voulu;  tout  est  bien.  » 

Il  répétait  quelquefois  :  «  Pauvres  gens  du  monde  ! 
Qu'ils  sont  à  plaindre!  Qu'il  faut  être  compatissant 
pour  les  âmes!  Quelle  grâce  que  notre  vocation  !  » 

Il  me  dit  un  jour  :  «  Que  je  suis  donc  heureux  de 
mourir  dans  la  Compagnie,  dans  ma  chère  Compa- 
gnie de  Jésus  !  Ah  !  quelle  grâce  !  quel  bonheur  ! 
Mon  Dieu,  que  j'en  étais  indigne!  »  Il  prononçait 
ces  paroles  dans  un  vrai  transport,  en  tressaillant  de 
joie.  Je  lui  demandai  d'obtenir  pour  moi  la  même 
grâce  :  «  Oui,  oui,  vous  vivrez  et  vous  mourrez  dans 
laCompagnie.  «  — Peu  après,  il  ajouta  :  «  Je  deman- 
derai au  R.  P.  provincial  la  permission  devons  lais- 
ser tous  mes  papiers. Vous  en  fei^ez  tout  ce  que  vous 
voudrez;  à  mon  avis,  tout  cela  est  bon  à  brûler.  » 

Il  me  disait  un  autre  jour  :  «  Demandez  à  Dieu 
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pour  moi  riiumilité  et:  la  pénitence.  Je  craiiîs  d'être 
indifférent  et  présomptueux;  ne  suis-je  point  dans 
l'illusion  ?  Qu'en  pensez-vous  ?  Puis-je  me  laisser 
aller  à  la  paix?  —  I>Iais  voyez,  mon  bon  Père,  lui 
répond is-je,  votre  disposition  a  tous  les  caractères 
du  bon  esprit  indiqués  dans  les  Exercices  de  saint 
Ignace.  Est-ce  que  notre  bienheureux  Père  ne  nous 
demande  pas  d'être  indifférents  à  tout,  à  la  mort 
comme  à  la  vie,  afin  d'être  prêts  à  tout?  Puis,  votre 
confiance  [le  porte  pas  sur  vos  propres  mérites, 
m.ais  sur  la  bonté  de  Notre-Seigneur.  —  Vous  avez 
raison,  )=  dit-il  avec  calme. 

Une  autre  fois  je  l'entendis  prononcer  les  paroles 
suivantes  avec  l'expression  d'une  pieuse  et  douce 
})lainte  :  «  En  véi'ité,  je  souffre  trop  peu;  Dieu 
épargne  ma  faiblesse.  Puis,  cette  paix  profonde  dont 
je  jouis  est  une  faveur  bien  gratuite.  Ah!  je  la  dois 
sans  doute  aux  prières  que  l'on  veut  bien  faire  pour 
moi.  Dieu  les  exauce  à  sa  minière,  et  me  donne 
quelque  chose  de  meilleur  que  la  santé.  »  En  effet 
les  prières  ne  lui  manquaient  pas  :  depuis  deux  mois 
on  faisait  de  toutes  parts  pour  sa  guérison  des  vœux 
et  des  neuvaines  ,  des  conuiuuiions  et  des  pèleri- 
nages; et  de  saintes  reliques,  fameuses  par  leurs 
prodiges,  lui  étaient  envoyées  de  partout  ,  même 
des  pays  étrangers  ,  de  l'Italie  ,   de  l'Allemagne  et 
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de  l'Angleterre,  il  acceptait  ces  témoignages  d'in- 
térêt avec  reconnaissance  et  humilité,  comme  un 
homme  qui  avait  grand  besoin  de  secours;  et  il 
s'unissait  lui-même  aux  neuvaines  qu'on  renouvelait 
sans  fin  pour  sa  convalescence,  mais  avec  la  pensée 
bien  arrêtée  que  le  Ciel  donnerait  à  l'âme  ce  qu'on 
demandait  pour  le  corps.  «  J'ai  la  conviction,  di- 
sait-il, que  Dieu  ne  fera  point  un  miracle  pour  me 
guérir.  Je  ne  le  mérite  pas,  et  après  tout,  je  ne  le 
désire  pas.  >j 

Il  parlait  avec  un  incroyable  dédain  de  son  corps 
qu'il  voyait  dépérir  :  o  C'est  un  sac  de  fumier,  » 
disait-il;  et,  se  moquant  de  lui-même,  il  ajoutait: 
«En  vérité,  je  voudrais  mourir  sur  un  fumier  ;  cette 
fin  serait  noble  et  digne  de  moi.  »  Quand  on  le 
plaignait  de  ses  souffrances  :  «Bail!  répondait-il, 
qu'est-ce  que  cela  ?  Mais  cela  passe  comme  tout  le 
reste  ;  le  temps  va  toujours  son  train,  et  c'est  autant 
de  gagné.  » 

Je  lui  rendais  compte  d'un  grand  scandale  qu'un 
évêque  venait  de  m'annoncer  :  cf  Mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  s'écria-t-il  avec  un  accent  de  douleur  pro- 
fonde, ah!  sainte  Eglise,  sainte  Eglise,  vraie  épouse 
de  Jésus-Christ  crucifié  !  )) 

Je  lui  demandai  si  saint  Ignace  était  toujours 
comme  autrefois  présent  à  son  esprit  ;  il  me  répon- 
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(lit  :  «  L;i  pensée  de  mon  Père  saint  Ignace  ne  me 
quitte  jamais  ni  le  jour  ni  la  nuit.  »  Il  m'en  donna 
bientôt  une  nouvelle  preuve.  Le  lo  février,  comme 
j'allais  à  l'ordinaire  le  visiter  de  grand  matin,  il  me 
dit  :  «  Ah!  j'ai  reru  une  grande  grâce  cette  nuit! 
J'ai  demandé  définitivement  à  notre  bienheureux 
Père  si  cette  maladie  serait  ma  fui.  Il  m'a  répondu 
au  fond  du  cœur,  avec  une  clarté  et  une  précision 
qui  me  donnent  désormais  une  certitude  inébran- 
lable dans  la  paiv  et  dans  luie  joie  immense.  Je  n'ai 
pas  demandé  davantage  ;  ce  serait  de  la  curiosité. 
Tout  le  reste,  d'ailleurs,  m'inquiète  fort  peu;  et  c'est 
à  Dieu  seul  de  régler  ces  détails.  Ainsi,  je  n'ai  aucun 
pressentiment  quant  à  liieure  ni  quant  au  jour. 
J'aurais  bien  le  désir  que  ce  fût  le  19  mars,  fête  de 
saint  Joseph,  ou  le  2S  mars,  fête  de  l'Annonciation; 
je  l'ai  même  demandé.  Mais,  au  fond,  peu  m'im- 
porte :  à  la  grâce  de  Dieu  !  Tout  ce  que  je  sais,  c'tst 
que  je  vais  mourir  ;  après  cela  ,  le  plus  tùt  sera 
toujours  le  mieux.  — ■  Dans  cette  communication, 
lui  dis-je,  je  vois  tous  les  signes  du  bon  esprit.  — 
Oui,  me  répondit-il,  c'est  vrai.  Allons,  il  faut 
mener  cette  dernière  affaire  comme  toutes  les  au- 
tres, avec  décision  et  vigueur.  » 

«   Quant  aux  derniers    sacrements,   ajouta-t-il  , 
mon  impression  est  qu'on  peut  encore  attendre.  Je 
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sais  fort  bien  qu'en  Ire  nous  surtout,  ou  uatlcud 
pas  que  la  chose  presse.  Mais  j'ai  toutes  mes  fa- 
cul  îés  eutières  et  aussi  libres  que  jamais.  S'il  v 
avait  la  moindre  fatigue,  je  serais  probablement 
le  j)remier  à  m'en  apercevoir  ;  mais  si  vous  re- 
marquiez vous-même  de  l'affaiblissement ,  il  fau- 
drait vous  bâter;  au  surplus,  ce  sera  quand  vous 
voudrez.  » 

Le  P.  de  Ravignan  m'avait  fait  écrire  à  la  [jîeuse 
personne  qui,  depuis  quatorze  ans,  priait,  souffrait 
pour  lui  et  lui  avait  déjà  plusieurs  fois  obtenu  des 
grâces  du  Ciel  ;  il  désirait  qu'elle  lui  obtint  la  faveur 
de  mourir  le  19  ou  le  2j  mars.- Elle  ne  tarda  pas  à 
me  répondre  :  «  Bientôt  le  sacrifice  sera  consommé! 
Je  ne  cesse  pas  de  demander  qu'il  soit  retardé  jus- 
qu'à l'un  des  jours  désirés  par  mon  Père  ;  mais  c'est 
plus  pour  satisfaire  à  son  dernier  vœu  que  dans  la 
conviction  d'être  exaucée.  Chaque  fois  que  je  prie 
pour  cela,  luie  voix  intérieure  me  répond  qu'il 
célébrera  ces  jours  de  fête  au  ciel.  Aussi,  me  sem- 
ble-t-il  que  c'est  retarder  son  bonheur  que  de  le 
retenir  sur  cette  terre. 

«  S'il  peut  encore  entendre  prononcer  mon  nom, 
que  ce  soit  pour  lui  rappeler  la  profonde  recon- 
naissance et  le  respectueux  attachement  de  son  en- 
fant qu'il   n'a    pas  fait  souffrir,  comme  il  le   dit, 
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mais  qu'il  a  fait  vivre  de  la  véritable  vie.  Qu'il 
daigne  prier  pour  moi  !  » 

Je  connaissais  assez  la  trempe  d'ame  du  P.  de 
Ravignan,  son  humilité  et  sa  force,  pour  lui  donner 
communication  de  cette  réponse.  A  la  nouvelle  de 
sa  prochaine  entrée  au  ciel,  il  parut  se  troubler 
d'étonnement  et  de  joie  ;  sa  figure  se  contracta,  il 
joignit  les  mains  et  s'écria  d'une  voix  tremblante, 
presque  en  pleurant:  «Ah!  mon  Dieu  ,  mon  Dieu, 
quelle  indignité  !  Quoi  !  un  pécheur  comme  moi  ! 
Mais  je  ne  mérite  que  des  châtiments,  et  je  ne  dois 
que  souffrir.  Mais  je  n'ai  rien  fait  ;  et  mes  vices,  mes 
péchés,  mon  orgueil  ! . . .  Ah  !  pauvre  enfant,  elle  a  été 
victime  à  ma  place  :  c'est  elle  qui  a  souffert,  qui 
a  expié  et  mérité  pour  moi.  » 

«  Mon  bon  père,  lui  dis-je  alors,  puisque  Dieu 
vous  rapjjclle,  n'est-ce  pas,  vous  demanderez  pour 
moi  les  deux  seules  grâces  que  je  désire  en  ce 
monde  ,  l'amour  des  Exercices  de  saint  Ignace  et 
la  persévérance  dans  ma  vocation  ?  w  II  me  ré- 
pondit aussitôt  avec  une  effusion  pleine  de  charité  ; 
«  Vous  les  aurez ,  vous  les  aurez  !  Ah  !  oui ,  oui , 
l'amour  des  saints  Exercices  ,  tout  est  là  pour 
nous.  Mais  aussi ,  mon  Père,  la  conservation  des 
règles  !  J'ai  l'intime  conviction  que,  dans  ces  der- 
niers temps,  c'est  le  premier  devoir  des  supérieurs, 
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parce  (jiic  c'est  le  premier  l)csoin  tics  inférieurs.  » 
Il  ajouta  :  «  J'ai  obtenu  du  II.  P.  Provincial  la 
permission  de  vous  laisser  tous  mes  papiers.  Après 
cela,  grâce  à  Dieu,  je  n'ai  plus  rien  en  ce  monde. 
Je  demande  seulement  qu'on  me  pardoime  et  qu'on 
prie  pour  moi.  » 

Durant  cette  maladie  qui  l'ut  de  trois  mois,  on  a 
remarqué  une  particularité  qui  manifesta  jusqu'à  la 
fin  le  caractère  du  malade,  sa  présence  d'esprit  et  sa 
vigueur  de  volonté  :  l'iiounne  était  encore  là  tout 
entier  quand  il  ne  devait  plus  être  qu'un  reste  de  lui- 
même.  Jamais  il  ne  se  départit  lui  seul  instant  de  ses 
habitudes  d'exquise  propreté,  de  religieux  respect 
et  de  politesse  gracieuse.  Tous  les  matins,  jusqu'au 
dernier  jour,  malgré  la  faiblesse,  la  fièvre  et  l'oppres- 
sion, il  fallait  cpi'il  se  lavât  à  graride  eau.  Il  ne  man- 
quait jamais,  dès  qu'on  lui  rendait  un  petit  service, 
de   répéter  sa  formule  habituelle  :   «  Oh!   merci, 

merci pardon  ,   mille  fois  pardon!  »    A  la    fin 

de  chaque  visite  du  docteur,  il  lui  tendait  les 
mains  et  lui  disait  en  souriant  :  «  Que  vous  êtes 
jjon  !  » 

Le  R.  P.  Fessard,  alors  provincial,  arrivé  sur  ces 
entrefaites  à  Paris ,  venait  bien  souvent  visiter  le 
malade;  à  son  entrée  dans  la  chambre,  le  P.  de 
Ravignan  se  soulevait  pour  le  saluer,  et  à  sa  sortie 
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il  s'inclinait   profondément   pour  liii  demander  sa 
bénédiction. 

Un  jour,  leR.  P.  provincial  crnt  devoir  exiger  de 
hii  une  condescendance  qu'il  savait  lui  être  pénible. 
«  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il  en  souriant,  comme  Frère 
que  je  vous  demande  ce  sacrifice,  mais  comme  supé- 
rieur, »  Aussitôt,  le  malade  répondit  avec  amabilité  : 
«  Tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  révérend  Père, 
tout  ce  que  \ous  voudrez  !  » 

Lue  autre  fois,  le  même  supérieur  lui  demanda 
de  recevoir  un  instant  un  personnage  fort  honorable. 
Le  P.  de  llavi^nan  fit  tout  d'abord  un  geste  négatif; 
mais  le  R.  P.  Fessard  ayant  ajouté  :  «  La  charité  me 
])araît  le  demander,  »  à  l'instant  la  physionomie  du 
malade  s'épanouit;  il  accueillit  l'étranger  avec  une 
grâce  charmante,  et  celui-ci  se  retira  en  sécriant  : 
«  Quel  honnne  !  il  prêche  encore  par  sa  sérénité 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort.  » 

Jusqu'au  lo  février,  le  P.  de  Ravignan  se  leva 
tous  les  jours  et  passa  cinq  ou  six  heures  dans 
un  fauteuil  auprès  du  feu,  tranquille  et  laborieux 
durant  ces  suprêmes  loisirs,  comme  si  l'esprit  ne 
subissait  point  l'accablement  du  corps.  Après  avoir 
trié  des  papiers,  brûlé  des  lettres,  il  parcourut  encore 
quelques  livres,  et,  en  dernier  lieu,  celui  que  M.  le 
comte  Franz  de  Champagny  venait  de  puhlier  sur 
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Rome  et  la  Judée,  comme  pour  faire  suite  à  son 
Histoire  des  Césars.  Il  aimait  beaucoup  l'auteur, 
il  n'aima  pas  moins  l'ouvrage.  Le  volume  feuilleté 
par  le  mourant  revint  bientôt  après  au  donateur, 
qui  le  reçut  comme  une  sainte  relique. 

Le  malade,  tout  affaibli  qu'il  était,  voulut  con- 
soler par  quelques  lignes  de  réponse  madame  la 
comtesse  de  Gontaut,  sœur  de  ce  pieux  cardinal  de 
Rohan,  mort  arclievèque  de  Besancon,  qui  avait  été 
l'ami  dévoué  de  la  Compagnie.  Il  })rit  donc  la  plume 
eî  lui  écrivit,  le  samedi  3o  janvier,  ce  petit  billet 
qui  demeurera  comme  un  monument  de  sainte 
affection  dans  le  Seigneur  : 

ce  Je  salue  et  bénis  de  cœur  ma  dii'ue  et  chère 
fille  en  Jésus-Christ.  Son  pieux  souvenir  ne  me 
quitte  pas. 

«  Ma  tendre  reconnaissance  prie  en  union  avec 
votre  àme.  Je  vais  lentement  au  Ijut.  » 

Le  7  février,  il  put  encore  écrire  ce  billet  à  Son 
\ltesse  la  Princesse  INLirie  de  Bade,  duchesse  d'IIa- 
milton  :  a  Au  moins  vous  écrii'ai-je  deux  lignes  ;  ce 
(pie  je  ne  puis  faire  sans  effort. 

fc  La  maladie  ne  cesse  pas  ;  je  vais  où  Dieu  me 
mène.  Mon  àme  prie  ardemment  pour  la  votre  et 
pour  tout  ce  qui  vous  est  cher. 

ce  Combien  je  suis  reconnaissant  de  votre  si  bon 
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intérêt  :  je  sens  au  fond   de  mon  cœur  toutes  vos 
bontés.  » 

Le  malade  voulut  un  joiu'  tenter  une  petite  pro- 
menade dans  sa  cellide.  Une  main  sur  un  bâton, 
et  de  l'autre  s'appuyani  sur  mon  bras  ,  il  put 
faire  encore  quelques  pas,  qui  furent  ses  derniers 
en  ce  monde.  Sa  tête  ,  trop  faible  pour  se  sou- 
tenir ,  tombait  et  vacillait  sur  sa  poitrine.  Bientôt, 
fatigué  de  l'effort,  il  s'étend  sur  sa  couche,  et  dit 
d'ini  air  content  :  «  Ah  !  voici  la  dernière  attitude  qui 
m.e  convienne  :  je  ne  bougerai  plus  de  mon  lit.  » 

Le  samedi,  i3  février,  il  se  souleva,  et,  de  sa 
main  d'abord  assez  ferme,  puis  toute  tremblante,  il 
écrivit  cette  petite  lettre  à  la  supérieure  du  noviciat 
de  Conflans. 

«  jMa  bien  digne  Mère, 

«  Je  profite  du  moment  où  je  puis  encore  recueil- 
lir assez  de  forces  pour  écrire  quelques  mois  : 
bientôt  je  ne  le  pourrai  plus. 

(c  J'epjporte  un  heureux  souvenir  de  votre  chère 
famille  de  Conflans  et  de  sa  Mère. 

fç  Vivez,  mes  sœurs,  de  l'esprit  de  foi. 

«  Faites  la  guerre  aux  impressions  de  la  nature. 

«  Ayez  toujours  un  grand  courage  pour  compter 
sur  la  miséricorde  infinie,  oui ,  infinie  de  Notre-Sei- 
gneur. 
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«  Je  suis  calme  et  joyeux  depuis  que  j'ai  des 
assurances  certaines  de  ma  fui  :  pourvu  qu'elle  ne 
tarde  pas  à  venir! 

«  Au  ciel,  si  Dieu  daigne  m'y  appeler,  je  ne  vous 
oublierai  pas. 

ce  La  fièvre  me  consume. 

«  Adieu,  adieu!  je  vous  bénis  pour  l'éternité. 

«  Priez  pour  moi.  » 

La  maladie  d'un  seul  liomme  parut  un  mal- 
lieur  général  :  on  en  parlait  à  la  Cour,  dans  les  sa- 
lons, et  jusque  dans  les  écoles;  on  pleurait  dans 
les  familles  pieuses,  on  priait  dans  les  cloîtres.  Je 
ne  sais  en  vérilé  si  l'opinion  publique  eût  pu  rendre 
à  un  mourant  un  plus  universel  hommage. 

Leurs  Majestés  l'Enq^ereur  et  l'Impératrice  dai- 
gnaient envoyer  demander  chaque  jour  le  bulletin 
de  la  santé  du  religieux,  écrit  et  signé  par  le  Père 
supérieur.  Son  Eminence  le  Cardinal- Archevêque 
de  Paris  voulut  bien  visiter  plusieurs  fois  le  vénéré 
malade.  Son  Excellence  le  Nonce  apostolique  vint 
aussi  bénir  le  soldat  de  l'Eglise,  mourant  épuisé  par 
trente-cinq  ans  de  fatigues  et  de  combats.  ^Tous  les 
jours,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  il  y  avait  foule 
à  la  porte  de  la  maison  pour  savoir  des  nouvelles  ; 
à  tout  instant  arrivaient  des  lettres,  les  unes  adres- 
sées ^u  supérieur,  les  autres  au  malade  lui-même, 
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presque  toutes  signées  des  noms  les  plus  illustres  et 
leniplies  des  recommandations  les  plus  touchantes. 
Ici  c'était  l'épanchement  de  la  douleur  :  «  Mes 
larmes  ne  cessent  de  couler  depuis  que  je  sais  qu'il 
n'y  a  plus  d'espoir.  Je  n'ai  pas  la  force  de  me  rési- 
gner ;  j'ai  le  coeur  brisé  ;  il  me  semble  que  tout  de- 
vient sombre  autour  de  moi,  et  je  sens  que  mon 
courage  partira  avec  celui  qui  soutenait  ma  toi,  mon 
espoir  dans  cette  triste  vie.  » 

Là ,  c'était  l'expression  de  la  reconnaissance  : 
ce  \  ous  désirez  nous  quitter;  c'est  pour  aller  au 
ciel!  Pouvons-nous  oser  nous  plaindre?  Ah!  mon 
îjon  Père,  soyez  béni  de  tout  le  bien  que  vous 
m'avez  fait!  Obtenez  mon  pardon  d'en  avoir  si  mal 
profité,  et  demandez  à  être  près  de  moi  à  mon  der- 
nier soupir.  Au  revoir,  mon  bon,  cher,  excellent 
Père  !  Appelez-moi  près  de  vous  :  nous  passerons 
ensemble  notre  éternité.  « 

Plusieurs  lui  faisaient  leurs  dernières  promesses  : 
«  Semblable  à  ÎS^otre-Seigneur,  élevez- vous  au  ciel, 
mon  bon  Père,  en  nous  bénissant.  Nous  regar- 
derons peut-être  longtemps  la  place  où  vous  aurez 
disparu  à  nos  yeux  ;  mais  nous  vous  promettons  de 
redescendre  dans  l'arène,  et  nous  suivrons  la  trace 
de  vos  pas  pour  vous  rejoindre  bientôt  dans  l'éter- 
nelle patrie.  » 

11.  29 
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Des  mères  de  famille  lui  écrivaient  :  «  3Ion  bien 
cher  Père,  bénissez  tous  mes  parents,  mes  eiilants, 
mes  amis;  bénissez  mon  Ame!  Demandez  à  Dieu 
j)Our  nous  tout  ce  que  vous  nous  désirez.  »  Des 
supérieures  de  maisons  religieuses  lui  adressaient 
des  adieux  au  nom  de  leurs  communautés  :  «  Vous 
partez  pour  le  ciel!  Portez  au  pied  du  Irùne  de 
Dieu  l'hommage  de  notre  reconnaissance  pour  tout 
le  bien  que,  par  vous,  il  a  opéré  dans  cette  chère 
famille.  Ah!  daignez  nous  continuer,  du  haut  du 
ciel  ,  cette  paternelle  protection  que  nous  avons 
tant  aimée  et  appréciée.  ))  Ceux-ci  voulaient  qu'on 
lui  rappelai  du  moins  leurs  noms;  ceux-là,  qu'on 
leur  rapportât  un  seul  mot  de  sa  bouche.  On 
ne  cessait  pas  de  lui  recommander  les  intentions 
les  plus  chères,  de  lui  présenter  de  pieux  objets  à 
bénir. 

Le  malade  écoutait  tout,  répondait  à  tout  avec 
simplicité.  Au  commencement  de  son  agonie,  il 
bénissait  encore  et  baisait  ensuite  un  crucifix  que 
je  lui  présentais,  et  me  demandait  :  «  Pour  qui 
donc?»  —  ce  Pour  madame  la  duchesse  de  Dal- 
matie,  »  lui  répondis-je.  La  même  main  qui  m'avait 
confié  la  commission,  m'adressa  bientôt  ce  témoi- 
ffuaire  de  reconnaissance  :  «  Je  n'essaierai  pas  de 
vous  rendre  l'émotion   qui  m'a  saisie  à  la  vue  de 
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ce  crucifix  sanclifié  par  la  bénédiction  de  noire 
vénéré  Père  à  l'agonie.  Je  remercie  Dieu  de  m'avoir 
inspiré  la  pensée  de  faire  présenter  l'image  de  notre 
Sauveur  à  ce  saint,  au  moment  où  il  allait  obtenir 
la  récompense  de  ses  sacrifices  et  de  ses  vertus.  Je 
désire  placer  dans  un  reliquaire  ce  Clnist  qu'il  a 
béni,  et  y  joindre  la  lettre  que  vous  m'a\ez  écrite 
pour  constater  l'authenticilé  de  cette  bénédiction 
suprême.  Je  transmettrai  un  jour  à  ma  fdle  aînée 
ce  Christ  et  celte  lettre^  qui  resteront  pour  mes  en- 
fants comme  une  égide  dans  la  vie  et  inie  protectioi? 
devant  Dieu  à  l'heure  de  la  mort.  » 

il  3"  avait  alors  continuel  échange  de  communica- 
tions entre  le  mourant  de  la  rue  de  Sèvres  et  une 
pieuse  malade  de  la  rue  Saint-îîonoré.  Tandis  que 
le  religieux  se  coiîsumait  peu  à  peu,  madame  la 
marquise  de  ''*''  paraissait  s'épuiser  dans  les  tor- 
tures; elle  aussi,  selon  sa  propre  expression,  était 
gâtée  par  la  Croix.  Deux  fois  par  jour,  ÎM.  le  doc- 
teurCruveilhier  portait  et  rapportait  les  nouvelles  et 
les  messages.  Ces  deux  âmes,  unies  par  l'épreuve  de 
la  souffrance,  reçurent  bientôt  du  Ciel  une  consola- 
tion commune.  Madame  la  comtesse  de  ***,  amie 
de  la  malade  et  protestante  d'origine,  avait  été  pré- 
parée à  la  foi  par  les  soins  du  P.  de  Uavigiian  ;  mais 
Dieu  réservait  sa  conversion  complète  aux  derniers 
29. 
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nioineiits  de  l'ajiotre.  Elle  m'écrivit  alors  :  «  Dites 
bien  au  P.  de  Ravignan  que  c'est  de  lui  que  Dieu 
s'est  servi  pour  toucher  mon  cœur,  et  que  je  mets  à 
ses  pieds  mou  âme  et  tout  le  bien  que  la  sainte  Église 
catholique  pourra  m'inspirer.  Demandez-lui  pour 
moi  une-  dernière  prière.  »  Quelques  jours  après, 
madame  la  comtesse  de  ***  faisait  son  abjuration  , 
en  présence  de  sa  pieuse  amie. 

M.  le  baron  de  Ravignan  et  son  fils  aine,  audi- 
teur au  conseil  d'Etat,  nommé  Gustave  comme  son 
oncle  et  chéri  de  lui  comme  un  fils,  représentaient 
toute  leur  famille  auprès  du  malade.  Mesdames  ses 
sœurs,  retirées  dans  le  midi  de  la  France,  lui  écri- 
vaient les  lettres  les  plus  douloureuses  et  les  plus 
tendres.  Elles  étaient  sans  cesse  d'esprit  et  de  cœur 
dans  sa  cellule,  prosternées  au  pied  de  son  lit,  im- 
plorant pour  elles-mêmes  et  pour  leurs  enfants  la 
bénédiction  de  leur  saint  frère.  Ne  devant  plus  le 
revoir  ,  elles  nous  demandaient  un  souvenir  de 
lui,  quelques  cheveux  qu'elles  désiraient  conserver 
comme  une  précieuse  relique. 

Pendant  ces  derniers  jours  il  fut  permis  à  un  très- 
petit  nombre  d'amis  de  pénétrer  encore  une  fois 
dans  la  cellule  où  ils  avaient  reçu  tant  de  consola- 
tions. Introducteur  d'office,  j'ai  vu  ces  visiteurs 
choisis  tomber  à  deux  genoux  devant  le  malade, 
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couvrir  ses  mains  de  baisers  et  de  larmes,  pendant 
qu'attendri,  mais  calme,  simple  et  digne  dans  la 
mort  comme  dans  la  vie,  il  leur  donnait  des  con- 
seils, leur  faisait  faire  des  promesses,  et,  avec  sa 
voix  haletante,  prècliait  encore  comme  dans  une 
chaire.  Monseigneur  d'Orléans  le  dépeindra  dans  son 
oraison  funèbre  tel  qu'il  l'avait  contemplé  :  «  Je  le 
voyais  encore  il  y  a  peu  de  jours  ;  il  était  déjà  entre 
les  bras  de  la  mort,  et  des  rayons  divins  semblaient 
briller  sur  ce  front  décoloré;  des  clartés  immortelles 
reluisaient  au  fond  de  ces  yeux  qui  allaient  s'étein- 
dre ;  j'entrevoyais  derrière  lui  les  splendeurs  de  la 
gloire  céleste.  )> 

Le  prélat  fera  allusion,  dans  le  même  discours, 
à  une  autre  entrevue  non  moins  touchante  ,  lors- 
qu'ayant  désigné,  sans  qu'il  fut  l)esoin  de  le  nom- 
mer pour  le  faire  reconnaître  ,  ////  des  7?îeilleitrs  et 
(les  plus  anciens  amis  du  malade,  lu'  aussi  grand 
orateuf,  incomparable,  il  s'écriera  soudain  :  «  Ah! 
qu'il  me  permette  de  le  lui  dire  ici,  son  saint  ami,  à 
cette  heure,  répond  de  son  àme  devant  Dieu  encore 
plus  ([u'il  n'en  répondait  sur  la  terre.  » 

En  effet,  le  î\  deRavignan  s'était  engagé  lui-même 
pour  cet  ami  de  tous  les  temps  ;  et,  dans  la  chaleur 
de  son  zèle,  il  lui  avait  dit  :  «  Je  réponds  de  vous, 
àme  pour  àme.  »  Or,  le:>î()  mars  i8jy,  peu  de  mois 


io4  CHAPITRE  XXiX. 

avant  do  tomber  malade,  il  avait  reçu  la  lettre  sui- 
v.inte,  qu'une  pieuse  reconnaissance  nous  permet  de 
r(^pn"0(!nire  ici  : 

«   Mon  bienfaisant  ami  et  vénéré  Père, 

«  Je  me  sens,  grâce  à  Dieu,  par  votre  aide,  entré 
pleinement  dans  la  volonté  de  suivre  la  voie  où  vous 
devez  me  du'iger.  Je  ne  manquerai  pas  d'aller 
m'humilieret  me  fortifier  devant  vous  et  par  vous. 
yliuUlid  ineo  dahis  a^audium  et  lœtitiain,  et  e:rulta- 
bunt  ossa  hunùliata. 

ce  Ma  raison  et  ma  conscience  sont  satisfaites.  Je 
rends  grâce  à  Dieu  et  je  vous  bénis  dans  le  fond  de 
mon  coeur.  Gardez-moi,  je  vous  en  corijure,  mon 
bon  Père,  votre  tendre  et  protectrice  affectioii  ; 
venez-nioi  en  aide;  vos  conseils  et  vos  encourage- 
ments me  sont  nécessaires. 

f(  Je  vous  embrasse  avec  tendresse  et  n'attends 
que  de  vous  le  calme  de  ma  vie  et  le  icpos  dans  la 
voie  du  salut. 

a  Berryer.  » 

l.e  P.  de  Piavignan  avait  répondu  :  «  Mon  bien 
cher  ami,  votre  joie  est  ma  joie,  parce  que  mon 
cœur  est  votre  cœur  :  rendons  grâces  à  Dieu. 

cf  Venez,  je  vous  en  conjure. 
«  Je  vous  embrasse  comme  un  frère  tendrement 
cliéi'i.   » 
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?.r.  Berrver  vint  aussi  embrasser  l'ajjùtre  mou- 
rant, se  mettre  à  genoux  au  pied  de  son  Ht,  et 
écouter  en  pleurant  ses  adieuK  qui  l'exhortaient 
encore  ;  et  je  ne  saurais  dire  tout  ce  qu'il  y  eut 
d'éloquence  et  de  grandeur  dans  cette  scène  dont  je 
lus  un  instant  le  témoin. 

A  la  même  époque  à  peu  près,  ^int  à  la  rue  de 
Sèvres  un  jeune  et  noble  étranger,  secrétaire  d'une 
des  grandes  ambassades  de  Paris,  qui,  })eu  aupara- 
vant, avait  abjuré  le  protestantisme  eiUre  les  mains 
du  P.  deRavignan.  Sa  conversioii,  d'abord  cachée 
à  sa  famille  par  mesure  de  prudence,  avait  fuii  par 
èîre  connue  de  son  père,  qui  av.iit  menacé  de  le 
déshériter  ;  la  consolation  avait  succédé  à  ses  rudes 
épreuves  :  un  de  ses  cousins  venait  de  suivre  son 
exemple;  ses  parents  lui  avaient  rendu  lem's  bonnes 
grâces  ;  il  quittait  Paris  avec  la  double  assurance 
d'un  avancement  dans  sa  carrière  et  d'une  alliance 
longtemps  désirée,  vivant  de  partir,  il  avait  voulu 
embrasser  encore  une  fois  celui  dont  Dieu  s  était 
servi  pour  lui  faire  tant  de  bien  ;  ne  pouvant  pins 
pénétrer  dans  sa  cellule,  d  lui  écrivit  dans  nia 
chambre  ces  lignes  d'adieu  que  je  le  \  is  arroser  de 
ses  larmes  ; 

«  Le  P.  supérieur  me  dit,  mon  cher  Père,  (pi'on 
peut  vous  écrire.  Je  n'ose  pas  vous  avouer  à  quel 
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point  je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  votre  guérison; 
car  enfin  vous  serez  heureux  au  ciel,  et  c'est  un 
sentiment  coupable  d'égoïsnie  que  de  désirer  que 
vous  restiez  encore  au  milieu  de  nos  misères.  Pour 
moi,  votre  départ  d'ici-bas  serait  un  malheur  irré- 
parable. S'il  ne  m'est  plus  permis  de  vous  appro- 
cher,  laissez -moi  du  moins  vous  remercier  une 
dernière  fois.  Vous  avez  fait  tout  pour  moi  ,  je 
vous  dois  tout  ;  ma  reconnaissance  sera  éter- 
nelle. Ne  m'oubliez  pas  là -haut ,  mon  cher  Père, 
priez  pour  moi ,  assistez-moi  après  comme  avant, 
de  loin  connue  de  près.  Celte  pensée  me  sou- 
tiendra. » 

C'était  bien  le  cas  de  faire  une  exception;  j'é- 
crivis bientôt  au  jeune  diplomate  que  le  malade 
voulait  le  voir,  l'embrasser  et  le  bénir.  Deux  jours 
différents  furent  laissés  à  son  choix  pour  ce  dernier 
entretien .  «  J'ai  hâte  de  vous  remercier,  me  répondit- 
il,  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  me  donnez.  Rece- 
voir encore  luie  fois  la  bénédiction  du  guide  chéri 
et  vénéré  de  mon  àme  ,  sera  une  grande  consola- 
tion pour  moi.  D'un  autre  coté  ,  l'entrevue  que 
vous  avez  bien  voulu  me  procurer  marquera  ma 
séparation  temporelle  de  celui  qui ,  aujourd'hui  , 
me  tient  de  plus  près  que  qui  ce  soit  au  monde. 
Vous  comprendrez  facilement  que  j'éloigne  le  plus 
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possible  ce  monient  douloureux  ;  des  deux  jours 
que  vous  m'indiquez  ,  je  choisis  par  conséquent  le 
tiernier.  >; 

A  cette  audience  d  lui  mourant,  il  o  y  eut  que  des 
larmes  et  des  bénédictions.  Le  P.  de  Ravignan,  pro- 
fondément ému  de  tant  de  reconnaissance  et  de 
douleur,  parut  s'oublier  et  sortir  de  ses  habitudes; 
il  demanda  un  de  ses  |)ortraits,  pour  la  première 
et  dernière  fois  consentit  aie  regarder;  et,  après  y 
avoir  écrit  au  crayon  quelques  paroles  sorties  de 
son  cœur,  le  remit  à  son  jeune  ami  au  moment  de 
la  séparation,  en  signe  d'un  éternel  souvenir. 

A  Rome,  comme  à  Paris,  la  Compagnie  s'émut  et 
se  mit  en  prières.  Dès  qu'arriva  au  Gesu  la  nouvelle 
du  danger,  le  R,  P.  Rubillon,  assistant  de  France, 
écrivit  à  l'un  de  nos  Pères  de  la  rue  de  Sèvres,  qui 
lui  avait  rendu  compte  de  l'état  du  malade  :  «  Vous 
vous  imaginez  facilement  l'impression  qu'a  faite  sur 
notre  très-révérend  Père  général  et  sur  nous  tous 
votre  dernière  lettre.  Je  comprends  dans  le  bon  et 
vénéré  Père  le  désir  de  mourir  et  de  quitter  cette 
terre  où  il  a  tant  travaillé  et  tant  souffert;  mais,  de 
son  coté,  il  doit  comprendre  les  regrets  de  ses  Frères, 
regrets  inspirés  par  la  charité  qui  nous  unit,  inspirés 
aussi  par  l'amour  de  la  Compagnie  menacée  de 
perdre  sur  la  terre  un  de  ses  meud)res  les  plus  utiles. 
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Dites  donc  au  bon  P.  de  Ravignan  ({ue  notre  très- 
révérend  Père  général  lui  envoie  sa  bénédiction  dans 
toute  la  plénitude  de  son  cœur,  que  tous  nos  Pères 
de  Rome  prient  pour  lui  et  se  rappellent  à  son 
souvenir.  » 

Le  très-révérend  Père  général  écrivit  bientôt  lui- 
même  :  «  Le  R.  P.  assistant  m'a  communiqué  les 
nouvelles  que  vous  lui  avez  données  sur  l'état  de 
notre  bon  Père  de  Ravignan.  Elles  m'ont  singu- 
lièrement affecté  ;  je  croyais  que  notre  clier  ma- 
lade se  remettrait  peu  à  peu  ,  et  que  le  danger 
était  passé  ;  et  votre  lettre  nous  fait  craindre  que 
nous  ne  le  possédions  plus  longtemps  sur  la  terre, 
dette  nouvelle  m'afflige  beaucoup,  scciindmn  lioini- 
ncni,  mais  la  volonté  de  Dieu  avant  tout.  La  disposi- 
tion d'àmedans  laquelle  se  trouve  notre  cher  malade 
me  console  et  me  remplit  de  joie.  .T'ai  dit  la  messe 
aujourd'hui  pour  lui,  et  chaque  jour  je  le  recom- 
mande à  Dieu  :  Si  possibile  est^  transeat  calix  iste, 
veruintamen  non  mea  vohintas,  sed  tua  fîat.  Veuillez 
dire  au  cher  malade  que  je  lui  envoie  ma  bénédic- 
tion. Si  le  bon  Dieu  l'appelle,  qu'il  se  souvienne  de 
nous,  et  que  surtout  i!  nous  obtienne  la  grâce  d'être 
tous  fidèles  à  nos  règles  et  à  nos  constitutions  :  Nulla 
nobis   nocebit  advei^sitas^  si  nuUa  nobis  donvnetur 


iniqiiitas.  » 
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Le  \\  février,  le  uialado  me  fit  appeler  de  bonne 
heure  et  me  dit  :  «  Je  viens  de  passer  une  nuit  plus 
laborieuse  que  jamais.  A  ce  sujet,  j'ai  une  pensée  à 
vous  communiquer,  mais  ne  me  répondez  pas  im- 
médiatement ;  je  vous  la  soumetS;,  vous  l'examinerez, 
vous  prierez  avant  de  me  répondre. 

«  Je  me  suis  demandé  si  ce  serait  aller  contre  les 
desseins  de  Notre-Seigneur,  qui  exige  de  moi  cette 
expiation,  hélas!  si  juste,  pour  mes  péchés,  que 
de  me  procurer  désormais  un  petit  allégement  pen- 
dant la  nuit.  Ne  devrais-je  pas  plutôt  souffrir  tout 
seul  et  sans  a.ucune  consolation?  Cependant,  d'après 
la  règle,  je  dois  vous  consulter,  et  c'est  à  vous  de 
décider. 

(c  Eh  bien,  je  serais  un  peu  soulagé  si  désormais 
on  m'assistait  durant  la  iniit ,  au  moins  une  nuit 
sur  deux.  D'heure  en  heure,  on  me  lirait,  ])endant 
une  dizaine  de  miiuites,  quelques  versets  de  l'Évan- 
gile ou  de  1  Imitation,  ou  bien  quelques  passages 
d'une  vie  de  saint.  » 

J'allais  répondre  :  —  «  Ne  me  répondez  pas  en- 
core, ajouta-t-il  ;  pensez-y  d'abord  devant  Dieu  ; 
car  si  je  sens  que  Notre-Seigneur  me  reproche  cet 
adoucissement,  je  le  refuserai  aussitôt.  » 

J'allai  donc,  suivant  son  pieux  désir,  consulter 
Notre-Seigneur  à  la  chapelle  :  «  Eh  bien,  lui  dis-je 
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CMi  revenant,  la  question  est  résolue,  ^'ous  avez 
fait  votre  devoir  en  demandant  ce  qui  pouvait  vous 
soulager;  nous  ferons  le  nôtre  en  vous  le  procurant. 
Ainsi  désormais,  toutes  les  nuits,  deux  de  nos  Pères 
et  Frères  seront  désignés  pour  vous  assister,  l'un  jus- 
qu'à minuit,  l'autre  jusqu'au  matin.  Tous,  d'ailleurs, 
sont  si  désireux  de  nous  voir!  ils  en  ont  été  privés 
depuis  le  commencement  de  votre  maladie,  ils  se- 
ront dédommagés  à  la  Cm.  »  Dans  le  fait,  dès  que 
cette  nouvelle  fut  transmise  à  la  communauté,  il  y 
eut  nn  empressement  facile  à  concevoir  :  chacun 
sollicita  son  tour  comme  nnc  faveur.  Le  cher  ma- 
lade en  fut  touché,  et  quelquefois  il  s'écriait  :  «  Que 
nos  Pères  sont  donc  bons  !  que  je  suis  reconnaissant 
de  leur  charité  !  » 

Le  P.  de  Pvavignan,  amateur  jusqu'à  la  fin  de 
l'exactitude  et  de  la  précision,  voulut  rédiger  lui- 
même  le  petit  programme  à  suivre  dans  ces  veillées; 
je  l'écrivis  mot  à  mot  sous  sa  dictée. 

On  lui  lut  d'abord  la  vie  du  P.  de  Beauvau, 
puis  celle  du  cardinal  Bellarmin  ,  jésuites  aussi. 
Après  la  lecture  ,  il  s'écriait  souvent  :  «  Mon  Dieu, 
que  sommes-nous  donc  auprès  de  ces  grands  hom- 
mes ?  » 

Ce  même  jour,  i4  février,  il  me  dit  encore  de 
lui-même:  «L'heure   est    venue,    ce    me   semble, 
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|)Our  les  derniers  sacrements.  ^NLiis  il  fant  faire 
une  chose  si  grave  à  loisir  et  avec  tout  le  sérieux 
qu'elle  demande.  Je  vais  prendre  toute  cette  jour- 
née pour  m'y  préparer.  Je  ne  communierai  pas 
demain  matin  à  la  messe  ,  afin  de  recevoir  à  la 
fois,  dans  la  journée,  le  saint  viatique  et  l'extréme- 
onction. 

«  Toute  la  communauté  sera  j^résente,  selon  notre 
usage,  et  désormais  je  pourrai  communier  en  viati- 
(pie  de  temps  en  tenqis. 

'<  Je  me  suis  demandé  si  je  devais  faire  une  con- 
fession générale,  mais  j'avoue  que  je  ne  m'y  sens 
pas  porté.  Je  me  contenterai  d'un  aveu.  D'abord 
vous  savez  tout  le  reste  :  je  vous  ai  tout  dit.  Quant 
au  regret  de  mes  fautes,  je  puis  dire  que  je  l'ai.  Ah  ! 
je  suis  confus,  humilié  de  penser  que  Dieu  m'a  par- 
donné; je  ne  le  comprends  pas,  non;  et  encore 
qu'il  m'ait  lavé  de  mes  iniquités  par  les  expiations 
des  autres  !  c'est  un  mystère  pour  moi. 

«  Ah  !  mon  Père,  j'ai  le  désir  de  mourir,  trop 
|)init-étre.  Cependant  Dieu  m'est  témoin  que  ce  n'est 
pas  pour  ne  plus  souffrir  sur  la  terre,  mais  seule- 
ment pour  le  voir  dans  le  ciel.  » 

Dans  la  soirée,  à  cinq  heures  et  demie,  il  me  fit  sa 
confession;  avec  quelle  humilité,  quelle  contrition, 
quelle  confiance  !  A  sept  heures  et  demie,  il  voulut 
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se  confesser  encore,  pour  augmenter  la  grâce  en  lui 
par  une  nouvelle  absolution. 

CiOmme  ensuite  je  lui  deniandais  pardon  de  lui 
avoir  toujours  été  inutile  et  ingrat  :  «  Ne  me  dites 
pas  cela,  ne  me  dites  pas  cela,  s'écria-t-il  ;  vous  me 
faites  mal,  vous  me  faites  tro[)  de  mal  !  C'est  moi  qui 
ai  été  un  indigne.  » 

Le  i5  au  matin,  il  me  dit  :  «  Je  suis  bien  tran- 
quille et  bien  content.  »  A  huit  heures,  au  son  de  la 
cloche,  la  communauté  se  réunit  à  la  chapelle  pour 
accompagner  le  Saint-Sacrement  dans  la  chambre  du 
malade.  Avant  la  cérémonie  de  l'extréme-onction, 
le  P.  de  Ravignan  me  fit  signe  d'approcher,  et  me 
pria  de  demander  pardon  en  son  nom  à  tous  ceux 
qui  l'entouraient.  Après  avoir  satisfait  son  pieux 
désir,  je  lui  dis,  en  me  faisant  l'inteiprète  de  la 
communauté,  que  je  voyais  profondément  touchée  ; 
«  Assurément  nos  Pères  et  nos  Frères  vous  pardon- 
neraient de  tout  leur  cœur,  s'ils  avaient  quelque 
chose  à  vous  pardonner;  mais  ils  n'ont  rien,  je 
vous  l'atteste. 

(c  Allons,  mon  bien  aimé  Père,  voici  pour  vous  le 
dernier  avènement  de  Notre-Seigneur.  Selon  sa  pro- 
messe, il  vient  à  vous;  et,  celte  fois,  c'est  pour  vous 
prendre  avec  lui  :  Itenim  venio  et  accipiam  vos  ad 
incipsiuu.  Ah!  vous  pouvez  bien   lui   dire  avec  les 
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disciples  :  Demeurez  avec  iioiis,  Seigneur,  parce 
que  le  soir  est  venu  et  quelejour  est  à  son  déclin. 
Ou  plutôt  c'est  l'aurore  qui  se  levé,  et  c'est  vous 
qui  demeurerez  avec  Un'. 

«  Au  nom  de  la  sainte  Église  et  de  la  Compagnie, 
notre  seconde  mère,  nous  vous  apportons  ces  der- 
niers Sacrements,  que  l'Institut  a  si  bien  nommés  les 
armes  spirituelles  préparées  j)ar  la  libéralité  divine 
pour  le  passage  de  la  vie  temporelle  à  la  vie  éternelle. 

«  Courage  donc  et  confiance  !  Souvenez-vous,  à 
cette  heure,  de  la  grande  exhortation  de  notre  Père 
saint  Ignace  à  ses  fils  malades  et  mourants  :  Que 
dans  notre  mort,  encore  plus  que  dans  notre  vie. 
Dieu,  notre  Créateur  et  Seigneur,  soit  glorifié  par  la 
soumissioiî  à  son  bon  plaisir,  et  le  prochain  édifié 
par  l'exemple  de  la  patience  et  du  courage,  accom- 
pagnés d'une  foi  vive,  de  l'espérance  et  de  l'amour 
des  biens  éternels  que  IS^otre-Seigneur  nous  a  mé- 
litéset  acquis  par  les  incomparables  labeurs  de  sa 
vie  et  de  sa  mort. 

«  Ah  !  mon  bien  aimé  Père,  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  le  ciel  vous  protège;  la  Compagnie  de  Jésus 
sur  la  terre  vous  entoure  de  ses  regrets  et  de  ses 
prières,  jusqu'à  ce  que  Notrc-Seigneur  daigne  rece- 
voir votre  âme  affranchie  de  votre  corps.  » 

Le  1  8  février,  je  lui  disais  :  «  ]Mon  bon  Père,  vous 
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baissez.  — ^  Ali!  je  le  sons  bien,  dit-il  en  tressaillant; 
momir!  ob  !  quelle  joie  !  quel  bonbenr!  » 

Comme  j'allais  ce  jour-là  à  la  réunion  ordinaire 
des  Enfants  de  Marie,  qu'il  avait  tant  de  fois  piv- 
sidée,  il  me  dit  d'un  air  de  compassion  :  «  Pauvre 
Père,  c'est  toujours  moi  qui  vous  charge  ;  ne  vous 
fatiguez  pas.  »  Je  lui  demandai  le  sujet  de  mou 
exhortation  ,  et  il  me  répondit  :  «  Parlez-leur  de 
l'esprit  de  pénitence.  Oui,  oui,  qu'elles  méprisent  la 
vanité  du  monde  et  qu'elles  pensent  à  l'éternité.  » 

Le  19,  M.  Cruveilliier  ayant  dit  au  malade  que 
tout  espoir  de  guérison  n'était  pas  perdu,  que  si  on 
pouvait  seulement  gagner  du  temps,  la  nature  réagi- 
rait et  finirait  par  prendre  le  dessus,  il  répondit  : 
«  Oh!  j'espère  bien  que  non!  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  organe  qui  est  atteint,  c'est  le  principe 
même  de  la  vie.  »  Il  me  dit  ensuite  :  «  Ces  paroles  du 
médecin  me  troublent  pour  un  moment,  mais  seule- 
ment à  la  surface;  car  dès  que  je  me  recueille,  je 
l'ctrouve  au  fond  de  mon  cœur  la  voix  de  mon 
bienheureux  Père,  la  réponse  de  mort  avec  une  joie 
du  ciel.  Saint  Ignace  ne  veut  pas  que  je  doute,  et 
m'en  fait  lui  reproche.  » 

La  nuit  du  19  au  20  fut  très-douloureuse;  il  me 
dit  dès  le  matin  :  «  Ah!  Dieu  soit  béni!  je  crai- 
gnais de  ne  point  souffrii\   »  Puis,    me  consultant 
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sur  son  état  intérieur  pour  se  prénuuiir  contre  toute 
illusion,  il  ajouta:  «  Sauf,  de  temps  en  temps,  des 
actes  positifs  de  contrition,  c'est  un  état  habituel 
d'union  à  Dieu,  de  présence  presque  sensible  de 
saint  Ignace.  Dès  que  je  Tiippelle,  en  disant  :  ÎMon 
Père  !  mon  Père  !  il  est  là.  Joignez-y  le  désir  per- 
manent de  mourir  pour  voir  Dieu  Notre-Seigneur, 
non  pas  à  cause  de  moi,  mais  purement  à  cause  de 
lui.  Cependant,  quoique  je  ne  puisse  pas  être  indif- 
férent entre  la  vie  et  la  mort  (cela  est  au-dessus  de 
mes  forces),  je  sens  que  je  serais  résigné,  si  Dieu 
le  voulait,  à  vivre  encore.  Mais  j'avoue  que  ce  der- 
jiier  sentiment  est  plus  pour  la  théorie  que  pour  la 
pratique.  Il  me  semble,  d'après  la  doctrine  des 
iixercices  ,  reconnaître  en  tout  cela  les  signes  du 
bon  esprit.  Du  reste,  je  le  sens,  c'est  Dieu,  Dieu 
tout  seul  qui  opère  en  moi;  je  ne  fais  rien,  je  ne 
suis  que  passif.  Je  dois  tout  aux  prières  qu'on  fiiit 
pour  moi.  Je  ne  comprends  rien,  rien  aux  bontés 
de  Dieu  ;  c'est  un  abime  !  » 

Le''2 1  février,  après  une  nuit  la  plus  critique  et  la 
plus  douloureuse  de  toutes,  il  me  dit  le  matin  : 
«  Ah  !  mon  bon  Père,  voici  une  nuit  d'expiation.  Je 
reconnais  le  dessein  de  Dieu,  qui  répond  enfin  au 
besoin  que  je  sentais  de  souffrir  en  punition  de  mes 
péchés.  J'ai  passé  pendant  une  heure  et  demie  par 
II.  30 
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les  douleurs  les  plus  aiguës  de  l'agonie.  J'ai  été  au 
moment  de  vous  faire  appeler,  car  j'ai  cru  que  je  ne 
devais  pas  sursivre.  J'en  avais  presque  le  délire,  du 
moins  dans  toute  la  partie  inférieure  de  l'âme  ;  mais 
la  partie  supérieure  restait  calme,  soumise  et  unie  à 
Dieu.  C'est  bien,  tout  est  bien  !  » 

Une  complication  venait  de  se  déclarer  :  cette 
crise  était  le  début  et  le  premier  symptôme  d'une 
inflammation  d'entrailles.  La  souffrance  succédait 
à  un  état  de  langueur;  elle  fut  aiguë  et  permanente. 
A  partir  de  ce  jour,  l'estomac  refusa  toute  nourii- 
ture ,  la  faiblesse  devint  excessive,  le  mouvement 
dans  le  lit  fut  impossible,  et  la  figure,  jusque-là 
naturelle,  alla  prenant  un  air  de  mort. 

On  se  préoccupait  beaucoup  de  ce  nouvel  acci- 
dent; le  malade,  avec  son  calme  ordinaire,  se  con- 
tenta de  me  dire  en  souriant  :  «  Bail  !  c'est  une  fai- 
blesse d'esprit  de  s'inquiéter  si  facilement.  >> 

Peu  de  temps  après,  il  me  dit  :  «  Nous  ferons  la 
grande  neuvaine  de  saint  François  Xavier,  au  com- 
mencement du  mois  de  mars,  du  3  au  12,  et  comme 
c'est  précisément  le  3  décembre,  fête  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  que  je  suis  tombé  malade,  nous  la  ferons 
en  action  de  grâces.  »  Il  pensait  donc  alors  qu'il 
pourrait  aller  jusque-là.  Cependant  le  24,  il  me  dit  : 
«  J'approche  enfin  ;  le  jour  va  venir  plus  tôt  que  je 
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n'avais  espéré.  Je  me  trouve  en  ce  moment  un  peu 
froid  et  indifférent,  mais  au  fond  confiant  et  paisiijle. 

«  Ah  !  comment ,  après  les  iniquités  de  ma  vie, 
osé-je  espérer?  Mais  la  miséricorde  de  Dieu  est  im- 
mense. Je  devrais  être  au-dessous  du  dernier  des 
réprouvés,  et  je  puis  espérer  le  ciel  et  je  vais  mourir 
dans  la  Compagnie!  quelle  grâce!  quel  bonheur! 
Ah  !  mon  Père,  priez  Notre-Seigncur  qu'il  me  par- 
donne !  » 

Il  ajouta  quelques  instants  après  :  «  Je  ne  regrette 
rien  en  ce  monde,  où  je  ne  faisais  aucun  bien  et  rien 
que  du  mal.  » 

Dans  la  nuit  du  2?)  au  24,  le  K.  P.  provincial,  qui 
le  veilhiit,  lui  demanda  s'il  désirait  entendre  la  lec- 
ture de  quelque  psaume  du.  bréviaire,  ou  s'il  n'ai- 
merait pas  mieux  rester  uni  à  Dieu  dans  le  silence  ; 
et  comme  il  répondait  :  a  Oui ,  oui,  le  silence,  »  le 
R.  Père  ajouta  :  «  Eh  bien,  unissez-vous  à  l'agonie  de 
Notre-Seigneur,  car  vous  êtes  aussi  dans  les  angois- 
ses. —  Oui  ,  reprit-il ,  je  suis  dans  l'angoisse,  mais 
dans  la  paix.  « 

Le  2J  février,  il  me  dit  dès  le  matin  :  «  Je  com- 
mence à  sentir  que  ma  tète  se  fatigue.  Il  faut  donc 
se  hâter  et  profiter  de  la  permission  donnée  })ar 
Mgr  l'Archevêque  ,  pour  avancer  l'époque  du  ju- 
bilé. Je  pense  le  gagner  mercredi  prochain,  3  mars; 
30. 
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je  passerai  les  deux  jours  précédenis  en  retraite  ; 
je  ne  verrai  personne  excepté  mon  frère ,  vous  et 
l'infirmier.  Imposez-moi  vous-même  des  conditions 
du  jubilé  que  je  puisse  remplir.  Mais  vous  savez 
que  j'aime  les  choses  précises;  que  ces  conditions 
soient  donc  bien  nettement  posées,  j) 

Je  revins  bientôt  avec  les  conditions  écrites,  et  j'en 
donnai  lecture  au  malade.  Au  lieu  des  stations 
il  devait  baiser  le  crucifix;  à  la  phice  de  l'aumône, 
faire  un  acte  de  charité;  et  pour  le  jeune  ,  offrir 
à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 

«  Très-bien,  très-bien,  »  me  répondit-il  ;  et,  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  ajouta  :  «  Enfin  le  mois  de  mars 
est  venu  ;  j'aurai  alors  fini  ma  tache  !  » 

Ce  même  jour,  qui  devait  être  le  dernier,  res- 
sembla d'abord  aux  jours  qui  avaient  précédé  ;  le 
médecin  ne  constata  dans  ses  deux  visites  du  matin 
et  du  soir  qu'une  augmentation  de  faiblesse,  avec  la 
continuation  des  mêmes  symptômes.  Il  prévint  seu- 
lement que  la  moindre  crise  pourrait  précipiter  le 
dénoùment.  Je  remarquai  bientôt  un  mauvais 
signe  :  les  yeux  du  malade  parurent  se  rallumer, 
ils  étaient  ardents,  son  teint  s'enflammait  ;  de  plus 
il  y  avait  je  ne  sais  quelle  inquiétude  dans  les 
mains  qui  allaient  et  venaient,  soulevaient  un  mo- 
ment la  couverture  et  la  ramenaient  sur  la  poitrine; 
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souvent  les  doigts  s'enlaraieiU  niachiiialcmcnr  dans 
le  cordon    de  la  sonnette. 

Cependant  la  journée  se  passa  dans  les  pratiques 
de  piété  ordinaire.  De  temps  en  temps,  je  lui  lisais 
un  verset  de  l'Imitation,  à  l'ouverture  du  livre,  et  la 
divine  Providence  nous  faisait  toujours  rencontrer 
d'admirables  à-propos.  Dans  l'après-midi,  je  récitai 
mon  bréviaire  près  de  lui,  lisant  à  haute  voix  quel- 
ques passages  auxquels  il  s'unissait  de  cœur. 

A  six  heures  du  soir,  je  rentrai  dans  ma  chambre, 
cédant  la  place  au  Frère  infirmier,  qui  venait  à  cette 
heure  tous  les  jours  faire  la  lecture  de  piété.  Après 
quelques  minules,  il  accourt  et  m'annonce  qu'une 
crise  se  déclare.  J'arrive  :  le  V.  de  Ravignan  était 
haletant  et  défaillant  dans  la  doideiu\  «  Vous  souf- 
frez beaucoup.^  —  Oui,  beaucoup.  »  Je  lui  propose 
de  lui  donner  l'absolution  ;  il  me  répond  :  «  Volon- 
tiers, »  et  il  récite  tout  haut  son  acte  de  contrition. 
Je  lui  parle  du  jubilé  :  «  Pas  encore,  me  dit-d  ; 
nous  aurons  le  temps.  » 

Pendant  une  demi-heure  que  dura  celte  crise, 
il  ne  poussa  pas  une  plainte,  pas  même  un  soupir. 
Quelquefois  il  res])irait  de  l'éther  ;  souvent  il  baisait 
son  crucifix.  Peu  à  peu  la  douleur  se  calma,  et  la 
vie  revint  encore  pour  un  moment. 

L'heure  de  la  collation  avant  sonné,  il  demanda 


470  CHAPITRE  XXIX. 

lui-même  un  peu  tl'eau  rougio.  Sur  ses  iustauces, 
je  le  quittai  poin*  rejoindre  la  communauté,  laissant 
le  ÎMère  infirmier  près  de  son  lit.  Je  revins  avec  le 
R.  V.  provincial ,  et  nous  commençâmes  une  de  ces 
conversations  pieuses  qu'il  aimait  à  entendre.  Mai* 
les  conditions  étaient  changées;  il  no!is  dit  presque 
aussitôt  :  «  Je  suis  faîigué.  »  Le  R.  P.  provincial  se 
retira,  et  je  restai  seul  sans  rien  du'e. 

Je  r(  connus  bientôt  les  signes  avant-coureurs  de 
la  mort  :  les  mains  devenaient  de  plus  en  plus  in- 
quiètes, la  respiration  était  faible ,  courte  et  préci- 
pitée; à  tout  moment  le  malade  essuyait  la  sueur 
qui  ruisselait  sur  son  visage.  C'était  l'agonie. 

A  neuf  heures,  quand  on  donna  le  signal  du  cou- 
cher, il  me  fit  signe  de  me  retirer  ;  j'insistai,  mais 
comme  j'avais  veillé  la  nuit  précédente,  il  ne  voulut 
jamais  me  permettre  de  rester:  «  Non,  non,  disait-il, 
vous  me  faites  de  la  peiîîe.  »  Je  recommandai  de 
m'avertir  à  temps. 

La  première  partie  de  la  nuit  se  passa  saiîs  acci- 
dent; toutes  les  demi-heures  on  lui  lisait  les  déiails 
fie  h\  mort  elc  Bellarmin;  à  minuit,  il  remercia  deux 
fois  celiîic|ui  l'avait  assisté,  lui  dit  d'aller  se  reposer, 
et,  après  l'avoir  embrassé,  le  bénit  en  souriant. 

Le  Frère  infirmier  survint  alors  ;  le  malade  lui 
demanda  encore  à  boire,  car  il  était  dévoré  par  la 
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fièvre;  et  comme  le  malaise  allait  croissant,  il  essaya 
d'abord  de  changer  de  position,  puis  de  tremper  ses 
mains  dans  deux  cuvettes  d'eau  iraîclie.  «  Ah  !  rien 
ne  me  soulage,  dit-il  enfin,  eh  bien  ,  patience.  »  i.e 
Frère  lui  proposa  de  ni'appeler  :  «Non,  non,  lais- 
sez-le donc  tranquille.  )->  Il  vint  toutefois  m'avertir, 
selon  ma  recommandation  expresse  ;  il  était  une 
heure  après  minuit.  Je  trouvai  le  P.  de  Ravignan 
aux  prises  avec  la  moi't  :  sa  poitrine  était  remplie, 
une  faible  et  bruyante  respiration  s'en  échappait 
à  peine;  il  était  noyé  dans  la  sueur,  et  ses  mains 
étaient  elacées. 

Je  me  jette  à  genoux  près  de  son  lit  :  x  Mon  bien- 
aimé  Père,  me  reconnaissez- vous  bieti  ?  —  Ah  !  si  je 
vous  reconnais  !  —  Vous  allez  donc  mourir  ?  —  Mais 
je  n'ai  pas  encore  assez  souffert.  —  Pardon,  c'est 
la  fin.  —  Ah!  tant  mieux,  j'en  suis  bien  content. 

—  \'ouîez-vous  gagner  le  jubilé  avant  de  mourir  .' 

—  Volontiers.  —  l'Ji  bien,  baisez  le  crucifix.  »  Je 
hu  j)résentai  ;dors  ce  crucifix  consacré  par  le  der- 
îiicr  soupir  du  P.  Godinot  et  du  P.  Kooiiiaan,  rju'd 
avait  rapporté  de  iiome  en  i853;  et  je  lui  dis  pen- 
dant qu'il  y  collait  ses  lèvres  :  «  Faites  un  acte  de 
charité,  offrez  à  Dieu  Notre-Seigneur  le  sacrifice  de 
votre  vie.  —  De  tout  mon  cœur.  —  Maintenant , 
demandez  pardon  à  Dieu  de   toutes  les  fautes   de 


472  CHAPITRE  XXIX. 

votre  vie.  »  Il  joignit  les  mains,  leva  les  yeux  an  ciel, 
et  dit  encore  à  haute  voix  :  «  Mon  Dieu,  pardonne/.- 
nioi  toutes  mes  iniquités.  Mon  Père,  priez  Dieu  (ju'il 
me  pardonne.  »  Pendant  ce  temps,  il  lecevait  la  der- 
nière absolution,  et  gagnait  la  grande  indulgence. 

Unie  dit  alors  :  «  Vous  demanderez  pardon  pour 
moi  au  R.  P.  provincial.  «  Il  se  reprochait  de  kii 
avoir  dit  la  veille  qu'il  était  fatigué.  «  Mon  bon  Père, 
luidis-je,  vous  n'oublierez  pas  nos  commissions 
pour  le  ciel?  —  Non,  non.  »  Le  Frère  itifirmier  lui 
dit  :  «  Vous  prierez  aussi  poiu'  moi  .^  — Pauvre  bon 
Frère!  pauvre  bon  Frère  !  il  a  été  si  soigneux  et  si 
dévoué  pendant  ma  maladie!  Oui,  je  prierai  pour 
vous.  » 

J'allai  prendre  de  l'ertu  bénite,  et  lui  lis  un  petit 
signe  de  croix  sur  le  front;  m;iis  aussitôt,  toujoui's 
constant  avec  lui-même,  il  ht  encore  un  de  ses 
grands  signes  de  croix,  comme  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame. 

Je  vis  qu'il  allait  passer  de  ce  monde  ;  j'envoyai 
chercher  le  R.  P.  provincial  ,  qui  arriva  un  ins- 
tant après.  A  peine  ouvrait-il  la  porte  que  le  mou- 
rant lui  dit  :  «  Mon  Révérend  Père,  je  vous  de- 
mande pardon.  »  Je  voulus  le  rassurer,  il  ne  dit 
rien,  mais  il  fit  un  geste  expressif  qui  devait  signi- 
fier :  Laissez-moi  faire ,  je  sais  bien  ce  que  je  dis. 
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I.e  R.  P.  |)rovincial  lai  demanda  :  «  A  oulez-voiis 
que  nous  récitions  ensemble  les  prières  des  agoni- 
sants !  —  Oui,  oui,  bien  volontiers.  »  Ce  fut  la  der- 
nière parole  du  religieux  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

Pendant  que  nous  récitions  ces  prières,  il  s'unis- 
sail  visiblement  à  nous. 

A  la  fin,  il  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie  : 
j'élevai  le  crucilis  en  prononçant  le  saint  nom  de 
Jésus;  il  rouvrit  les  yeux,  fixa  ses  regards  sur 
l'image  du  Sauveur  mort  pour  lui,  poussa  trois 
longs  soupirs,  et  inclina  la  tète  :  il  n'y  avait  plus 
qu'une  dé|)Ouille,  l'ame  avait  passé  dans  le  sein  de 
Dieu.  Il  était  une  beure  et  demie  du  matin,  Ce 
jour-là,  ■2i')  février,  second  vendredi  de  Carême, 
ri'Iglise  faisait  mémoire  de  la  sainte  lance  qui  ouvrit 
le  côté  du  Sauveur. 

Ainsi  la  mort  du  P.  de  Ravignan  répondit-elle  à  sa 
vie.  jN'a-t-il  pas  tenu  sa  parole,  en  menant  cette  af- 
faire suprême  connue  toutes  les  autres?  Ferme  jus- 
qu'à la  fin,  il  prend  son  temps  pour  bien  faire  toute 
cliose  ;  et  quand  son  lieure  est  venue,  tranquille  et 
content,  il  doiuie  à  la  Croix  son  dernier  regard,  au 
nom  de  Jésus  son  dernier  signe  de  vie  ,  au  sacré 
C(x'ur  son  dernier  sou[)ir. 
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Son  corps  est  e\po>é  licmlatit  Irois  jours  ;  confoiiis  e\traortlinairc.  Siiii- 
plicilé  et  majesté  du  convci.  Cérémonie  funèbre  à  Saint-Sulpice.  Discours 
de  Mgr  l'évcque  d'Orléans.  Le  cimclicre  du  Mont-Parnasse. 


Le  P.  de  Ravignan  n'était  plus  là;  à' genoux  au- 
près de  sa  dépouille  mortelle,  ceux  de  ses  Frères  qui 
l'avaient  assisté  accompagnaient  par  la  prière  son 
àme  transportée  devant  Dieu,  lui  souhaitaient  la  paix 
éternelle  et  l'indéfectible  lumière.  La  main  d'un 
Frère  s'était  posée  sur  les  yeux  déjà  voilés  par  le 
trépas  pour  les  fermer  saiis  retour;  le  corps,  revêtu 
de  la  soutane,  fut  étep.du  sur  u.ne  simple  couchette, 
les  mains  jointes  sin-  la  poitrine  et  tenant  le  cru- 
cifix et  le  chapelet,  qui,  tant  de  fois  pressés  sur  ce 
cœiu'  apostolique,  allaient  y  reposer  jusque  dans  la 
tombe.  A  quatre  heures  du  matin,  la  communauté, 
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eu  se  levanl,  fut  j)réveiiue  de  la  visite  de  hi  mort: 
et  tous  les  Frères  du  défunt  vinrent,  les  uns  après 
les  antres,  jeter  de  l'eau  bénite  sur  sa  couche  et  prier 
pour  son  éteiiiel  repos.  Dans  la  matinée,  le  saint 
sacrifice  iiit  une  dernière  fois  célébré  siu'  le  petit 
autel  de  la  cellule  mortuaire. 

Quelques  amis  avaient  été  avertis  par  des  lettres, 
avant  que  le  public  fût  informé  par  la  presse;  dès 
les  preniières  heures  de  la  journée,  ils  entourèrent 
la  dépouille  de  l'apotre.  On  vit  des  personnages 
illustres  couvrir  de  leurs  baisers  et  de  leurs  larmes 
ces  m;iins  glacées  parla  mort,  qui  les  avaient  tant 
de  fois  bénis  du  haut  de  la  chaire  et  au  tribunal  de 
la  pénitence.  L'humilité  du  religieux  n'était  plus 
là  pour  se  défeiulre,  la  vénération  pouvait  librement 
s'exprimer  avec  la  douleui'. 

Dans  celte  même  matinée,  un  de  nos  Pères  ayant 
annoncé  la  mort  du  P.  de  Ravignan  dans  une  pa- 
roisse de  Paris,  ou  il  j^réchait  le  carême,  une  telle 
explosioiî  de  sanglots  sui\it  ses  paroles  que,  tout 
saisi  lui-même,  il  dut  descendre  de  chaire,  sans  avoir 
achevé  son  discours.  Le  soir,  parlant  dans  laie  autre 
église,  il  fit  une  simple  allusion  à  la  mort  de  l'apôtre 
déjà  connue,  et  son  premier  mot  produisit  encore 
une  émotion  visible  et  profonde. 

Les  feuilKs    publiques,   en   portant  la  funèbre 
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nouvelle  à  toutes  les  provinces  de  la  Fiaiice,  lu- 
rent unanimes  clans  les  éloges  décerius  à  la  \ertu 
du  religieux,  que  tous  les  partis  a\aien!  r{  sjiCCié.  Le 
samedi  27,  on  lut  dans  VUiiive/s  ces  Ijelics  et  tou- 
chantes paroles  de  M.  Louis  Veuillot  :  «  Le  IL  P.  de 
Ravignan  vient  de  terminer  sa  suiiiîe  vie.  C/est  de 
tels  hommes  que  l'on  peut  dire,  suï\ant  la  beauté 
de  la  formule  chrétienne,  qu'ils  passent  à  un  monde 
meilleur.  Il  est  entré  dans  sa  récompense,  il  voit 
le  Dieu  qu'il  a  aimé  et  servi.  Le  deuil  (\\\\\  laisse 
parmi  ceux  qui  l'ont  connu  est  mélaiigé  d'allé- 
gresse. Dieu  sait  pourtant  si  ce  deuil  est  profond  ! 
Dieu  sait  combien  de  chrétiens  pleurent  comme 
s'ils  avaient  perdu  leur  père  !  INIais  pour  lui,  il  atten- 
dait la  mort  avec  espérance,  et  elle  a  couionné  ses 
désirs.  Heureux  ceux  qui  espèrent  dans  la  mort, 
et  qui,  entourés  de  toute  l'estime  de  c^  monde, 
en  paix  avec  les  honnnes,  en  paix  avec  eux- mêmes, 
jettent  sur  le  Maître  suprême  le  regai-d  corifiant  de 
l'ouvrier  qui  a  fait  son  travail  et  du  bis  cpii  rentre 
à   la  maison  !.. . 

«  Dieu  seulsaitce  qu'un  tel  honnne,  un  tel  prêtre 
a  fait,  ce  qu'il  a  répandu  de  bénédictior.s,  soutenu 
d'œuvres  ,  consolé  de  misères...  Il  n'est  j)liis!  Ce 
n'est  pas  une  ombre  qui  s'efface,  un  être  de  moins 
dans  la  multitude  humaine,  c'est  une  force  que  Dieu 
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retii'C,  c'est  une  Iiiinière  qu'il  éteint  ;  il  y  a  de  moins 
parmi  nous  un  de  ces  hommes  rares  dont  oii  pou- 
vait dire  ;  C'est  un  homme!...  » 

«  Quelle  helle  vie  !  et  qu'il  eut  hien  raison  le 
jour  où,  renonçant  aux  avances  du  monde,  il 
s'engagea  dans  la  Compagnie  de  Jésus  !  Il  acceptait 
la  pauvreté,  l'humililé,  l'obéissance,  le  travail; 
mieux  que  tout  cela,  les  persécutions  et  les  injures. 
Mais  il  trouvait  le  sacrifice,  et  avec  le  sacrifice  la 
force,  et  même,  quoi  qu'il  n'en  fit  aucun  cas  et  n'en 
voulût  point,  la  gloire.  Cette  idole  du  monde,  elle 
était  là  ;  elle  l'attendait,  malgré  lui,  dans  ce  rude  sen- 
tier du  renoncement  à  soi-même,  où  il  se  jetait  d'un 
si  grand  cœur,  ht  quelle  gloire  !  pure,  brillante, 
sans  remords,  sans  inquiétudes  !  Elle  ne  lui  demanda 
pas  un  abaissement ,  au  contraire  !  Et  mourant,  il 
la  vit  à  son  chevet,  douceet  sereine  comme  une  sœur 
de  ses  vertus  tutélaires  :  la  pauvreté,  l'obéissance, 
la  chasteté.  » 

Tant  de  personnes  avaient  demandé,  dès  le  ven- 
dredi matin,  à  venir  contempler  une  dernière  fois 
l'apotre  de  Notre-D.une  et  le  père  de  leurs  âmes, 
qu'il  fallut  songer  au  moyen  de  satisfaire  leur  piété. 
Quand  la  mort  eut  été  constatée  légalement,  un  peu 
après  midi,  le  corps  fut  descendu  dans  une  salle  au 
rez-de-chaussée.  Un  noble  ami  voulut  aider  au  trans- 
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port  fiinè])re  ;  coiir]jé  sons  ie  matelas  où  reposait  ];> 
dépouille  vénérée,  il  répétait  en  sanglotant  :  «  Il 
m'est  donc  permis  de  porter  après  sa  mort  celui  qui 
m'a  porté  pendant  tonte  sa  vie  !  » 

On  avait  tendu  la  salle  de  simples  drajjs  blancs. 
Pour  ornements  six  cierges  et  un  grand  crucifix, 
pour  catafalque  une  pauvre  couchette  en  fer  :  tel 
était  tout  l'appareil.  Le  P.  de  Ravignan  était  là  dans 
sa  majestueuse  et  sereine  beauté  ;  sur  ces  traits,  si 
connus  et  tant  de  fois  admirés,  la  mort  jetait  encore 
un  reflet  de  grandeur  indéfinissable.  L'ame  sem- 
blait s'y  être  empreinte,  au  départ,  avec  tonte  sa 
sainteté  et  toute  sa  noblesse.  C'était  une  dignité  qui 
commandait  le  respect,  un  calme  qui  inspirait  à 
tous  plus  que  de  l'espérance.  Pendant  les  trois 
jours  que  dura  l'exposition  ,  des  artistes  essayèrent 
plusieurs  fois  de  reproduire  celte  expression  toute 
céleste.  Jamais,  disaient-ils,  pareil  modèle  n'avait 
posé  devant  eux. 

Depuis  le  vendredi ,  26  février,  jusqu'au  lundi 
suivant,  l'affluence  fut  continuelle;  toutes  les  classes 
furent  confondues  dans  ces  hommages  suprêmes. 
Le  clergé,  les  Ordres  religieux,  l'armée,  la  magistra- 
ture, la  noblesse,  la  bourgeoisie,  le  peuple,  y  eurent 
leurs  représentants.  Le  P.  de  Piavignan  n'avait-il  pas 
été  l'apotre  de  tous  ? 
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Il  fallut  activer  et  régulariser  la  niaiclie  de  cette 
foule  incessante.  On  entrait  par  une  des  extrémités 
de  la  salle,  puis  on  passait  lentement  la  tète  nue 
et  dans  le  plus  profond  silence,  recueillant  au  fond 
du  cœur  les  grandes  leçons  qui  rcssortaient  d'iui 
spectacle  si  imposant  et  d'un  appareil  si  humble. 
Deux  des  Frères  du  défunt  étaient  sans  cesse  occupés 
à  faire  toucher  à  son  corps  les  chapelets,  les  mé- 
dailles, les  crucifix,  et  même  les  bijoux  présentés 
par  des  mains  pieuses.  On  vit  des  militaires  consa- 
crer j)ar  cet  attouchement  leurs  nobles  épées.  Sans 
doute  ils  espéraient  recueillir,  au  contact  d'un  si 
grand  cœur,  quelque  chose  de  ce  dévouement  hé- 
roïque qui  avait  été  si  vif  dans  l'àme  du  prêtre  et 
qui  sied  si  bien  à  l'âme  du  soldat. 

Ainsi ,  chose  étrange  !  dans  un  siècle  où  l'on 
pourrait  croire  que  l'idée  et  le  culte  de  la  sainteté 
ne  se  conservent  presque  plus  que  comme  un  sou- 
venir d'un  autre  âge,  ce  sens  de  la  grandeur  chré- 
tienne, assoupi  chez  plusieurs  par  le  développement 
de  la  vie  matérielle,  se  réveillait  invinciblement 
devant  la  dépouille  d'un  prêtre.  On  croyait,  comme 
aux  anciens  jours  de  foi,  qu'une  vertu  salutaire 
devait  sortir  de  ce  corps  sanctifié  par  l'apostolat  et 
par  la  pénitence.  On  s'estimait  heureux  de  possé- 
der   quelque    parcelle  des  objets    qui    avaient  été 
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à  l'usage  d'un  pauvre  religieux.  Du  fond  des  pro- 
vinces et  mèine  de  l'étranger  affluaient  les  demandes. 
Que  d'honiines,  jusque-là  peut-être  j)eu  familiari- 
sés avec  ces  sortes  d'idées,  se  sentu-ent  dominés 
par  une  vénération  qui  assurément  ne  pouvait  pas 
être  u.n  culte,  et  qui  cependant  était  beaucoupplus 
que  du  respect. 

La  plus  noble  prérogative  de  la  sainteté,  c'est 
la  conversion  des  âmes;  le  P.  de  Ravignan  l'avait 
eue  jusqu'au  dernier  instant,  il  devait  la  posséder 
encore  alors  même  que  l'heur,  du  travail  serait  ])as- 
sée.  On  vit  plus  dune  personne,  en  venant  de  ])rier 
auprès  de  son  corps,  se  jeter  tout  en  larmes  aux 
pieds  d'un  confesseur.  Ainsi,  jusque  dans  la  mort, 
l'apôtre  parlait  et  faisait  des  conquêtes. 

Les  lestes  du  défunt  étaient  encore  exposés  dans 
la  salle  Lasse  de  la  rue  de  Sèvres  que  déjà,  du  haut 
delà  chaire  de  TNolre-Dame,  il  était  proposé  comme 
un  exemple  de  l'influence  de  la  sainteté  sur  les 
peuples.  Sous  ces  voûtes  ou  il  avait  laissé  tant  de 
souvenirs,  en  présep.ce  de  tant  d'àmes  cpii  avaient 
senti  jadis  auprès  de  lui  cette  force  coïKpiéranfe 
du  juste,  son  Frère  et  successeur  crut  pouvoir  lui 
décerner  cet  éloge  : 

«  Messieurs^  supposez  que,  dans  une  grande  cité, 
un  homme  se  soit  rencontré,  dont  la  vertu,  du  lieu  où 
II.  31 
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Dieu  l'avaif  pincée  comme  un  flambeau,  ait  pu  luire 
sur  des  multitudes  d'un  pur  et  inaltérable  éclat;  im 
homme  qui  ait  montré  constamment  en  lui-même  une 
triple  représentation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
en  portant  devant  les  âmes  la  vérité  cpii  les  éclaire, 
la  bonté  qui  les  attire  et  la  sainteté  qui  les  édifie  ;  un 
homme  qu'on  n'approchait  pas  sans  se  sentir  élevé 
vers  quelque  chose  de  plus  haut  que  la  terre,  et 
qu'on  ne  quittait  pas  sans  enq^orter  de  son  contact 
une  impression  de  son  Dieu  ;  un  homme  qui ,  après 
avoir  dit  adieu  aux  grandeurs  du  monde,  a  passé 
comme  son  Maître  en  faisant  le  bien,  et  qui  meurt, 
comme  il  a  vécu,  en  consonuiiant  tout  le  bien  qu'il 
a  lait  ;  un  homme  qui,  après  avoir  ému  et  attendri 
des  nuiltitudes  par  l'onction  de  sa  parole,  les  tient 
encore  plus  émues  et  plus  attendries  par  la  douceur 
de  son  souvenir  ;  un  homme  qui  parle  dans  sa  mort 
plus  haut  c[ue  dans  sa  vie,  defunctus,  adhiic  loqid- 
tiiT,  et  jusqu'en  son  silence  continue  d'instruire, 
d'émouvoir  et  de  sanctifier  tous  ceux  qui  en- 
tendent cette  leçon  de  sa  mort ,  suprême  discours 
que  l'apotre  mourant  fait  entendre  à  la  terre;  un 
homme  enfin  dont  on  a  pu  dire  que  le  deud  qu'il 
laisse  à  ceux  qui  l'ont  connu  est  mélangé  d allégresse. 
Eh  bien  ,  je  le  demande,  cet  homme  passera-t-il 
dans  l'humanité  sans  donner  à  tout  ce  qui  l'aura  ton- 
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elle  lin  mouvement  qui  élève  et  agrandit  ?  Quelles 
élévations  ne  donnera  pas  à  des  milliers  d'àmes  ce 
passage  d'une  grande  âme  ?  Quels  essors  vers  le  bien 
ne  recevront  pas  des  milliers  de  cœurs  du  contact  de 
son  grand  cœur?  Cet  homme  n'aura-t-il  pas  sa  part 
dans  la  purification  du  peuple,  le  perfectionnement 
des  hommes  et  le  progrès  de  la  société  ?  » 

Une  députation  ,  composée  d'hommes  notables, 
était  venue  à  la  rue  de  Sèvres  demander  le  pieux 
honneur  de  porter  le  cercueil  du  P.  de  Ravignan, 
Il  fallait  l'assentiment  de  l'autorité  civile.  M.  le 
maire  du  X*^  arrondissement  applaudit  à  cette 
pensée  religieuse  ;  mais,  en  déclarant  que  l'on  de- 
vrait s'adresser  plus  haut  encore,  il  dut  lui-même 
conseiller  de  s'abstenir.  Personne  assurément  , 
dit -il,  n'oserait  blâmer  la  démonstration  pro- 
jetée ;  mais  ne  pourrait-on  pas,  dans  la  suite,  l'in- 
voquer comme  un  précédent  pour  obtenir  d'autres 
manifestations  beaucoup  moins  inoffensives?  La 
prudence  ne  permit  donc  pas  d'aller  plus  loin  ;  ce- 
pendant nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  une 
démarche  dont  le  souvenir  honorera  la  mémoire  du 
P.  de  Ravignan  et  consolera  ceux  qui,  dans  leurs 
désirs  du  moins,  lui  décernèrent  un  tel  hommage. 

L'admiration  et  la  reconnaissance  voulaient  en- 
tourer   les    funérailles    d'une    pompe     extraordi- 

31. 
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naire  ;  on  avait  même  parlé  de  faire  les  ol)sèqiîes 
à  ISotre-Dame.  au  pied  de  cette  chaire  illustrée 
par  le  grand  orateur.  Le  R.  P.  provincial  se  rendit 
à  l'archevêché  pour  sauvegarder  l'humilité  reli- 
gieuse et  les  usages  de  la  Compagnie  :  le  P.  de  lla- 
vignau,  traité  durant  sa  vie  comme  ses  Frères,  devait 
être  enterré  humhlement  comme  eux.  SonEminence 
le  cardinal-archevêque  de  Paris  comprit  celte  pieuse 
pensée;  il  consentit  à  ce  que  le  pauvre  volontaire 
fût  enseveli  pauvrement;  mais  parce  que  notre 
église  du  Jésus  n'était  point  encore  ouverte,  il  dé- 
signa pour  la  cérémonie  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Sulpice,  dont  dépendait  la  rue  de  Sèvres  :  le  chapitie 
de  la  métropole  devait  ensuite  acquitter  sa  pieuse 
reconnaissance  par  un  service  funèhre. 

Ainsi  la  Providence  se  complaît  parfois  en  des 
rapprochements  étranges.  Trente-cinq  années  aiq)a- 
ravantles  fils  du  vénérable  M.  Olier  avaient  donné 
le  P.  de  Ravignan  à  la  Compagnie,  et  voici  que  la 
Compagnie  allait  le  leur  rendre  et  leur  demander 
pour  lui  la  bénédiction  suprême.  Nul  ne  regrettera 
du  reste  la  simplicité  qui  marqua  le  dernier  triomphe 
de  l'apotre.  Ceux  qui  en  furent  témoins  savent  qu'elle 
n'ùta  rien  à  sa  gloire. 

Dans  la  matinée  du  lundi,  i'''"mars,  la  maison 
mortuaire  fut  envahie  par  la  foule.  On  voulait  revoir 
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oiicore,  avant  qu'ils  disparussent ,  les  traits  vénérés 
de  riiomme  de  Dieu.  Ces  traits  que  les  humiliations 
de  la  tombe  allaient  effacer  peu  à  peu  en  attendant 
la  restauration  glorieuse  du  dernier  jour,  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  noblesse,  bien  que  depuis  plus 
de  soixante  heures  l'a  me  eût  cessé  de  les  animei". 
Durant  un  si  long  intervalle,  au  sein  d'une  atmos- 
phère humide,  que  le  concours  des  visiteurs  n'avait 
pu  que  vicier  davantage  ,  la  corruption  les  avait 
respectés;  et,  lorsqu'au  dernier  moment  le  corps  fut 
déposé  dans  la  bière,  les  Frères  du  défunt  purent 
^Micore  lui  baiser  les  mains  sans  qu'aucun  signe 
trahît  la  décomposition  prochaine.  Il  semblait  que 
Dieu  voulût  glorifier  par  cette  conservation  pro- 
longée une  chair  que  l'esprit  avait  si  fort  élevée  en 
la  subjuguant. 

Lorsque  le  convoi  se  mit  en  marche,  un  contraste 
frappant  saisit  tout  le  monde  :  d'un  côté  la  simpli- 
cité du  char  funèbre  et  de  l'autre  la  solennité  du 
cortège.  Le  corbillard  des  pauvres  était  suivi  de  la 
double  famille,  des  proches  })ar  le  sang  et  des  frères 
en  religion.  M.  le  baron  de  Ravignan  marchait  ap- 
])uyé  siu'  le  bras  du  Père  supérieur.  Après  eux 
venaient,  tète  nue  et  dans  le  plus  profond  recueille- 
ment, une  foule  inunonse  de  prèîres  et  de  laïques, 
où  tous  les  rangs  de  la  société  étaient  confondus. 
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Le  silence  ii'élait  interroiiipu  que  par  l'appel  des 
cloches  de  Saint-Sulj)ice,  moins  semblable  à  un  glas 
de  mort  qu'à  ces  joyeuses  volées,  annonce  des  plus 
belles  solennités  chrétiennes.  Avant  l'arrivée  du 
cortège,  l'église  était  déjà  pleine  comme  aux  grands 
jours  de  fête.  JM.  Ilamon,  curé  de  Saint-Sulpice, 
en  se  prétaiit  au  désir  de  la  Compagnie,  avait  ce- 
jiendant  voulu  recevoir  avec  honneur  le  religieux 
autrefois  solitaire  d'Issy.  Aucune  tenture  ne  déco- 
rait ia  nef,  mais,  par  une  allusion  délicate,  la  chaire 
seule  était  voilée  d'un  crêpe. 

Des  chants  religieux  furent  exéculés  pendant  la 
simj)le  messe  basse,  à  laquelle  assistaient  les  cardi- 
naux-arclievéques  de  Paris  et  de  Bordeaux  avec 
Mgr  l'évèqued'Hétalonie,  auxiliaire  de  Mgr  i'évéque 
d'Ajaccio  ;  Mgr  I'évéque  de  Cybistra,  vicaire  .aposto- 
hque  de  Canton  ;  Mgr  I'évéque  de  Piblos,  vicaire 
apostolique  de  la  Cochinchine. 

Après  l'aljsoiite  que  jMgr  l'archevêque  de  Paris 
voulut  faire  lui-méjiie  ,  Mgr  Dupanloup ,  évéque 
d'Orléans,  parut  dans  la  chaire  en  deuil.  Sa  pré- 
sence inattendue  remua  profondément  tous  les 
cœurs.  Pendant  quelques  instants,  il  considéra  dans 
une  sorte  de  stupeur  le  cercueil  et  la  foule,  puis  il 
prononça  son  texte  :  Defiinctas,  (ulliuc  loqultiul 
«  Il  est  là il  est  mort et  il  vous  parle  encore  !  » 
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Ce  regard,  ce  silence  et  ce  début,  empreints  d'ime 
majesté  funèbre,  rappelèrent  l'exorde  de  IMassillon 
devant  le  catafalque  de  Louis  XIV. 

Il  fallut  quelques  instants  à  l'orateur  lui-même 
pour  calmer  son  émotion,  en  présence  des  restes  de 
son  ami  ;  dès  qu'il  fut  maître  de  ses  pleurs  et  de  sa 
voix,  il  s'écria  : 

i'  (hie  vous  dirai-je  pour  répondre  à  vos  regrets, 
à  vos  larmes,  à  vos  vœux,  à  vos  souvenirs  et  à  vos 
espérances,  à  toutes  les  pensées  de  vos  cœurs  ?  Que 
vous  dirai-je,  sinon  ces  paroles  :  Il  est  là....  il  est 
mort. , .  mais  il  vous  parle  encore  !  Defunctus,  adliiic 
loquitur  ! 

«  Que  dii'ai-je,  monseigneur,  pour  répondre  à 
riionneur  et  à  la  consolation  de  votre  présence,  et 
pour  vous  consoler  vous-même,  au  moment  ou 
s'éteint  dans  votre  diocèse  cette  grande  voix,  si  dé- 
vouée à  l'Église  ?  Que  du-ai~je,  sinon  la  parole  de 
saint  Paul  :  —  Oui  ,  il  parle  encore,  et  par  la  vertu 
inqx'rissable  d'une  si  sainte  mémoire,  il  parlera 
toujours!  DefunctLis,  adi i ne  loquitur \ 

«  Que  dirai-je  enfin  pour  répondre  à  la  pompe 
incomparable  de  ces  funérailles,  à  ce  religieux  et 
sublime  concours,  à  ce  graïul  et  auguste  spectacle, 
pour  donner  \\w  soulagement  à  tant  d'émotions,  une 
lumière  à  tant  d'espérances,  sinon  cette  parole  apos- 
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tolique:...  Du  sein  de  Dieu,  du  seuil  de  la  gloire 
éleriieile,  celui  (|ue  nous  pleurons  nous  parle  en- 
core] Defiinclus,  adlnic  loquiiiirl 

(c  Oui,  messieurs,  on  a  bien  fait  d'éloigner  ici  les 
images  de  la  mort  et  les  appareils  funèbres  ;  pour 
moi,  je  suis  charmé  que  ce  temple  ait  conservé  sa 
splendeur  accoutumée,  et  ne  soit  pas  voilé  de  deuil. 
Qu'aurions-nous  à  faire,  lui,  nous  et  moi,  je  vous 
le  demande,  de  ces  titres  et  de  cesiiiscriptio/is,  tristes 
marques  de  ce  qui  n'est  plus  ?  Il  vit  !  De  ces  figures 
qui  pleurent  autour  dirn  loinbeuu  ?  Nos  larmes 
suffisent  !  De  ces  iuiages  stériles  d'une  douleur  que 
le  te/?2jjs  euqj>orte  avec  tout  le  /-este  ?  Notre  douleur, 
nos  regrets  et  notre  amour  survivront  à  tout  !  Qu'au- 
rions-nous à  faire  de  tous  ces  trophées  de  la  mort, 
quand  nous  célébrons  une  de  ces  fins  bienheureuses, 
où  la  mort  est  vaincue;  quand  votre  recueillement 
et  vos  prières,  votre  empressemeiil  spontané,  una- 
nime, forment  un  deuil  admirable  autour  de  cette 
dépouille  vénérée  et  chérie  ? 

«  Ah  !  je  ne  blâme  point  ses  Frères  d'avoir  voulu 
que  le  grand  orateur,  le  grand  apologiste  de  la  reli- 
gion, fût  oublié  ici,  et  comme  enseveli  dans  l'humi- 
lité de  ses  vœux  et  de  sa  vie  cachée.  Je  ne  les  en 
blâme  point;  mais  vous,  messieurs,  qui  êtes  aussi 
de  sa  famille,  vous,  ses  enfants  et  ses  amis,  je  vous 
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loue  d'avoir  voulu  rendre  un  tel  hommage  à  sa 
mémoire,  et  d'avoir  donné  à  sa  vie  et  à  sa  mort  cette 
incomparable  gloire. 

«  O  mon  saint  ami,  c'est  la  première  fois  que 
j'ose  prononcer  avec  vous  ce  mot  de  gloire!  Jamais 
je  ne  l'eusse  osé  pendant  le  cours  de  cette  vie  si 
belle  et  si  saintement  glorieuse,  dans  ces  longs  et 
cliers  entretiens  qui  seront  toujours  une  des  dou- 
ceurs de  mon  âme  pendant  le  laborieux  pèlerinage 
de  ce  monde.  Non,  jamais  je  ne  vous  ai  dit  un  tel 
mot!  vous  m'auriez  imposé  silence.  Et  même  en  ce 
jour,  si  votre  àme,  qui  me  voit  et  m'entend  des 
portes  d'une  vie  meilleure,  me  pardonne  et  m'ex- 
cuse, je  crains  que  ces  dépouilles  mortelles,  qui 
sont  encore  dans  l'humiliation  du  tombeau,  que  ces 
os  brisés  et  humiliés,  qui  tressailleront  un  jour  de 
joie  dans  la  main  de  Dieu,  ne  tressaillent  ici  d'éton- 
nement  à  mon  discoiu's  ;  que  ces  oreilles,  si  cons- 
tamment fermées  aux  paroles  vaines,  ne  s'y  refusent 
encore;  que  de  ces  lèvres,  qui  ne  s'ouvrirent  jamais 
qu'à  la  modestie,  ne  sorte  contre  moi  quelque  doux 
j-eproche  ! 

«  Eh  bien  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  rien  à 
me  reprocher  en  ce  jour:  je  n'attristerai  pas  l'humi- 
lité même  de  votre  cercueil  ;  je  vous  respecterai  dans 
la  mort,  comme  je  vous  ai  respecté  dans  la  vie;  je 
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ne  parlerai  plus  de  gloire;  j  en  laisserai  le  soin  à 
d'autres.  Je  ne  parlerai  que  dévie  et  d'immortalité; 
je  ne  redirai  sur  vous  que  les  béatitudes  célestes  et 
éternelles.  L'humble  religieux,  le  pauvre  de  Jésus- 
Christ,  ne  recevra  pas  de  moi  d'aulres  louanges  en 
ce  joiir. 

«  Les  béatitudes  proclamées  dans  l'Évangile  par 
le  divin  ÎMaître  furent  donc  appliquées  au  disciple 
fidèle.  N'avait-il  pas  par  la  pauvreté  volontaire,  par 
l'obscurité  et  l'obéissance  de  la  vie  religieuse  acquis 
le  royaume  des  cieux  ? 

«  N';ivait-il  pas  possédé  la  terre  par  la  douceur  de 
son  âme  ?  En  lui  s'était  accomplie  la  grande  loi  de 
l'ordre  moral  et  éternel  :  la  douceur  vient  de  la 
force,  deforti  egressa  est  didcedo. 

«  N'avait-il  pas  par  sa  soif  de  la  justice  mérité 
d'être  rassasié?  L'amour  de  la  justice  était  le  fond 
même  de  son  âme  ;  cet  amour  l'inclina  d'abord  vers 
la  magistrature  ;  puis  il  quitta  bientôt  les  palais  de  la 
justice  humame,  quelque  sainte  qu'elle  soit,  pour 
rendre  aux  âmes  une  meilleure  justice  encore. 

«  N 'était-il  pas  digne  de  la  miséricorde  promise 
aux  miséricordieuxj  de  la  consolation  assurée  à  ceux 
qui  pleurent?  Apôtre  et  sauveur  des  âmes,  que  de 
misères  il  a  abritées  !  que  de  pécheurs  il  a  aimés  !  que 
d€  larmes  il  a  essuvées  !  aue  de  malades  il  a  con- 
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soles  !  que  de  mourants  il  a  assistés  !  que  de  divisions 
il  a  apaisées  !  que  de  tristesses  il  a  adoucies,  dans 
le  cours  de  son  admirable  ministère!  En  essuyant 
les  larmes  des  autres  il  a  aussi  versé  les  siennes. 

rt  Ne  peut-on  pas  encore  dire  de  lui  :  «  Bienheu- 
reux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu?  ))  Quel  cœur  fut  plus  pur  que  le  sien,  et  avec 
quel  bonheur  il  esnbrassa  la  chasteté  religieuse  et 
sacerdotale  ! 

«  Après  ses  grandes  et  mémorables  luttes  qu'il 
soutint  si  courageusement  naguère  pour  la  liberté  de 
l'enseignement  et  pour  la  liberté  religieuse,  il  devait 
connaître  celte  autre  béatitude  :  oui  ,  vous  êtes 
heureux  lorsque  les  hommes  vous  maudissent,  lois- 
(pi'ils  disent  toute  sorte  de  mal  contre  vous,  en 
mentant ,  di.ierunt  oinne  innhun  adversuni  vos 
ineiiticiitcs ,  mentant  à  cause  de  mon  nom  que  vous 
portez,  propler  iionien  me  uni  ;  réjouissez-vous  et 
triomphez  d'aise,  car  voilà  que  votre  récompense 
sera  grande  dans  les  cieux,  ecce  en'un  mcrces  veslra 
copiosa  est  ùi  cœlis.  » 

Après  avoir  résumé  la  vie  de  l'homme  aposto- 
liqjie  et  du  compagnon  de  Jésus,  en  mettant  la 
récompense  auprès  du  travail,  l'éloquent  orateiu' 
termina  ainsi  son  discours  : 

«    ht  maintenant  j'achève,  en  chantant  avec  vous 
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une  derniL'ie  béatitude,  le  cantique  et  la  béatitude 
de  la  mort  :  incomparable  cliant,  inconnu  à  toutes 
les  traditions  liumaines,  et  que  la  voix  d  un  Dieu 
mort  sur  la  croix  a  pu  seule  dire  la  première!  — - 
liienheureux  les  morts  !  Beau  mo/tui!  liienheureux 
les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  !  Beau  inor- 
lui  qui  in  Domino  nioriiuitur  ! 

«  Car,  ajoute  le  texte  sacré,  l'Esprit-Saint,  l'Es- 
pi'it  de  douceur  et  d'amour,  vient  leur  dire  de  se 
i-eposer  de  leuis  travaux  :  Dicit  Spiritus  nt  reqnies- 
ceint  (i  lahoribus  suis.  Avouons,  messieurs,  qu'il  l'a 
bien  mérité!  Avouons  qu'il  était  digne  d'entendre 
celte  délicieuse  p.u-ole  !  Avouons  qu'il  a  bien  gagné 
son  repos,  cet  ouvrier  généreux,  cet  évangéliste  in- 
fatigable, et  qu'après  avoir  porté  le  poids  et  la  clia- 
lour  du  jour,  il  sera  bien  dans  le  sein  de  son  Dieu, 
où  la  joie  et  la  splendeur  renvii'onnent!...  IMais 
c'est  à  vous.;  messieurs,  d'accomplir  cette  parole 
îout  entière,  car  l'Esprit  de  Dieu  ajoute  :  Opéra 
illonini  sequuntur  illos  ;  Ses  œuvres  le  suivent. Vous 
êtes  son  œuvre,  l'œuvre  de  son  cœur,  de  sa  vie,  de 
son  sang;  à  vous  donc  de  le  suivre  et  de  l'accom- 
pagner auprès  de  Dieu,  messieurs,  et  de  l'y  retrouver 
ui]  jour  !  Ne  restez  pas  eji  route. . .  il  marchait  à  votre 
tète;  suivez-le  jusqu'au  bout  :  il  vous  a  donné  ren- 
dez-vous au  royaume  des  cieux,  n'y  manquez  pas, 
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n'y  manquez  p;is!  Quand  il  vous  donnait  des  rentle/.- 
vous  en  ce  monde,  vous  savez  comme  il  y  étail 
fidèle;  ne  manquez  |)as  au  dernier  qu'il  vous  donne! 

«  jNIais,  aussi,  à  cette  heure  ne  le  pleurez  pas. 
Ah!  sans  doute  il  nous  manque,  mais  il  vit!  Il  n'est 
pas  mort,  car  il  est  écrit  :  Si  le  juste  vient  à  mourir, 
il  ne  meurt  pas,  mais  la  mort  le  rafraîchit,  le  repose. 
l'ilhunine;  Juslus  si  morte  pircoccupatus  fiieiil,  in 
/ef'rii^ej'io  ait.  Les  âmes  des  justes  sont  dans  la  main 
de  Dieu,  et  le  tourment  de  la  mort  ne  les  touche 
même  point;  Justoruni  aiiiinœ  in  mami  Dei  siint  cl 
non  tnny^et  illos  toinwnliun  nioitis.  Aux  yeux  des 
insensés,  c  est-à-dire  de  ceux  qui  nont  pas  le  sens 
divin,  ils  paraissent  mourir,  et  leur  mort  semble 
luie  affliction -,  mais  elle  n'est  (piun  chemin  pour 
sortir  de  notre  vie  qui  est  la  vraie  mort,  et  pour 
entrer  dans  la  véritable  vie;  /  isi sunl  ocidis  insipien- 
liiini  mori  et  œsdnuita  esL  cijjlictio  exitus  illorum.  A 

nobis  est  iter Et  leur  espérance,  dès  le  tombeau, 

est  pleine  de  gloire  et  d'immortalité  ;  Spes  illoruin 
iniinortiditale  plena  est . 

«  îNe  le  pleurons  donc  pas.  Il  vit,  et  nous  le  re- 
veri'ons  bientôt;  oui,  nous  reverrons  ce  regard  si 
brillant,  si  profond  et  si  j)ur;  nous  reverrons  ce 
front  si  noble  et  si  serein.  Je  le  voyais  encore  il  y  a 
peu  (K- jours;  il  était  déjà  entre  les  bras  de  la  mort, 
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(ft  (les  rayons  divins  semblaient  briller  snr  ce  fioni: 
décoloré  ;  des  clartés  immortelles  reluisaient  au  fond 
de  ces  yeux  qui  semblaient  s'éteindre  ;  j'entrevoyais 
derrière  lui  les   splendeurs  de  la  gloire  céleste... 
Vous  entendre/  encore  cette  parole  si  franche,  si 
loyale,  si  ferme  et  si  tendre.  A'ous  presserez  ces  mains 
bienveillantes  et  affectueuses,  qui  vous  ont  tant  de 
fois  accueillis  avec  tendresse  ,   qui  ont  touché  les 
vôtres,  et  se  sont  élevées  sur  vos  têtes  pour  les  bénir. 
Vous  verrez  s'ouvrir  ces  lèvres  aimables  qui  pro- 
noncèrent tant  de  fois  sur  vous  le  pardon.  Vous  re- 
trouverez enfin,  vous  connaîtrez  mieux  encore  qu'ici- 
bas,  ce  grand  cœur,  qui  battait  si  fortement,  si  gé- 
néreusement dans  sa  faible  poitrine,  qui  l'a  brisée 
avant  le  temps...  ce  cœur  qui  vit,  et  vous  dit  par 
ma  voix  :  Ego  vivo  ;  et  vous,  mes  amis,  mes  enfants, 
vous  vivrez  aussi,  si  vous  le  voulez.  Je  vis  !  Ego  vivo 
et  vos  vivetis.  Je  ne  trahie  plus  cette  vie  mourante 
et  misérable,  qui  n'est  pas  la  vraie  vie,  je  vis  dans  la 
grâce  et  la  justice;   et,   si  vous  le  voulez,   vous  v 
vivrez  un  jour  avec  moi.  Ego  vivo  et  vos  vivetis. 

«  Et  maintenant,  il  ne  me  reste  plus  qu'iuie  pa- 
role à  dire,  la  parole  de  la  séparation  et  de  la  tris- 
tesse, la  parole  du  dernier  et  solennel  adieu...  O 
mon  saint  ami  !  il  faut  vous  quitter.  Adieu  donc,  au 
nom  de  tout  ce  qui  vous  aima...  Adieu,  au  nom  de 
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la  sainte  Église,  dont  vous  fûtes  le  courageux  dé- 
fenseur, dont  vous  avez  combattu  si  vaillamment  le 
bon  combat.  Adieu,  au  nom  de  cette  Eglise  mili- 
tante, qui  vous  introduit  à  l'heure  où  je  parle  dans 
le  sein  de  l'Église  triomphante!  Les  apôtres,  les 
martyrs,  les  pontifes,  les  évangélistes,  et  la  Reine  des 
apôtres  et  des  martyrs,  celle  cpie  vous  avez  tant 
aimée,  viennent  aii-devant  de  vous,  vous  reçoivent. 
Adieu,  au  nom  de  l'Église  notre  mère  ! 

«  Adieu,  au  nom  de  l'Église  de  France,  dont 
vous  fûtes  le  serviteur  si  fort  et  si  humble,  pour  qui 
vous  avez  remporté  tant  de  victoires,  brisant,  par 
la  magnanimité  de  votre  caractère  et  la  loyauté  de 
vos  paroles,  l'indigne  étendai'd  du  respect  humain 
en  tant  de  mains  où  vous  avez  placé  l'étendard 
triomphant  de  la  Croix  ! 

«  Adieu,  au  nom  de  tous  les  évêques  de  France, 
dont  vous  fûtes  l'ami  si  sûr,  si  fidèle  et  si  modeste  ! 
Ils  m'estimeront  heureux,  j'en  suis  sûr,  d'avoir  pu, 
eii  leur  nom,  vous  rendre  ce  dernier  et  solennel 
hommage! 

«  Adieu,  au  nom  de  cette  sainte  Compagnie  — 
qu'elle  me  permette  de  parler  pour  elle  —  dont  vous 
fûtes  le  bouclier  et  dont  vous  demeurerez  la  gloii-e! 

«  Adieu,  au  nom  de  tous  ces  vaillants  chrétiens 
qui,  rangés  autour  de  vous,    ont   combattu    avec 
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vous,  et  ont  mérité  jusqu'à  la  fin  votre  estime  et 
votre  religieuse  amitié  ! 

«  Adieu,  au  nom  de  cette  jeunesse  Iranraise,  si 
généreuse,  si  ardente  au  bien,  quand  elle  rencontre 
des  guides  dignes  d'elle  !  Protégez-la,  dirigez-la  tou- 
jours, du  divin  séjour  oii  vos  vertus  ont,  par  la 
grâce  de  Dieu,  porté  votre  ame! 

((  Adieu,  au  nom  de  tant  d'âmes  qui  nous  furent 
chères  à  tous  deux  :  bénissez-les  encore,  bénissez- 
les  toujours! 

«  Et  s'il  m'est  ])ermis  de  parler  de  moi,  adieu 
aussi  au  nom  d'une  de  ces  vieilles  amitiés  com- 
mencées aux  jours  de  la  jeunesse,  fortifiées  dans  les 
périls,  jamais  troublées,  et  qui  ne  peuvent  se  briser 
dans  les  cœurs  qui  survivent,  sans  briser  l'âme  tout 
entière,  leiu'  laissant  seulement  la  force  de  redire  la 
dernière  parole  inspirée  de  Dieu,  qui  mettra  fin  à 
ce  discours  :  Bienheureux  les  morts  qui  meurent 
dans  le  Seigneur!  Beati  mortui  qui  in  Domino  nio- 
riuntur  !  Que  mon  âme  meure  donc  de  la  mort  des 
justes,  et  que  ma  fin  soit  semblable  à  la  sienne  ! 
Moriatur  anima  meamortejustoriunl  » 

Jamais  oraison  funèbre  n'avait  été  plus  touchante, 
parce  que  jamais  le  cœur  d'un  ami  n'avait  parlé 
im  langage  plus  sincère  dans  son  éloquence  et  plus 
simple  dans  sa  beauté. 
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Au  sortir  de  l'église,  un  spectacle  imposant  s'offrit 
à  tous  les  regards.  La  place  Saint-Sulpice  était  cou- 
verte d'une  foule  d'hommes  ,  la  tète  nue  et  dans 
le  plus  profond  silence;  ils  avaient  attendu  la  fui 
de  la  cérémonie ,  n'ayant  pu  trouver  place  dans 
la  vaste  basilique ,  dont  le  portique  même  était 
plein. 

Le  cortège,  ainsi  grossi,  se  dirigea  par  les  rues 
les  plus  larges  vers  le  cimetière  du  Mont-Parnasse. 
Là,  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  céda  au  R.  P.  pro- 
vincial le  droit  de  bénir,  au  nom  de  l'Eglise  , 
la  fosse  entr'ouverte,  où  reposaient  déjà  plusieurs 
Pères  de  la  Compagnie.  Un  instant  après,  tout  était 
consommé  ici-bas  :  la  terre  avait  recouvert  la  dé- 
pouille mortelle  de  l'apotre,  et  la  multitude  se  dis- 
persait silencieuse. 

]Mais  quelle  éloquente  prédication  que  ce  spec- 
tacle !  Que  de  graves  leçons  en  rapportèrent  tant 
d'intelligences  et  de  cœurs  d'élite!  Quelle  gloire 
que  celle  de  ce  pauvre  volontaire! 

Ecoutons,  en  Unissant  ce  récit,  un  témoin  ocu- 
laire, M.  le  })rince  Albert  de  Broglie,  qui,  un  mois 
après  l'hommage  public  rendu  à  l'orateur  de  Notre- 
Dame  ,  disait  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  Le  P.  de  Ravignan  a  trouvé  la  popularité  dans 
la  mort  :  peu  de  gens  avaient  mis  plus  de  soin  à 
îl.  32 
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l'éviter  |)(Mi(i;iiiI  leur  vie.  En  se  précipitant  dans  le 
cloitie,  il  s'élait  déi'oijé  à  la  célébrité  cpii  comnieii- 
eaitdt'^à  pour  lui;  en  prenant  l'habit  de  jésuite,  il 
a\aif  é!é  s'asseoir  sur  le  sonunet  où  portaient  à  dé- 
couvei't  dejniis  des  siècles  tous  les  traits  de  la  satire; 
il  i)'en  descendit  qu'un  seul  jour  jiour  se  mêler  à 
l'ardeur  de  débats  très-vifs.  De  tout  cela  cependant, 
d'une  vie  passée  à  heurter  les  sentiments  les  plus  ré- 
pandus, est  résultée  une  popularité  véritable  :  plus 
de  larmes,  plus  de  regrets  sincères  autour  de  sa 
tombe  qu'il  ne  sera  peut-être  donné  d'en  recueillir 
à  aucun  de  ses  contemporains  :  un  concert  d'éloges 
auquel  aucune  voix  ne  peut  mancpier.  Tous  les 
souvenirs  se  sont  effacés  devaiit  l'ascendant  de  son 
caractère,  et  dissipés  comme  une  vapeiu'  au  parfum 
de  ses  vertus.  Pour  obtenir  d'anciens  adversaires  le 
droit  d'exprimer  sur  lui  le  jugement  d'une  admira- 
tion équitable,  il  si'est  pas  même  nécessaire  de  le 
leur  demander;  on  ne  fait  que  répondre  à  leur 
appel... 

■(  Le  P.  dePiavignan  était  réservé  à  démontrer  que, 
seule  peut-être  de  toutes  les  grandeurs  morales,  la 
sainteté  clirétienne  n'a  rien  perdu  de  son  efticacilé 
dans  notre  âge,  et  n'a  pas  besoin  ,  pour  agir  sur 
les  âmes,  d'apparaître  enveloppée  dans  les  brouil- 
lards d'un  Aj^e  lointain.  Combien  d'hommes  émi- 
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iieiîls  de  notre  temps  se  sont  plaints  f[ue,  devant 
une  génération  désabusée  et,  à  la  hunière  d'in^e 
impitoyable  publicité  ,  la  grandeur  était  désonnais 
impossible,  les  peuples  n'étant  plus  susceptibles  de 
ce  degi'é  d'illusion  qui  permet  de  les  su])jnguer  et 
de  les  conduire  !  Mais  si  les  héros  ont  besoin  de  la 
poésie  et  la  regrettent,  les  s;iints  n'ont  pas  besoin 
de  la  légende.  Cette  grandeur,  qui  résulte  de  la 
pureté  continue  des  sentiments  et  de  la  minutieuse 
perfection  de  tous  les  actes,  peut  être  regardée 
d'aussi  près  et  par  un  aussi  grand  jour  qu'on 
voudra. 

«  La  cellule  du  P.  de  Ravignan  au  x[>.''  siècle, 
dans  la  rue  de  Sèvres,  a  vu  reparaitie  toutes  les 
scènes  de  celles  de  la  Tliébaïde.  C'est  là  qu'on  a  vu, 
pendant  de  longues  journées  d'agonie,  la  souftrance 
savourée  comme  l'épreuve  qui  prépar.iit  la  déli- 
vrance, l'aiguillon  de  la  mort  Ijrisé  ,  les  lueurs 
anticipées  de  la  béatitude.  Ceux  qui  pénétraient  dans 
cet  asile  en  sortaient  pleins  d'une  admiration  qu'ils 
ne  pouvaient  contenir,  et  leurs  exclamations  rap- 
pelaient \e  cri  qui  ébranla  autrefois  les  bords  du 
jNil  :  J'ai  vu  Élie  ,  j'ai  vu  Jean  dans  le  désert,  j'ai 
vu  Paul  dans  le  Paradis  ! 

<f  Et  puis,  le  lendemain  de  sa  mort,  jamais  ovation 
populaire  ne  lut  plus  s[)ontanée  et  plus  touchante. 
32. 
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En  regardant  dans  celte  matinée  du  T'  mars,  tout 
ce  (juartier  en  rumem'  pour  voir  passer  le  convoi 
d'un  prêtre,  dirai-je  l'idée  singulière  qui  a  tout 
d'un  coup  traversé  mon  esprit  ?  Je  me  suis  demandée 
ce  que  serait  devenu  le  P.  de  Ravignan  si,  au  lieu 
de  donner  en  une  seule  fois  toute  sa  vie  à  Dieu  et 
de  la  distribuer  ensuite  en  détail  à  ses  frères,  il 
l'avait  réservée  pour  lui-même,  pour  les  talents  qu'il 
lenait  de  la  nature,  pour  la  carrière  honorable  qui 
s'ouvrait  devant  lui.  Quelle  fortune  lui  était  des- 
linée?  Il  aurait  vécu  plus  longtemps  peut-être, 
n'ayant  point  bravé  les  fatigues  de  l'apostolat.  Mais 
à  quoi  eût-il  attaché  son  éloquence  dans  la  rapide 
série  de  nos  révolutions?...  Engagé  au  service  de  la 
France  et  associé  à  ses  volages  destinées,  que  n'eùt-il 
pas  souffert  de  ses  retours  d'humeur?  Aurait-il  pu 
obtenir  d'elle  jusqu'au  bout,  à  travers  tant  de  chan- 
gements, ses  faveurs  et  son  estime,  deux  biens  que 
cette  maîtresse  capricieuse  ne  fait  pas  toujours  re- 
poser ensemble  sur  les  mêmes  tètes  ?  Le  P.  de  Ra- 
vignan n'a  fait  qu'un  seul  vœu  ,  professé  qu'une 
seule  foi,  servi  qu'un  seul  maître;  il  est  mort  aimé 
de  plusieurs,  respecté  de  tous  ;  qui  pourrait  dire 
que,  pour  la  gloire  même  et  le  bonheur,  il  n'a  pas 
choisi  la  meilleure  part  ?  » 

Après  avoir  rapporté  ces  magnifiques  éloges  el 
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en  finissant  cette  histoire,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
lever  les  yeux  au  ciel  et  à  ni'écrier  :  O  mou  Père! 
volie  gloire  est  noble  et  sainte!  Yous  avez  dépensé 
votre  vie  à  lutter  contre  les  passions  du  monde  , 
à  contrarier  ses  idées  ,  ses  maximes  ,  et  le  monde 
fut  contraint  de  vous  admirer.  Pauvre  monde  ! 
il  se  rend  justice  en  honorant  ceux  qui  le  mépri- 
sent ! 

Pour  moi,  quand  j'ai  redit  vos  combats,  je  n'ai 
point  prétendu  ajouter  quelque  chose  à  cette  gloire 
d'ici-bas  que  vous  avez  si  fort  dédaignée;  j'en  ai 
seulement  pris  acte,  en  passant,  comme  d'un  hom- 
mage forcé  qu'impose  la  sainteté  à  ceux  même  qui 
ne  sauraient  la  comprendre. 

J'ai  parlé  pour  la  consolation  des  âmes  qui  ont 
conservé  du  contact  de  la  votre  inie  vénération 
pieuse  et  une  admiration  efficace.  Elles  savent  qu'au 
moment  où  vos  oreilles  se  fermaient  à  ces  applau- 
dissements de  la  terre,  auxquels  votre  cœur  n'avait 
jamais  pris  garde,  tandis  qiiai/x  jeux  de  r erreur 
vous  paraissiez  mourir,  selon  la  parole  du  Sage,  vous 
entriez  pour  toujours  dans  la  paix  et  dans  la  vie. 
Comme  le  divin  Maître,  vous  pouviez  leiu'  dire  au 
départ  :  fous  savez  oii  je  vais,  et  vous  eonnaissez 
la  joutc.  Père  l^ien  aimé,  veillez  encore  sur  les  amcs 
que  vous  avez  tant  chéries  en  ce  monde  !  Achevez 
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sur  elles  Fœuvre  de  votre  vie;  du  liaiil  de  celle 
gloire  du  ciel  où  leurs  espérances  vous  suivent, 
prêtez-leur  encore  votre  foi  d'ici-bas  pour  la  con- 
naître, votre  cœur  pour  y  tendre,  et  votre  secours 
j)our  y  monter  ! 
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